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CHAPITRE PREMIER. 

SOGCBSSBURS D*ALEXAMnRE. 

a Après qu'Alexandre^ fils de Philippe^ roi de Macédoine^ eut 
«défait Di^us^roi des Perses et des Mèdes^ il livra encore 
a beaucoup de batailles^ prit les villes les plus fortes^ mit à 
cr mort les rois de la terre^ parvint aux limites du monde^ s'en- 
« richit des dépouilles d'une multitude de peuples^ et la terre 
a se tut devant lui. Il réunit des forces immenses; et avec son 
« armée^ d'une valeur indomptable^ il se rendit niattre des na- 
« tions et de leurs princes^ qui devinrent ses tributaires^ et son 
(c cœur s'enfla d'orgueil. Après cela il tomba malade; et s'a- 
« percevant de sa fin, il fit venir en sa présence les grands de 
« sa cour qui avaient été élevés avec lui dès leur première jeu- 

T. III. 1 



2 QUATMlilCB liN909 (138-134). 

a nesse, et leur partagea son royaume. Ainsi ses lieutenants (1) 
« devinrent rois (2). » Au moment tfexpirer, il dit : Je laisse 

mesftN^raiites, ^ ai^me^à la mêin, p^r de0 comMsfuf^bfts. 
Ëh eff^t^ le jour même od il donna à ses ^idats sa main 
mourante à baiser^ cavaliers et fantassins furent au moment de 
$e charger aux portes de Babylone (3). Puis^ quand deux joui-s 
après ses amis réunirent en conseil les principaux chefs de 
l'armée, les soldats et le peuple accoururent en foule, et beau- 
coup de ceux qui n'avaient pas été convoqués firent irruption à 
grand bruit dans rassemblée; reprenant ainsi l'ancien droit 
macédonien de délibérer tous sur les intérêts communs. Per- 
diccas déposa alors sur le trône d'Alexandre les insignes royaux^ 
avec l'anneau du prince, déclarant renoncer au pouvoir que 
celui-ci semblait lui avoir conféré en remettant cet anneau entre 
ses mains. Il dit que Tempire avait besoin d'un chef; que 
Roxane était enceinte ; que^ si elle donnait le jour à un fiis^ il 
devait succéder à son père. Néarque approuva que le diadème 
passftt à un descendant de leurs rois ; mais il ajouta qu'il était 
urgent d'avoir de suite un chef^ sans attendre raccouchement 
incertain de Roxane^ et il proposa Hercule^ qu'Alexandre avait 
eu de la danseuse Barsine; mais la phalange manifesta son im- 
probation en choquant ses armes. Ptolémée était d^avis d'éta- 
blir une régence jusqu'à ce que l'on eût un prince capable de 
régner; d'autres voulaient donner la royauté à Perdiccas; enfin 
Méléagre proposa Arrhidée, frère naturel d^Alexandre; et la 
phalange^ affectionnée à la race de ses rois et au nom de Phi- 
lippe^ que ce prince avait pris, approuva ce choix à grands cris, 

(1) Soldats sous Alexandre et rois après sa mort. (Voltaire : Àrtémiref 
acte I, scène ô.) 

(2) MÀchabées, I, 1-9. 

(S) BioDOKE DE Sicile, qui pnisa ses renseigneroento dans Touvrage de lé« 
aÙMM m, GAUiiB, écrivaift coatemponii), fournit dans ses livres XVHI, XIX 
et XX la pn^cifkale bs^e du récit des faits de cette époque. Arrien avait écrit 
Tbistoire des successeurs d'Alexandre; mais elle a été perdue, sauf quelques 
fragments conservés par PhoHus. Nous nous sommes aidé aussi de Plctàbque 
dans les Ties d'Eumène, de Démétrius et de Phocioir; de Justin, dans le 
livra XIII, et de quelques autres qui ont été examiné» et mis à contribution 
par MANNEiiT« ffistoire des Successeurs d'ÂlexandrCf Uipsig» 17S6. Yoye^ 
aussi CBAHPOLLiON'FiGEAC, Annttles des Lagides, Paris* 1819; Droysen, Cre- 
schichte Àlexander des Grossen, Berlin, 1838; Feaehn, Gesch. MacedofUens 
und det iMch, welche von macedonisthen Kânigen beherrseht wurden, 
Lelpcig^ US4. 
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nudgré rextréme mécontentement des géaà»ux, dont Tunique 
but était de s'empareir de Tautorité^ chacun pour soi et à l'ex- 
clusion des autres. 

On portait donc au temple de Jupiter Ammon (1) Jes restes 
du héros macédonien^ et déjà ses amis formaient le dessein 
d'exterminer sa famiUe et de se partager sM dépouilles. A 
force d'employer l'épée dans tant de combats, ils avaient con- 
tracté ce besoin d'action qui ne trouve à se satisfaire qu'en se 
plongeant dans le carnage ; privés désormais d'un but commun 
et d'un chef> il était facile de prévoir leurs sanglantes dissen- 
sions. De la famille d'Alexandre il restait Roxane, sa veuve^ qui Famuie 
trois mois après sa mort mit au monde un fils^ héritier du nom 
paternel et de l'empire; Hercule et Arrhidée^ fils et frère na- 
turels du monarque défunt; sa cruelle et orgueilleuse mère 
CMympias; sa sœur Cléopàtre^ aussi veuve ; l'adroite Eurydice^ 
fille de Cyane sa tante^ mariée plus tard à Arriiidée ; enfin^ 
Tbessalomce^ fille de Philippe, qui épousa Gassandre de Macét- 
doine. 

Cratère^ Tun des plus vieux généraux^ était absent, ainsi ses généraui 
qu'Antipater, autre débris de la cour de Philiiqpe. €e prince, 
en l'élevant aux premiers honneurs, avait nous en lui une telle 
confiance, qu^il s'écria une fois : J'ai dormi pn^ondémenty 
parce qu*Aniipater iMtiUaiL Alexuadre en fit aus^ trèft^and 
cas, car ce fût à lui qu'il confia non-seulement la Macédoine, 
HQtais toute la Grèce, dcmt le mdndre soulèvement aurait pu 
arrêter les triomphes de l'armée d'Asie« Fidèle à son maître 
sans en être l'esclave, il ecoserva son estime tant qu'H vécut; 
il se voyait désormais réduit par la nécessité à se maintenir au 
pouvoir avec la famille royale ou à tomber avec elle. Les autres 
généraux survivants étaient Léonnat, Lysmaque, Ariaton, Per- 
diccas, Ptolémée^ Peuceste^ Pithon, déjà fameux sous Alexan- 
dre ; Ëumène, Méléagre, Antigone, Séleucus^ qui s'illusti^rent 
dans les querelles qui suivirent la mort du conquérant* Per- 

(1) Diodore décrit (livre XVIII^ ch. 26-28) le char fanèbre d*Aleiauâre ainsi 
que la pompe de ses obsèques, dont les préparatifs durèrent deux ans. Beau* 
coup d'érndits se sont exercés sur ce monument singulier, en essayant d'en 
êiHMier la meilleure explication possiMe» c^est-à-dite en to deêsinant; mais, 
MHS parler du maniuis Pcileiii «t do eqmte de CayluSt qui s'y enpioyireBt 
avant que notre époque eCit mis en lumière tant d'antiquités grecquea^ Sainte- 
Croix aussi le reconstitua, autrement que ne le fit Quatremère de Quincy^ 
dont on peut Toir la description et le dessin, fait siir une assez grande 
éehiUe, 4ênê l«c Mémoitm^i» Finitma, imê IT. 

1. 
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4 QUATStàME BPOQUF. (323-134). 

diccas^ qui remportait sur tous par sa ndssance^ par son grade, 
par la confiance d'Alexandre et des nobles macédoniens^ se mit 
à la tête de la régence au nom du prince à naître; tandis que 
S^éa^^ fort du vœu de la i^alange^ prit avec Attale parti 
pour Arrhidée^ prince faible de corps et d'esprit, sous le nom 
duquel il agissait à son gré ; il sut en outre faire placer à côté 
de Perdiccas Antipater et Cratère. Mais Perdiccas parvint à se 
débarrasser de Méléagre et de ceux qui le secondaient; il alla 
jusqu'à &ire écraser^ une fois^ trois cents soldats sous les pieds 
des éléphants : puis^ afin que chacun des généraux fût à même 
de satirfaire son ambition^ il partagea entre eux plusieurs 
royaumes^ en apparence pour les administrer^ en fait pour y 

{;i;«;|^ exercer le pouvoir souverain. Ptolémée^ fils de Lagus^ eut 
l'Egypte; Léonnat^ la Mysie; Antipater et Cratère, les États 
d'Europe; Antigone^ la Phrygie, laLycie^ la Paniphylie; Lysi- 
maque, la Thrace ; Eumène obtint la Cappadoce et la Paphla- 
gonie^ qui étaient encore à subjuguer; Piàion^ la Médie^ où il 
eut bientôt à soutenir une guerre dangereuse. 

Perdiccas ne réserva rien pour lui^ déguisant sous une appa- 
rence de désintéressement le désir de rester à la tête de l'armée 
et de la régence. Mais s'il crut avoir ainsi décidé les choses à 
son avantage, le soulèvement général dut bientôt le désabuser. 
En effet, cette grande pensée d'Alexandre de faire marcher 
l'Europe contre l'Asie, et d'allier Tune à l'autre dans l'unité du 
commerce et des intérêts^ fit place aux misérables intrigues^ aux 
rivalités, tantôt ouvertes et violentes, tantôt secrètes et lâches, 
au moyen desquelles durant vingt-deux ans ces chefs^ qui 
voulaient tous commander et non obéir, se supplantèrent l'un 
Tautre. 

Grèce. Béjà du vivaut d'Alexandre la Grèce se plaignait de ces 
expéditions lointaines^ qui l'épuisaient sans avantage apparent ; 
d'autant plus qu'il traitait les Hellènes avec une orgueilleuse 
»«. dureté. A peine eut-il donc fermé les yeux, qu'il y eut des 
soulèvements en Europe et en Asie. Ceux qu'il avait répartis 
dans les nouvelles colonies^ parmi lesquels se trouvaient des 
factieux bannis de leur patrie et des vétérans qui avaient com- 
battu à Issus et à Arbelles^ composèrent une armée de vingt- 
trois mille hommes^ tant cavaliers que fantassins ; et la voyant 
grossir de ville en vUle^ ils penssûent s'ouvrir le passage, revenir 
en Europe et y opérer des changements à leur profit. Ils 
avment à leur tête Pbilon d'iSnos et Lypodore; mais Perdiccas 
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envoya contre eux dix-huit mille hommes commandés par 
Pithon, qui^ à l'aide des troupes que lui fournirent les satrapes 
de différentes provinces^ et plus encore par la trahis(Hi de Ly- 
podore^ remporta une victoire complète. Pithoa cependant, loin 
de vouloir les exterminer, se proposait de les gagner et de s'en 
faire un appui pour se ménager une souveraineté indépen- 
dante; mus Perdiccas, qui avait deviné ses projets, les avait 
prévenus en donnant Toidre exprès, aux trois mille Macédo- 
niens qu'il lui avait envoyés pour r^tte expédition, de ne point 
accorder quartier aux révoltés. Ainsi, bien que Pithon leur eût 
promis la vie et la liberté dans les résidences que leur avait as- 
signées Alexandre, les Macédoniens se jetèrent sur eux et les 
massacrèrent. Perdiccas profita de la circonstance, et dans la 
chaleur de la victoire il fit casser tumultueusement par le cri 
de la multitude ceux des règlements d'Alexandre qui auraient 
pu l'empêcher de disposer à s(m gré des forces et du trésor de 
l'État. 

Vincendie ne fut pas aussi facile à éteincke en Europe, où 
les dispositions hostiles des Athéniens et des Étoliens, déjà 
mécontents du rappel des exilés ordonné par Alexandre, fini- 
rent par éclater contra Antipater. Léosthène, habile capitaine, 
qui avait conduit cette trame, se chargea de diriger la guerre 
une fois qu'elle fut déclarée. Les Locriens et les Phocidiens se 
réumrent à septmilie Étoliens, en même tempsqueles Athéniens^ 
excités par les orateurs Hypéride et DémostI]^ne, rappelés de 
l'exil, s'armèrent et chassèrent les gamiscms. Phocion leur con- 
seillait en vain de ne pas avoir recours à la violence, chacun se 
vantait d'être prêt à renouveler pour la liberté de la Grèce les 
prodiges héroïques de Marathon et de Salamine. 

Mais combien la Grèce n'était-elle pas changée depuis ce comipiioii. 
temps ! Des lois sévères étaient encore gravées sur Pairain et 
sur le msurbre; mais l'argent, l'intrigue et le bavardage des so- 
phistes étaient tout-puissants dans Athènes. La flotte qui avait 
vaincu celle des Perses exerçait maintenant la piraterie, et les 
capitaines des forces navales communes rançonnaient les Oes i 

et les côtes qui ne voulaient pas se racheter du pillage. L'expé- 
dition d'Alexandre avait détourné le commerce du Pirée : dans 
Rhodes et dans Alexandrie se multipliaient les écoles, qui jadis 
semblaient le privilège d'Athènes. D'excellents artistes y de- 
meuraient encore, bien qu'Alexandre en eût emmené plusieurs 
avec lui ; mais ils travaillaient désormais pour des rois et non 



plas pour lé peuple. La musique et la danse^ roecupatiôn des 
esprits qui n'ont pas celle des affaires publiques^ étaient plus 
cuhîvées que Féloquence, ITiistoire et la poésie. Trois mille 
acteurs céfébrèrent les jeux en l'honneur d'Éphestion, et Dér 
mosthène reprocha à ses concitoyens de faire tant de frais pour 
le théâtre quand ils pourvoyaient si mesquinement aux besoins 
de la guerre. 

L'exercice des armés était abandonné à des mains merce* 
flaires ; Sparte seule entretenait l'esprit guerrier, mais elle avait 
perdu ses vieilles institutions politiques, et rien ne restait pour 
mettre obstacle au débordement des mœurs. A ses sobres ban-' 
quets, à son brouet noir avaient succédé des repas exquis qu'on 
servait sur des tapis précieux : l'éducation s'était amollie ; les 
femmes s'étaient dépravées. D'après c^la, que l'on songe à ce 
que devait offrir la voluptueuse Athènes. Les sommes énormes 
répandues par les corruptions de Philippe et par la générosité 
d'Alexandre avaient accumulé d'immenses richesses dans les 
mains de certains hommes ^ ils les employaient à construire des 
maisons qui rivalisaient avec les édifices publics de la ville la 
plus renommée pour sa magnificence: Épicrate possédait six 
cents talents (1). 

Les fonctions publiques, la piraterie, les services vendus, le 
loyer des esclaves, étaient autant de sources de lucre. On tirait 
avec avidité de laSyrie, de Rhodes, de la côte d'Asie, les vins, 
les étoffes, les objets de luxe, tant pour les consommer à l'in- 
térieur que pour les transporter dans les villes situées sur les 
côtes de la mer Noire. D'autres s'enrichissaient au* métier de 
sophiste, en soutenant le pour et le contre, en flattant les rois 
et les hommes puissants, en tenant enfin des maisons de pros- 
titution des deux sexes : car la débauche, né se couvrant plus 
de cette délicatesse dans laquelle elle semblait chercher son 
excuse au temps d'Aspasie, affichait publiquement son obscène 
trafic, 
ccuertc ^vec de pareilles mœurs était-il à espérer que la Grèce s'unît 
lainiaqae. ^^^^ ^^^ accord de volonté qui la fit triompher des Perses? 
N'était-ce pas chez Démosthène le délire d'un esprit trop pré- 
venu en faveur de ses concitoyens, que de vouloir ramener les 
temps glorieux qui n'étaient plus? Dès la première chaleur du 
soulèvement, les Béotiens, découragés par les ruines de Thèbes 

(1) Prè$ de trois millions et demi» et trente en preipoflloA de la valeur ac* 
tuelle de Targent. 
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qu'ils avaient soûs les yeux, refusèrent dé {^rendre les armes. 
Coilntfie en fût empêchée pftr la garnison macédonienne. lAà 
Spartiates^ ayant essayé sous Agis n de secouer le joug macé** 
donien^ ftvaient essuyé une défaite dorit ils se ressentaient 
encore^ et d'ailléul^ ils n'auraient pas consenti à marcher sous 
le commandement des Athéniens. Les autres G^s se joigni- 
rent à Léosthène, qui attaqua Ahtipater près des Thermopyles 
et le défit. Les Macédoniens furent obligés de se retirer sur 
Lamia, ville située au confluent de PAchéloûs et du Sperchius, 
et qui donna son nom à la guerre. 

Les insurgés y serraient Pennemi avec vigueur, quand les «*. 
Éioliens furent rappelés dans leur patiie par une invasion des 
^nianes. Léosthène mourut sur le champ de bataille, mais II 
eut pour successeur Antipholus, dont Thabileté égalait presque 
la sienne. Antipater appela à son aîde Léonnat, qui, venu avec 
une armée nombreuse pour délivrer Lamia, fut vaincu et tué 
par Antipholus : le manque de forces sufBsantes empêcha 
celui-ci de tirer parti de la victofare, les milices s'étant disper- 
sées, et les Athéniens restant dès lors presque seuls pour tenir 
tête aux vétérans macédoniens, conduits par un général des 
plus puissants et des plus expérimentés. En effet, Antipater, 
ayant réuni ce qui lui restmt de troupes, et secondé par CKtus, 
commandant de la flotte, attaqua les Athéniens et les Thes- 
saliens. Ceux-ci combattirent à Granon avec toute Tardeur que septembr» 
leur inspirait la liberté quils venaient de reconquérir : aussi la 
victoire resta-t^Ue indécise; m«s ils reconnurent qu1Is ne 
pourraient résister aux forces macédoniennes, et demandèrent 
à traiter. Antipater s*y refusa, et Cratère, durant ces pour- 
parlers, soumit Tune après Tautre les villes de |la Thessalie en 
les réunissant à la Macédofaie sous les conditions les plus dures. 

Les Athéniens, voyant alors quMls ne devaient plus songer à 
la liberté, et qu'il ne s'agissait plus que d^obtenir la plus tolé- 
rable servitude, députèrent à Antipater Phocion, Démade et 
Xénocrate. Le premier s^était conservé pur dans son amour 
sévère de la patrie et de la probité ; bien que partisan d'Antî-^ 
pater, un jour que celui-ci réclamait un service qui répugnait 
à sa probité, il lui dit : Tune peux m'avoir à la fois pour fiaU 
ieur et pour ami. Démade, intrigant et présomptueux, voulait 
imiter son collègue en paroles, et dismt quela république 
athénienne étaiV'tombée dans ses mains conmie les débris d'un 
glorieux vaisseau. Xénocrate^ disciple et successeur de PlaUxi, 
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non mdâs aimé pour sa vertu que renommé pour son esprit, 
avait été envoyé quelques années auparavant vers Antipater * 
pour obtenir la liberté de quelques prisonniers athémens. 
Celui-ci, qui d'abord ne parut pas faire attention à lui, Tayant 
invité ensuite à un festin, le philosophe lui répondit par ces 
vers d'Homère : « Comment gaùterai^-je les délices de la table 
avant de racheter mes amis et de les voir? Si tu veux vraiment 
que Je me réjouisse, délivre mes compagnons chéris, monire- 
les-moi.if> Et Antipater lui accorda sa demande. Mais dans cette 
seconde ambassade il le regardait d'un mauvais œil, comme un 
partisan trop ardent de la démocratie, et il passa même devant 
lui sans le saluer ; ce qui fit dire au philosophe qu'il en agissait 
ainsi parce qu'il avait honte en sa présence du mal qu'il pro- 
jetait de faire à la ville d'Athènes. 

Cependant Antipater, impatient de se tourner vers l'Asie 
Pau. pour y poursuivre ses desseins ambitieux, accorda la paix aux 
Athéniens, à condition qu'ils recevraient garnison dans le port 
de Munychie; qu'ils lui livreraient Hypéride.et Démosthène, 
les principaux instigateurs de la coalition ; qu'ils laisseraient 
transférer dans la Thrace, tous les citoyens dont le cens ne s'é- 
lèverait pas à vingt mines (1) (et il s'en trouva douze mille); 
que les autres citoyens peu aisés resteraient exclus de l'admi- 
nistration et qu'ils institueraient une oligarchie dont Phocion 
serait le chef. 

Sparte, avait imposé des lois moins rudes à sa rivale après la 
guerre du Péloponèse. 
m. Au mois d'octobre 322, la garnison macédonienne entrait 

dans Athènes : Hypéride, arraché du temple d'Ajax dans Égine, 
fut tué lâchement; Démosthène, qui s'était réfugié dans celui 
de Neptune à C^aurie, s'empoisonna pour échapper à ses con- 
citoyens, désireux d'expier sur lui le crime d'avoir voulu la 
tijioTeiDiire. liberté. Xénocrate refusa d'accepter les droits de cité que lui 
offrait Phocion, pour ne pas se soumettre, dit-il, à une forme 
de gouvernement qu'il avait désapprouvée. Puis, ne pouvant 
payer la taxe comme étranger, les Athéniens le vendirent 
comme esclave ; mais Démétrius de Phalère le racheta, et lui 
rendit la liberté. 

Athènes domptée , les deux généraux macédoniens péné- 
trèrent dans les montagnes de TÉtolie, et la discipline aurait 

(1) 20 mines, ISOO francs. 



trkMnphé de Théroïque valeur des habitants^ si Antidater r^eùi 
dû leur accorder une paix plus généreuse qu'ils n'auraient osé 
l'espérer, afin de s'unir av^ ^tigone et de se tourner vers 
l'Asie. 

C'était là le théâtre des ambitions rivales. Quand tous se 
montraient jaloux de Perdiocas, Eumène seul était pour lui Rmnèae. 
plein de déférence^ le respectant comme le ministre d'Arrhidée 
et le tuteur du jeune Alexandre, fils posthume du héros macé^ 
donien. 

Eumène, né dans une condition obscure, était devenu le se- 
crétaire de Phili{^, puis d'Alexandre, qui Péleva aux premiers 
grades militaires, le connaissant non moins vaillant général que 
mimstre habile. Il mit ces qualités et son dévouement pour la 
famille royale au service de Perdiccas, qui , lui accordant en 
édiange toute sa faveur, ordonna d'abord à Léonnat et à Anti* 
gone de le mettre en possession de la Cappadoce ; et comme ^ippadoce . 
ceux-ci, trop orgueilleux pour se décider à obéir, n^en faisaient 
rien , Perdiccas vint lui-même renverser Ariaratbe, sdgneur de 
la C[qppadoce, et l'ayant fait écorcher avec barbarie, laissa 
Eumène à sa place (1). Perdiccas voulut alors dompter les Pisi- 
diens et les Lycaoniens, dans leurs retraites inaccessibles ; mais 
les habitants de Larande et d'Isaure, déployant cette vigueur 
qui les rendit fameux dans le moyen ftge, préférèrent à la ser- 
vitude la dévastation de leurs biens, la perte de leurs femmes, 
de leurs enfants , et la mort. 

Perdiccas épousa Nicée, fille d'Antipater, ce qui ne l'empêcha 
pas de négocier un autre mariage entre lui et Cléopàtre, sœur 
d'Alexandre, afin d^acquérir par elle des droits au trône. Mais 
le vœu de Farmée l'ayant contraint de d(Hmer pour femme à 
Arrhidée Eurydice, nièce de Philippe, il trouva dans cette prin- 
cesse une rivale et une ennemie active. La jalousie réunit con- 
tre lui Ptolémée et Antipater , auxquels se joignit aussi Anti- 
gène, plus rusé que les autres. Perdiccas leur déclara la guerre ; 
et, ayant enlevé Samos aux Athéniens , il s'avança vers PËgypte 
pour combattre Ptolémée : le passage du Nil lui coûta beau- 
coup de monde, et le mécontentement causé par ce revers ex- 

(1) La Cappadoce était gouvernée en monarchie Bacerdotale, et les perses^ 
voyant qu'il serait très-difficile de la rédalre, lai avaient donné pour chef un 
grûnd fendataire de la maiaon royale : Ariaralhe» que défit Perdiccas, était le 
dixième de cas princea. Son fila, da même aom» s'enfàit en Arménie^ d'où il 
vint jreconqnérli* une partie des États de son père. . 
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Fin eita la révolte dans son armée ; dés traîtres en nroâtèrent pour 
Octobre s», rassasslner avec ses confidents intimes. 

Bien qn^umfene y à qui Perdiccas avait confié le commande- 
ment des troupes levées en Asie y eût beaucoup à faire pour les 
discipliner^ il vaiûcpiit et tua Cratère, qui^ animé d^une haine 
personnelle^ Favtut attaqué corps à corps. Ainsi ti^s des pritt- 
dpaui lieutenants d' AIe)eandre avaient réjoint leur maître , Ceux 
qui survivaient à la tempête se libèrent conti*e Ëumèné^ dont 
ils jurèrent la perte, résolus à faire périr encore d^autreÀ per- 
sonnages illustres et toute la famille de Perdiccan. 

La n^enee dû royaume de l'imbécile Arrhidée et la tutelle 
du Jeune Alexandre avaient été confiées à Pithon, qui comman- 
dait les troupes de Perdiccas \ mais il était trop faible pour im 
tel ftirdeau, et Eurydke, femme d'Arrhidée, eut peu de peine à 
s'emparer du gouvernement jusqu^à Tinstant où les troupes re- 
paruge mirent lé pouvoir absolu aux mains d'Antipater . Celui-ci fit alora 
de p^pire. ^^ tjouvcau partage des États de l'empire, à l'exclusion des fau- 
teurs de Perdiccas et d*Eumène. Il conserva Wnde à Porus et à 
Taxile ; ft Ptolémée l'Egypte, parée quil était impossible de les 
leur ôter : Pithon eut le pays depuis Candahar jusqu'à Hndus; 
Oxyarthe, père de Roxane , la contrée à Tentour du Paropa- 
mise ; Stanasor de Soles, la Bactriane et la Sogdiane; laBaby- 
lonie échut à SéleucUs, fils d'Antiochus \ la Hirygié et la Lycie, 
à Anligonè, et en outre le commandement de Parmée réunie 
contre Alcétas, frère de Perdiccas, contre Eumètie, son allié, et 
Attale, qui avait épousé leur cause. Les hostilités commencè- 
rent; Eumène, abandonné et trahi par les siens, serenfemui 
dans la forteresse de Nora , où il se maintint cinq années , et 
méHta d'être compté parmi les plus ftuneux capitaines de Tan^ 
tiquité. 

Antigone , s'en remettant à ses officiers du soin de le sou- 
mettre, allas^empàrer de l'Asie antérieure, en même temps que 
Ptolémée faisait une tentative sur la Syrie et sur la Phénicie. 
Antipater combattait en Macédoine contre les Étôliens , quand 
il mourut; il désigna pour son successeur le vieux Polyspèr- 
chôn , de préférence à son fils Cassandre , le mérite et le bien 
public passant à ses yeux avant les affections de famille ; mais 
son fils, loin de se résigner, déclara la guerre à Polysperchon. 
Le moment parut opportun à Antigone pour j^ecouer toute dé- 
pendance à regard de la maison loyale > et> danace but, il 
chercha à s'entendre avec Eumène, qui, feignant d'adopter 



ses desseins^ Mrtit de sùn reAige avec la pettséè dé recruter »». 
de nouvelles forces dans la haute Asie. Ayant appris sur cèS ' 
entrefaites que Polysperdlon^ en sa qualité de régent ûê Tem-^ 
pire^ Pavait nommé général des troupes royales^ tandis que 
Cassandre s^était réiini à Antigone , il résolut d'embrasser le 
parti qui se servait du nom d'Alexandre, et , soutenu des argy» 
raspides et du trésor, il menaça la Phénicie. Il était au moment 
de l'envahir quand Clitus , qui devait l'appuyer avec la flotte , 
fut défait par Antigone. La supériorité sur mer étant perdue , 
Eumène, qui ne pouvait plus se maintenir dans l'Asie Mineure, sit. 
pénétra dans la haute Asie, où il se réunit aux satrapes révoltés 
contre Séleucus, maître de la Babylonie. Antigone l'y suivit; 
mais son habileté et sa vaillance l'auraient mis à même de tenir st?. 
tête à l'ennemi sans l'indiscipline des soldats et la jalousie des 
chefs de l'armée royale. Attaqué par Antigone dans ses quar- 
tiers d'hiver, Eumène lui fut livré par les argy raspides ré vol- pind'BwBène. 
tés ; et sans respect pour le courage de ce guerrier malheureux, 
le vainqueur le fit condamner et mettre à mort. Avec lui tomba 
le meilleur et le plus loyal appui de la famille d'Alexandre. 

Elle avait été ramenée en Macédoine par Antipâter, à l'ëx*- 
ceptîon d'Olympîas, qui s'était réfugiée en Épire. Polysperchon, 
ne négligeant rien pour luî conserver sa force et son crédit , 
rappela Olympiàs, promit de donner des institutions démo(Ta^ 
tiques aux villes ; mais il était contrarié dans ses intentions par 
Cassandre, qui , prétendant succéder seul à son père , se ligua 
avec Ptolémée^ Antigone, favorisa le parti aristocratique, et en 
rétablit, au moins de nom, le pouvoir. Il conféra le comman- 
dement de Munychîe à Nicanor, son ami, qui , secondé par 
Phocion et par les oligarques athéniens, s'empara du Pirée ; 
mais la démocratie ne tarda pas à être rétablie dans Athènes, 
et le peuple, comme d'ordinaire, se livrant à de cruelles re- 
présailles, enleva le commandement à Phocion, quî l'exerçait 
pour la quarante-cinquième fois , et le condamna à boire la 
ciguë. Pas une voix ne protesta contre cette honteuse sentence, 
quelques-uns même insistaient pour que des tourments vinssent 
l'aggraver. Ce philosophe, tout à la fois guerrier et homme moh 
d'État, mourut avec le courage qu'inspire une vie sans tache. Il 
avoua devant ses juges quil avait mal administré la république 
puisqu'on i*en accusait; mais il déclara que lès autres généraux 
ses collègues, accusés avec lui, en étaient tout à fait innocents J 
pourtant il né réussit pas à les arracher au châtiment qu*ils 
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avai^t mérité ejn se déclarant 'ses partisana. Une fode de ps^ 
reais et d^amis se pressaient autour des condamnésy les embras- 
sant et pleurant av^ceux; mais Pfaocion d^neurait impassible : 
ses ennemis^ d'autant plus irrités , raccabliùent d'injures^ et Tun 
d'eux lui craeba même au visage. Il ne fit que tourner son i*e* 
gard v^ra les arebontes , en s'écriant : N'y aura-t-dl donc per- 
^ ^onne fKmr faire cesser i^s infamies? 

Gomme Thudij^ se désolait en entendant broyer la ciguë , 
et $'ë€riait qu'il était injuste de le fa^e pipurir avec PbocicHi ^ 
celui-ci lui dit : N'as-tu donc pas à te féliciter d'être condamné. 
OiVec Phœioni 

Un ami lui demandait s'il n'avait rien à faire dire à son fils : 
Oui, répondit*il ^ 9ii'i7 otei/ie Vinjustice des Athéniens à mon 
égard. 

Il lui fallut prier un de ses amis de lui prêter de l'argent pour 
acheter un peu plus de ciguê^ attendu qu'il n'y en avait pas as- 
sez. Son cadavre fut jeté hors du territoire d'Athènes^ sans qu'il 
se trouvât personne pour lui rendre les.devpirs funèbres , tant 
les âmes étaient avilies. Un fossoyeur le brûla, et une Méga- 
rienne, ayant recueilli ses cendres, les emporta chez elle et les 
ensevelit près de son foyer, en priant les dieux de prendre sous 
leur protection les restes d'un homme de bien , jusqu'à ce que 
sa patrie, revenue de son égarement, envoyât les redemander. 
Le peuple tarda peu à se repenthr; il lui éleva une statue, 
poursuivit ses bourreaux, et ses cendres ainsi que rhmnbte de- 
meure dans laquelle il avait vécu pauvre et irréprochable de- 
vinrent presque l'objet du culte public. 

^Polysperchon tenait Athènes bloquée pour empêcher que Cas- 
sandre, qui était entré dans Munychie, ne prît de l'ascendant 
dans cette ville; mais, voulant mtroduire aussi de vive force la 
démocratie dans le Péloponèse et n'ayant pu y réussir, sa pré- 
pondérance lui échappa, d'autant plus que sa flotte fut détruite, 
devant Byzance par Antigone. Le déclin de sa puiss^ce amena 
l'élévation de Cassandre, à qui les Athéniens se soumirent vo- 
lontiers , joyeux de recouvrer au prix de la liberté les avantages 

oHnrdde du coHunerce et les délices de la paix* L'oligarchie fut donc ré- 
*' tablie dans la cité de Minerve; quiconque ne possédait pas dix 
mines se trouva exclu du gouvernement. Au lieu d'une magis- 
trature annuelle , on créa un épimélète pour un temps indéter- 

Mnétrim miné, et cette fonction fut conférée à Démétrius de Phalère,qui 
avait déjà dirigé les affaires avec Phocion durant cinq années. 
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Dcoilserva cette fois dix autres années l'autorité âuprême^ qui, 
quoique illimitée^ eut toujours pour but l'intérêt puUic. 

En Tabsenoe de Polyspercfaon^ Eurydice ressaisit l'infhience^ 
et s'employa activement pour empêcher le xetour d'Olympias et 
du jeune Alexandre^ Ces deux femmes eurent mteoe recours 
aux armes ; mais Olympias^ s'étant avancée au milieu des rangs 
opposés en tenant chois ses bras le fils du héroà dont elle invo- 
quait le nom, les soldats n'osèrent tourner leurs armes ccmtre 
eQe ; Eurydice fut livrée avec son mari à 01ym[Has. L'âge n'avait 
pas don^té chez cette princesse la férocité qui faisait dire à 
Âlexand^ : Combien elb' me fait payer cher les mm ^uefai 
passés dans son sein! Elle envoya des Thraces égorger dans 
sa prison Arrfaidée^ avec ordre de le mener expirant à Eurydice, 
en lui laissant le choix entre le poignard , le lacet et le poison. 
Puissent les dieux y s'écria, la malheureuse^ offrir un jour à 
Olympias de pareils présents! Et y après avoir pansé avec ses 
vêtements les ble^ures de son époux^ quaiidelle vit qu'il avait 
rendu le dernier soupir^ elle s'étrangla. Olym^Has immola après 
elle cent des principaux Macédoniens y au nombre desquels se 
trouvait un fi^re de Cassandre . 

Gelui-d ne tarda pas à accourir de l'Asie ^ trop tia*d pour se- 
courir les siens^ mais aissez tôt pour les venger. Il assiégea dans 
Py<bia la veuve homicide de Philippe^ s'empara d'elle et la livra \, «nri 
aux parents de ses victimes^ qui la massacrèrent. Polysperchcm ''^^'^^*'' 
et son fils empêdièrent plusieurs provinces xle recevoir la loi de 
Cassandre > dont l'autorité s'étendait sur Argos> la côte orien- 
tale , la Thessalie> la Macédoine > et entourait d'une surveil» 
lance ombrageuse Roxane et son fils. Afin d'acquérir au moins 
l'appar^ce d'un titre légitime au pouvoir qu'il exerçât de fait^ 
siiion de droit et de nom y U épousa Thessalonice y sœur con- 
sanguine d'Alexandre le Grande dont les États se trouvèrent fa- 
talement partagés entre les meurtriers de sa famille. 

Dans l'Asie^ cependant^ Ant^one^ délivré d'Eumène^ se dé- 
barrasisa aussi de Pithon et de quiconque lui portait ombrage. 
Sa vieillesse vigoureuse s'appuyait sur son fils Démétrius^ jeune AnugoM 
honune d'une grande valeur^ bien que s'abandonnant trop à la * 
fougue de l'ftge y et qui plus tard acquit le sumcnn de Polior^ 
eète, c'est-à-dire dompteur de villes. Antigone était d'autant plus 
fier d'un tel fils et de l'harmonie qui régnait entre eux , que 
des divisions scandaleuses agitaient les familles de ses rivaux. 
Un jour que les ambassadeurs de Cassandre, de Ptolàaée et de 
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Lynniaqiie étaient réimifl près d«liii; il leur mositra Démétrius^ 
qui, de retour de la chasse et les armes enoore à la main^ vint 
s'asseoir à ses côtés : Vmts fems pari^Jê vou$ prie , à vos mai- 
tr€$, leur diir-il> de lanumièr$ d^nt monJUs $t nuri nous vivons 
0n90mbk{i)\ 

U {Mimt à Séleuctts^ le plus habile des généraux d'Alescandre^ 
de lui doBner la Susiane avec la Babylonîe; mais ce ne fut de 
sa part qu'un oio^en «droit pour s'empara sans; obstacle des 
trésors déposés dans Suse« liorsqu'il les eut en son pouvoir^ il 
trouva des prétextes pour se déclarer ccn^tre Séleucus^ qui ne 

»iv. se crut en sûreté que près de Ptolémée , auquel il alla demander 
asile en Egypte. Ântigone , après avdr r^oiplacé Séleucus par 
»i«.5u. PithoU; résolut d'entrer en Syrie pour en chasser Ptolémée ; il 
prit Gaza et Joppé^ mit le siège devant Tyr^ et s*en empara au 
bout de quatorze mois; Il poussa même ses excursions jusque 
<^bez les Arabes Nabathéens, sur les frontières de la Judée; et 
Athénée^ son général , a^ult suipris Pétra, s'y rendit midtre 
d'immenses trésors. Mais les Arabes, revmius de leur effiroi ^ 
l'investirent au retour , et lui ravirent son butin avec la vie. 
Démétrius tenta une seconde fois l'entreprise ; il trouva Pétra 
en bon état de défense^ l'assiégea , puis offrit des ccmditions ; 
mais oqlui répondit que les Nabathéens, plutôt que d* accepter 

m. ^»Jou9 f u f étireraient an fond dn désert. Dàtnétrius leva donc 
le siège, et visita le lac Asf^altite. Antigone, informé par hii 
de la grande quantité de bitume qu'on tiitût de ce lac, y expé- 
dia des gens pour en reoueilUr. Les Arabes laissèrent Oaire ; 
puis qusuid il fut question d'emporter œ qui avait été extrait, 
ils tombèrent sur les soldats , en tuèrent tm grand nombre , et 
s'emparèrent de ce qu'avût produit le travail des autres. 

Cependant Séleueus avait organisé en Egypte une ligue entre 
Ptdlémée, Lyaim«}ue, Gassàndre de Carie et Cassandre de Ma- 

(1) X.acQiKifio0«idtiice d'Antisoae pour soa fila était «ceflaive, à tel point 
<iu*il piaisantût »vr SM déionUea. Un jour qu« eetiii-«i Temlinisiait ^vec 
ardeur à son retour d*un voyage lointain : Ehquoi! lui dit-il, firmgines-iu 
embrasser Lamia ? Cette Lamia était une joueuse de flûte^ fort aimée de Dé- 
tnétrhis. Comme il prétendait aT<Mr été tourmenté par une fluxion nn jour qo*il 
avut passé en débauches detabte, Antigone hii dannanda : Était^e une 
JliJkmn de vin 4e Chypre ou de Thasos ? Veya&t.nne im le Yiaiter pendant 
une indisposition, il apejTçut un de ses mignons sortant de son appartement; 
puis, ayant demandé à Démétrius comment il se trouvait, sur sa réponse» 
que la fièirre venak de le quitter, Antigone repartit : En effets je Piii ren- 
tmtréêiàsmtap^te^qiiis'mtttMit 
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cédoine^ contre Antigwe et Démétrius. Antigone, acooura pour 
empéober k jonotion des confédérés , chassa Cass^dre de 
lu Carie j et envoya son fils contre Ptolémée ; mais celui-oi j 
rayant déûdt à Gaza, fit retomber sous sa domination la Syrie 
entière et la ville de Tyr. 

Sâeucus profita du moment pour marcher en toute hâte sur 
la Babylonie avec treize cents hommes choisis et dévoués ; il 
s^ ressaisit du pouvoir» et le jour de son triomphe a été con- 
sidéré depuis comme le commencement d'une dynastie qui 
se maintint sur le Tigre et sur PËuphrate jusqu'au temps des 
Romains. 

Le triomphe de Ptqlémée ne fut pas de longue durée ; car à Ère de» 
rapproche d'Antigone avec des forces supérieures, ii dut aban- ^^^^ 
donner la Syrie et la Phénicie pour se réfugier derrière le NiL '' ^^^^ 
Enfin la {urenûère année de Père des Séleucides, Antigène cour 
dut la paix avec Lysimaque» Cassandre et Ptolémée^ paix dont 
il exclut Séleueus» auquel il se proposait de rqfHren<fane la haute 
Asie. Les conditions dictées par Antigène furent que chacun 
conserverait ce qu'il possédait ; que les cités grecques demeu- 
reraient libres y et que le fils d'Alexandre monterait sur le trône 
dès qu'il aurait atteint l'âge de naajimté. La seconde de ces con»- 
ditions laissait subsister un foyer de guerres qui devaient re« 
Xksâive sous le plus facile prétexte. La trmsième était une 
atrooe raillerie. En effets Antigène et Ptolémée > voyant l'ar- 
mée témoigner une vive affection à ce jeu9e prince pour le seul 
nofioi de son père> cooune nous avons vu de nos jomts à l'égard 
du ffls de Napoléon , chargèrent Cassandre de les en débarras 
8er« En conséquence Glaucias , commandant de la citadelle 
d^Amphipolis, où Alexandre et Roxane étaient renfermés , leur 
dmma la mort à tous deux. Oéopl^ ne tarda pas à les suivre> s„. 
Antigène craignant que^ si Ptolémée l'épousait» il ne prétendit 
êcquém des droits à l'empire. Polysperchon» qui » par opposi^ 
tion à Cassandre» avait mis en avant Hercule^ fils dç Barsine et 
d'Alexandre^ le tua pour avoir le Pélqponèse^ bien qu'il n'obtint 
par la suite pour salaire que c^t talents (1). La seule Thessalo- m». 
HÎce » feonne de Cassandre» survécut seize ans au massacre des 
mos. Avec elle périt le dernier débris de la famille du conque* 
rtal macédeaien» de celui qui naguère s'affiigeait d'apprendre 
qu'il ne lut restait presque plus de pays à conquérir. 

(1) 100 takîBto» 060,000 fr. 
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Les villes de la Grèce donnèrent bientôt matière à de nou- 
velles guerres. Ptolémée voulait qu'Antigone en retirftt ses gar- 
nisons y Anttgone en exigeât autant de €assandre ; mais ni Tun 
ni rautre n'étaient disposés à s'exécuter : il ea résulta cette 
conséquence singulière, qu'on les vit se faire la guerre pour cette 
liberté de la Grèce, ensevelie depuis longtemps^ et qui plus est 
par leurs mains. 

Ptolémée, neveu d^Antigone, parut du moins la prendre sin- 
ciment sous sa protection , car U délivra des Macédoniens 
Thèbes de Chaicis, puis la Béotie tout entière, la Locride , et 
s'avança vers TAttique pour lui rendre l'indépendance. Mais 
avant d'avoir pu mettre ce dernier projet à exécution , il fut 
envoyé par son oncle dans le Péloponèse, où il rendit à l'Élide la 
liberté et les trésors dont elle avait été dépouillée. Antig(»ie 
cependant, qui voulait oi^mer et tromper, non pas rache- 
ter et irffranchir, laissa éclater son ressentiment contre son ne- 
veu, qui cherdm un refuge en Egypte près de Ptolémée, et y 
trouva la mort* 

Son cousin Démétrius lui succéda dans la mission de libéra- 
teur de la Grèce. Bien différent de Ptolémée, des passions des- 
potiques le poussaient à la débauche et à toute l'arrogance 
orientale. Les Grecs n'en crurent pas moins à ses brillantes pro- 
messes, et les Athéniens allèrent au-devant de lui avec des cris 
de jde, lorsqu'il entra dans le Pirée avec deux cents gros na- 
vires et cinq raille talents (1). Athènes était toujours gouvernée 
par Démétrius de Phalère, créature de Cassandre, qui, soutenu 
par la faction aristocratique et par la garnison, tenait en respect 
le parti populaire. Gassandre ayant exclu du gouvernement ceux 
qui ne possédaient pas dix mines de revenu (900 fr.) , Démé- 
trius n'était pas exposé aux caprices de la populace , et pou- 
vait agir à son gré. Il avait remis en vigueur les anciens rè- 
glements, fait le recensement de la population et rétabli la 
tranquillité. 

La patrie de Thémistocle était désormais réduite au rôle 
d'État secondaire : ses possessions au dehors étaient perdues , 
ses revenus diminués; aussi avait-elle plus de penchant pour 
les tyrans étrangers, pourvu qu'ils fuss^t splendides, que 
pour sa propre noblesse. Le souvenir de son ancienne grandeur 
faisait encore ambitionner aux puissants la gloire de lui com- 



(I) âOOOUlents, 27,500,000 fran 
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mander^ aux savants Thonneur d'être loués par eUe. Elle n'a-- 
vait pas d'ailleurs renoncé encore à la splendeur de ses fîtes 
et de ses initiations y aux concours poétiques. Les philosophes/ 
les courtisanes^ y afflua^nt^ et quiconque lui apportait du 
plaisir était certain d'être le bienvenu , que ce fût Lamia la 
prostituée , ou le tyran Lacharès , ou le riiéteur Démétrius de 
Phalère. 

Ce dernier^ que la beauté de son regard avait fait surnommer 
Charitoblépharas, trouvait à redire aux dépenses faites par Pé- 
riclès en temples^ en portiques et en théâtres , sans se douter 
de rimportance du sentiment du beau développé par les arts : 
pour lui; ne recherchant que les plaisirs des sens, il donnait 
des festins magnifiques^ se montrait assidu près des courtisanes 
les plus fameuses ; mettait son esprits frais pour leur trouver 
des noms plus capricieux que ceux qu'elles avment apportés de 
leur pays, inventait des modes qui lui procuraient l^bonneur 
d'être cité en même temps que les femmes les plus élégantes. 
Son cuisinier acheta de riches domaineSy rien qu'avec le pro- 
duit des restes de sa table. Quand il allait se promener après 
le dîner^ les jeunes garçons qui faisaient trafic d'infamie cou-^ 
raient en foule pour se montrer^ et se récriaient sur le bonheur 
de Théognide^ son favori. Il foulait les tapis les plus précieux , 
sa chevelure était imbibée des parfums les plus renommés y et 
ses discours n'étaient qu'apprêt ^ subtilités ^ paroles pleines d'af- 
féterie (1). Il n'étouffa pas le besoin général de philosophie et 
de poésie qu'éprouvaient les Athéniens de toute classe ; mais 
il le fit se fourvoyer^ en encourageant les débauches de l'art , 
les sophismes de l'érudition , les spéculations politiques. 

Quand il célébra les solennités de Baochus, les poètes vantè- 
rent sa beauté; qui effaçait celle du soleil y et la nobl^se de sa 
race 9 à lui y qui avait eu pour père un esclave deTiniothée. Ce 
fut pourtant là l'homme qui durant dix années maintint l'ordre 
et la tranquillité dans la ville ^ lui imposa de sages règlements^ 
et obtint son amour au point qu'eUe lui éleva autant de statues 
que Tannée compte de jours. Mais la Grèce marchait à sa ruine^ 
et toute valeur morale y mourait ^ afin que bientôt il ne restât 
pas même aux vaincus de Rome la consolation de mériter un 
regret. Il nous suffira de dire que^ dans les nécessités tes plus 
urgentes de la guerre ^ chaque homme du peuple reçut une 

(1) Voy. Carystit», ATHÉNée, liv. XII, p. 543. 
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chrachme pour aller au théâtre^ et qu^au moment où Démétrius 
Bolioroète assiégeait Athènes y oo courait au spectacle comme 
poun y apaiser la tma^ {i). Ou peut donc juger de l'accueil en- 
thousiaste que les Athéniens firent à ce dernier lorsqu'il entra 
dans leur ville en chassant Démétrius de Phalère^ en la procla- 
mant libre 9 en y répandant avec profusion les vivres, Fargent^ 
les plaisirs auxquels le portaient les passions de soa ftge : il n'a« 
vait alors que vingt^sept ans. 

Mégara fut aussi délivrée? de la garnison macédonienne , et le 
fUs d- AAtigone continua Taffranchissement des villes grecques , 
c^est-à-dire l'abaissement du parti aristocratique^ Jusqu^u mo- 
ment où son père le rappela pour l'opposer à Ptolémée ^ dont 
la puissance maritiipe s'était accrue et qui s'était emparé de 
Chypre. Démétrius se rendit en toute hâte à Salamine (9)^ et sor- 
tit vainqueur de la bataille navale de Chypre, la plus sanglante 
dont l'histoire fasse mention. Il avait sous ses ordres cent qua- 
tre-vingts voiles ; Ptolémée cent cinquante^ sans compter les 
bâtiments de transport. Démétrius en prit quarante^ en coula 
bas le double^ et fit prisonniers huit mille hommes des navires 
de charge. Le courtisan Aristodème , en portant cette heureuse 
nouvelle à Antigone^ le salua roi^ titre qui jusqu^ors avait été 
le privilège deç Alexandrides. Ce titre de roi fut adopté ensuite 
par Démétrius^ Séleucus^ Ptolémée^ Lysimaque; Cassandre fiit 
le seul qui s'en abstint. 

La bataille de Chypre^ comme les batailles navales, en géné- 
ral, ne décida rien^ et Ptolémée^ s'appuyant sur les autres rois^ 
sut habilement dissiper Torage. Antigène et son fils pressèrent 
activement leurs préparatifs, et attaquèrent lIÉgypte; mais 
d'une part les dispositions prises par Ptolémée pour se défen- 
dre y de Pautre la saison y qui fut des plus défavorables y firent 
avorter l'entreprise. Ils cherchèrent alors à lui nuire par un au* 
tre moyen, en lui enlevant l'empire de la mer, et (comme Na- 
poléon fit de nos jours, à l'égard de l'Angleterre) en fermant 
tous les ports aux navires de PÉgypte, afin d'anéantir le com- 
merce, source des richesses de cette contrée. 

Rhodes, déjà opulente au temps d'Homère, donna une plus 
vaste extension à son conunerce quand Tyr fut tombée, et par- 
vint à une grande prospérité. Elle se gouvernait en réjpublîque 

(1 ) Denys d'Haug4rna88e, Jugement de Thucydide* c, xyiii. 
(2) Ville et port de Tlle de Chypre, sur la côte orientale : AmUgmm tellure 
nwa Salamina/uturam, Horace, odes, 1, 7, 29« 



$0119 des pvésideQto reoouvelés tous les rix mois et qui étaient 
tout k U foi^ les chefs du sénat et de l'assemblée du peuple. 
Ell# avait pour les besoins de son conimeroe des délégués dans 
tous les pays du monde ; et comme G^es e^ V^ise plus tai>d^ 
en même temps qu'elle s'appliquait au négoce, elle déployait 
une gtêoàB activité politique. Noo^seolement ses flottes domi- 
oaient 9m la mer Égée^ mais die étendait ses opérations dans 
la mer Noire et dans la partie occidentale de la Méditerranée, 
jusqu'^n Sicile, en trafiquant avec les trois parties du monde. 
Le produit des douanes de ses ports remplissait abondamment 
les cpfires de r$t«t; aussi elle élevait de splendides édifices, 
et tenait dignement son rang parmi les puissances du premier 
ordre, en fiivorisant les sciences, les lettres et les beaux-arts (i). 
Sa politique à l'extérieur consistait, comme celle des peu» 
plea conomerçants , à vivre en paix avec tout le monde, et à ne 
contracter d^alliance particulière avec aucune autre nation , 
pour éviter jusqu^aux moindres occasions de guerre. Elle avait 
dioiché durant les discordes récentes à se maintenir en équi- 
libre entre les deux rivaux , en élevant des statues à Pun comme 
à l'autre; hommages excusables s'ils n'avaient pour but que la 
prospérité publique. Mais alors Antigène voulait que Rhodes se 
déclarât contre Ptolémée ; et comme elle hésitait^ i) |â fit atta- 
quer par pémétrius, qui déploya contre §Ue tqute l^habil^t(^ 
qui lui ^v^it valu Ip nom de Poliorcète. Les Rhodiens opposèrept 
à ses deux cents vaisseaux de guerre et à ses cent soixante bâti- 
ments de transport, à ses madiines d'une force terrible, Punité de 
r^sist^ce , le courage de {;ens qui veulei^t la libe]rté , Vindomp- 
tal^ïe constance dç3 citoyens et d^s étrangers, hommes libi^ 
ou esclaves , combattant tous pour leur propre défense. Aprèd 
une année d^assauts furieux, Démétrius comprit qu'il ne domp- 
terait jamais m peuple qui lui ppposait pne ré^i^tano^ aussi 
énergique ; il s§ résigm^ donc à traiter. Les R)iodiens furent 
exemptés de recevoir garnison étrangère, à la condition de s»<- 
couder Antigone dans toutes ses entreprises, excepté contre 
Ptolémée. Ils se firent pardonner |eur défaite par ce dernier, 
ep lui rendant les hqnneurs divins, et lui donnant le titre de Sau-r 
veur (Sol^f ), pensant ne pouvoir acheter trop cher leur sûreté et 
la faculté de se livrer de nouveau au luxe, au commerce et à la 
cuHure des arts. 

(i) Voyei 6. n. Cq. HAOLftBNi ComrMHtatio êntfhibenê Hhodi deêeriptUê-» 
«fun, ma«e(j(m^ escale. €ôttiDgue, isis. 

2. 
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Démétrius s^étaii décidé à s'éloigner de Rhodes^ pressé qu'il 
était d*accourir en Grèce ^ où Cassandre et Polysperchon s'es- 
taient ent^dus pour y opprimer les États encore libres et ceux 
qpi'il avait émancipés. Ayant débarqué à Aulis^ il chasse de là 
Béotie les troupes de Cassandre , se joint aiix Étoliené et rentre 
dans Athènes^ sauvée dnsi de la vengeance de Cassandre ; on 
Ty salue pour la seconde fois comme libérateur. Il est reçu dans 
le temple de Pallas au chant de llthyphalle y hymne réservé 
pour les divinités du premier rang» et les Athéniens répètent 
en chœur autour de lui : a Toi seul es le vrai Dieu ; les autres 
a dorment ou voyagent , ou n'existent pas ; mais toi , fils 
« de Neptune et de Vénus , tu dépasses tous les hommes en 
a beauté ; tu es l'ami sincère du peuple , c'est à toi qu'il adresse 
<x sa jMPière (i). » 

La magistrature des archontes ayant été abolie y les années 
reçurent leur nom de celui du prêtre des Dieux Sauveurs, titre 
sous lequel on désigna les deux princes : deux tribus^ la DémÀ- 
Iriade etTAntigonide, furent ajoutées aux anciennes. Le mois 
Munychion fut changé en Démétriade, et en Dànétries les fêtes 
Dionysiaques (2). Les Athéniens prodiguèrent te titre de roi à 

(1) Athénée, liv. VI. 
p^teg (2) Les AthëiiienSy au nom de toule la Grèce, célébraient en l*honnear de 

d'Athèiieii. cérès, qoi introduisit avec Tagriculture les habitudes de la tie sociale dans le 
pays, trois fêtes des plus solennelles. La première s'appelait Proérosies (rà 
'IIpoT)96aia)i parce qu*elle précédait le temps des seouiiles; on y offrait uni 
grand nombre de victimes, en invoquant la protection des dieux pour les se- 
mences qu'on allait confier à la terre. 

La seconde se nommait Thesmophories (xà 68(r(to9<$pia), parce que Cérès y 
était honorée comme législatrice. Durant cinq jours on la solennisait avec des 
cérémonies semblables à celles qui étaient pratiquées en Egypte en Tbonneor 
d*Uis, s'il faut s'en rapporter sur ce point à Plutarque, à Diodore de Sicile et 
à Tbéodorel. Chaque jour les femmes des dix tribus de l'Attique choisissaient 
parmi elles celle qui devait présider aux cérémonies. Le prêtre qni offrait la 
victime était désigné sous le nom de Stéphanoplioref parce qu'il portait une 
couronne. Les femmes qui avaient appmrté trois talents en dot pouvaient 
exiger de leur mari l'argent nécessaire pour la dépense des sacrifioes, que 
chacun faisait en proportion de sa fortune* Elles se réunissaient ponr aller en 
procession à Eleusis en chantant des hymnes : les livres contenant les mys- 
tères de la fête et les lois données à l'Attique par Cérès étaient portés par des 
femi^es d'une vie irréprochable. Dix Jeunes personnes d'une naissance illustre 
étaient, à cet eifet, entretenues aux frais de l'État, et avaient pour demeure 
le Thesmophorion. Arrivées à Eleusis, elles se préparaient aux saints mys- 
tères par un jour de jeAne et de prières aux pieds de la statue de la déesse. 
Due vieille se présentait ensuite devant Cérès en laprovoquaut, et aussitôt qu« 
celle-ci avait ri, les jeunes filles s'excitaient mulnellement à rire aussi. Les 
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Démétrius et à Antigone avant même qu'il leur fût donné par les 
flatteurs de Hilet j et ils les appelèrent dieux avant les Égyp- 
tiens. Leurs exploits furent brodés sur les voiles de Pallas^ que 
Ton exposait tous les cinq ans à la fête des Panathénées. Un 
autel fut même élevé à Fendroit où le pied de Démétrius tou- 
cha d'abord la terre en dâ>arquant. L'adulation descendit en- 
core plus bas^ car Athènes éleva des temples àLééna et à Lamia^ 
courtisanes qu'il aimait^ sous les noms de Vénus Lééna et de Vé- 
nus Lamia, et ses favoris Burichus ^ Adimante et Oxysthémis 
obtinrent aussi des temples avec des sacrifices et des libations. 

hommes étaient exclus des proeessions et des porificaUons des jours suK 
▼ants. Les prisonoiers admis aux m) stères de Cérès, s'ils n'avaient été con- 
damnés ant^ieorement, restaient libres durant ces cinq jours, afin d'assister 
aux cérémonies. 

La troisième fête en Thonneur de Gérés, dite les ÈUiit;An\M (xà *£Xeu<nvta) 
ou les Mystères t était la plus sainte. Instituée par Cérès, ou par le roi 
Srechtliée, ou par Musée, on par Eumolpe, elle réunissait Ters le mois d'août 
à Eleusis tous les initiés. Nul ne pouvait célébrer les grands mystères s'il ne 
s'était d'abord purifié par les petits. Il fallait pour cela vivre neuf jours dans 
in continence, oQTrir des sacrifices et faire des prières avec une couronne sur 
la lète et en ayant sous les pieds la peau d'une victime immolée à Jupiter. Après 
une année environ on sacrifiait une truie à Cérès, et l'on était alors initié aux 
grands mystères. Cinq autres années après, on était introduit dans le sanc- 
tuaire. A la fin de leurs années de noviciat, on enseignait aux initiés les rites 
sacrés, à Texceptlon de quelques-uns réservés aux prêtres seuls, et de mystes 
qu'ils étaient, ils devenaient époptes, c'est-à-dire voyants. 

l.'hiéropbante. Athénien de naissance et de la famille des Eomolpides, pré- 
sidait à riuitiation : il était élu à vie et obligé à une chasteté perpétuelle : on 
avait pour lui tant de Ténération, qli'on ne prononçait pas son nom devant les 
profanes. Tr<Ns collègues lui étaient adjoints: le dadouchos,qu\ portait devant 
lui le flambeau; celui qui remplissait les fonctions de héraut, défendait ren- 
trée du temple à quiconque n'était pas initié ou s'était rendu coupable d'un 
crime ; le troisième était chargé de desservir l'autel et de rendre les dieux pro- 
pices. Le roi de la fêté, l'un des archontes, veillait à l'exacte observation des 
cérémonies, conjointement avec quatre épimélètes élus par le peuple, un de 
la famille des Eumolpides, un de celle des Céryeiens, les deux derniers d'au- 
tres familles citoyennes. 

La fête commençait le 15 et finissait le 23 du mois boédromion Nul ne 
pouvait être arrêté durant cet intervalle de temps, aucune plainte ne pouvait 
être déposée en justice, sous peine de mille drachmes on de la vie. La femme 
qui se serait tendue à Eleusis en voiture aurait eu à payer six mille drachmes, 
comme pour effacer toute distinction injurieuse entre riches et pauvres. 

Les aventures de Cérès étaient le sujet des cérémonies qui se faisaient du- 
rant ces huit jours. Celui qui violait le secret était puni par l'infamie et quel- 
quefois par la mort, de même que celui qui par hafiard aurait assisté aux mys- 
tères sans en atoir le droit. Les coupables d'un homicide, même involontaire, 
ne poutaient être initiés. 



C'étaient jKmKant là le^ fils de tes Attiéoieiis qui cmdâimiè-' 
rent à mort un ambassadeur pour avoir salué lé roi de Pérsë 
en se prosternant à la mode orientale ! Comme rien ne corromi^ 
davantage un tyran que de lui faire croire à la lâcheté des hom^ 
mes^ Démétrius s'abandonna librement à ses penchants > et 
fould tiux pieds droits^ justice^ décence* Il a?alt> pendant son 
premier séjour à Athènes^ épousé la yeuvè d*OptoUas dé Gy- 
rèxib s quoiqu'il eût déjà plusieurs femmes ; et dès lors il se 
livra sans frein au des^Kitisme et au luxe de TAsie, souillant de 
débauches de toute nature lé temple de là diftsie déesse oH il 
était logé. Sa société se composait de ces bouffons qui profa- 
nent le nom de poètes et de littérateurs : parmi eut un nottixtié 
Sttâtôelès , oMeur et Pun des magistrats du peuple , se signa- 
lait au premier rang comme son conseiller dans tous ses déporte- 
ments. Ce misérable, ayant été informé d'une d^aite essuyée 
par les Athéniens^ courut sur la place et y annonça qtt'on aVait 
vMincu. Ce furent alors deà fôtès et des challtè àé triômt)hè ; la 
joie durait encore lorsque arriva la nouvelle du désastre. CQmme 
les Athéniens se plaignaient d'avoir été trompés par lui^ Stra* 
toclèsleur répondit : De quoivaus ptaipnè&^iHmi^ ^nâj9vî^m 
ai fait passer jiaîefnèntdeiiw jours de fête ?^ 

Démétrius voulut être initié aux mystères. Maïs comme on 
n'était admis aux grands qii'un^ année au moins après avoir 
été reçu aux petits^ Stratoclès fit décréter que le tnois muùy« 
chlon . dans lequel on se trouvait alors^ prendrait te nom d'afa- 
tibiesterioii, dans le cours duquel se célébraient lés petits mys- 
tères; puis qu^il serait appelé immédiatement boédromion , 
époque réservée aux grands mystères. C^est ainsi que l'année 
se hâtôit dans Athènes pour que tout s'y passât à la plus grande 
satisfaction de Démétrius! 

Ce prince avait bien raison de mépriser de si lâches flatteurs ^ 
et de s'écrier que pas un Athénien n'avait l'âme grande et vi-* 
rile (1); il avait raison de leur jeter Pinsulte. Leiir ayant de- 
mandé uii joui' deux cents talents pour une dépense urgente p 
lorsqu'ils les eurent réùiiis avec beaucoup de peine ^ il ordonna^ 
aux magistrats qui les lui présentèrent de les porter à Lamia 
pour faire sa provision de parfumeries. Ori peut dire qu*}l ai- 
mait réellènlent cette Làmîâ, car il la garda même lorsqu'elle 
eut perdu sa fraîcheur . Une autre courtisane^ nommée Démonéj 

(1) 'Oti ov$elc iic* a^Tou *AdY)vaC(dv yéyovc |UY^ ^ àvSj^Toc t^ ^Tfi^' 
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V&k raillait souvent ; et commô il lui detnandait ùné fois, tan* 
dis que Lamia jouait de la lyret ce qu^elle en pensait : Je pm$i 
qu'elle eèt bien vieilk, lui répondiirelle. Une autre fois> cômnlê 
il lui montraitau dessert les friandises ^ué lui envoyait Lamia^ 
Démoné s'éeria : Ma mère t'en enimrrait bien davàntaf$ Jrf tu 
voulais être sen amani* C^étaient de semblables qudlibëts tflfi 
avaient remplacé auprès des Athéniens ^éloquence de Pérlctifa 
et de Démostbène> ou la verve eomique et le patriotistne d'A^ 
ristophane* 

Non content deâ jeunes filles^ Déinétrius recherchait les jeti- 
nes garçons les plus beaux. La vertu de l'un d'eux mérite d'dtf- 
tant plus un souvenir de la postérité > qu'il eût moins d'imitâh 
teurs^ quand les exemple^ contraires en trouvaient un grftîid 
nombre. Surpris dans le bain par Démétrius^ Démoclèl^^ pou^ 
échapper à sa brutalité^ se précipita dans Fèau bouiHante. Cléé^- 
nète obtint au prix de Finfabiie une lettre aux Athéniens poiÉi^ 
qu'il lui fût fait reinisô d'une dette âe dnquantè talents (1). tl 
en résulta que Démétriùs fut assiégé de demandes du métné 
genre^ et que les Athéniens décrétèrent une peine contre ^ui^ 
ctjnque accepterait des lettres pareilles. Mais le fils d'Antigônë 
en ayant témoigné son courroux^ la peine fut révoquée ; bien 
pltts^ ceux qui Favaient proposée furent en butte àuxodtragës; 
et une loi déclara que tout ce que Dëmétrius pourrait dèmatf^ 
der s^ait agréable aux Dieux et conforme aux besoins des 
hommes* 

Tel est le gente de vie que le Preneur de cités mena duràdt 
tout l'hiver ; au retour du printemps^ il châssâ de ëicydtie lâ got^ 
nison égyptienne^ et rendit la liberté à cette ville » à Corinthe 
et à Argos; puis> à l'exemple de Philippe dé Macédoine, ilcôn^ 
voqua adroitement sur llsthme une assemblée des députés cle§ 
seisè États libres de laGrèce^èt il s'y fit proclamer général coil-* 
tre le despote dé la Thessalie et de la Maôédoine. 

Gétte (JKmarChe révélait chez lui llnterition de s'emparer dé 
l'empire ; Antigone son père le déclara même ouvertement lors- 
qu'il répondit à Gassandre^ au nom duquel on lui demandait 
la paix 1 qu'il était l'unique héritier d'Alexandre^ et ne considé- 
rait les autres que comme des vassaux. Cassandre sentit d'a- 
près cela te besoin de s'allier fortement avec Séleuctis ; Vidlè^ 
mée et L^^simaque \ ce dernier^ déjà tnattre de U lliace i dé 

(i) 50 taledts, 275,000 francs^ 
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rniyrie y de la Dalmatie , de la Phrygie et d'Héraclée sur la mer 
Noire, eavahit tout à coup la Gjrèce. Le péril fit abandonner à 
Démétrius les plaisirs de la voluptueuse Athènes : Antigone^ de 
son côté , interrompit les jeux qu'il cèlerait près d'Antigonie, 
qu'il avait fondée; et, prodiguant ses libéralités envers les sol* 
dats, il déploya une activité prodigieuse chez un octogénaire y 
accourut et serra de près Lysimaque. Les forces ennemies se 
concentrèrent alors sur les rivages de l'Asie pour y décider à 
qui appartiendrait l'empire du monde. Au printemps de Pan- 
née 301 9 les armées de Séleucus et de Lysimaque en vinrent 
Bauiue aux mains avec celles d'Antigone et de Démétrius près d'Ipsus 
en Phrygie. Antigone y chargé d'embonpoint et de ses quatre* 
vingt-quatre années, pria les dieux de lui accorder la victoire 
ou de le faire périr dans le combat jdutôt que de le laisser sur- 
vivre à sa gloire. 11 fit des prodiges de valeur, mais il s'avança 
trop dans la mêlée ; et comme on l'avertissait que les ennemis 
l'environnaient toujours plus nombreux : Qu'importe l s'écria- 
i-il y Démétrius vient à notre secours. Il regarda au loin, mais 
sans l'apercevoir; assailli de toutes parts, il tomba mort avant 
d'avoir appris que les siens étaient en pleine déroute. Son fils 
se sauva avec la plus grande peine, grâce à sa valeur et avec 
l'aide de.Pyrrhus , ce roi d'Épire contre lequel les Romains eu- 
rent plus tard à se défendre. 

Les deux vainqueurs, sans s'occuper des absents, partagèrent 
entre eux l'empire. Lysimaque s'adjugea l'Asie aiitérieure jus« 
qu'au Taurus, Séleucus le reste jusqu'à l'Inde : ils laissèrent 
seulement à Plistarque , frère de Gassandre, la Gilicie, et pen- 
dant ce temps Ptolémée acquérait pour son compte la Gélésyrie 
et la Palestine, à l'exception de Tyr et de Sidon, qui restèrent 
à Démétrius. Celui-ci se réfugia en Grèce avec sa flotte ; mais 
Athènes , qui durant sa prospérité l'avait adoré comme un dieu, 
lui ferma ses portes quand il fut dans le malheur ; leçon élo- 
quente pour les grands de la terre, s'ils étaient susceptibles 
d'en recevoir. 

La guerre ne pouvait avoir un terme au milieu de tant de ja- 
lousies. Ptolémée fit alliance avec Lysimaque ; et Séleucus, qui 
^1 prit ombrage , se rapprocha de Démétrius, peut-être aussi 
par amour pour Stratonice, fiile du Poliorcète. Démétrius, à 
qui le roi d'Egypte faisait de son côté des avances par suite de 
la crainte qu'il éprouvait, reparut en Grèce et rentra dans 
Athènes. Il réunit le peuple dans le théâtre., qu'il fit] entourer 



de soldats ; mais il se contenta de punir la lAcheté par Tépou- 
vante, n envahit ensuite le Péloponèse^ et s'il se fût empiré de 
^arte^ il se serait trouvé maître de la Grèce et de la mer. Mais 
les rds, jidoux de ses succès^ soutinrent la résistance du Pélo* 
pcHièse, et il lui fallut se retirer vers la Macéd<Mne. 

Cassandre y avait régaé paisiblement^ sinon avec tranquHlité^ 
depuis la bataille dlpsus. Il laissa ce tr6ne , acquis au prix de 
tant de forfaits, à ses trois fils^ Philippe^ Antipater et Alexandre. 
Le premier ne tarda guère à mourir; Antipater égorgea sa 
mère , qui voulait le réconcilier avec son frère ^ et fut tué lui- 
même peu après. Alexandre tenta de faire assassiner Démé^ 
tirius ; mais, comme Tun des conjurés dénonça le complot^ ce- 
lui-ci le prévint d'un jour^ puis se disculpa du meurtre dans 
une harangue étudiée , en présence de Farmée macédonienne^ 
qui le proclama roi. 

BémétrinSy naguère réduit aux abois ^ se trouva seul maître 
de la Macédoine^ de la Thessalie^ d'une grande partie du Pélo- 
pcmèse^ indépendamment de Mégare et d'Athènes. Biais son 
fjEiste le rendait odieux; il portait un costume théâtral; il fit 
attendre deux ans une audience aux ambassadeurs d'Athènes. 
Un jour que sa dilamyde était remplie de pétitions que lui 
avaient présentées les Macédoniens , il s'approdia du fleuve et ^t. 
les y laissa tomber : une pareille manière d'agir était d'autant 
plus inqMlitique^ que tous se rappelaient Taffabilité populaire 
des anciens rois du pays. 

Pyrrhus^ roi d*Épire , qui lui avait sauvé la vie à la bataiUe pyrrhiu. 
d'Ipsus, était pour lui un voisin dangereux > d'autant plus que 
les boutades capricieuses de Démétrius et tes exhortations des 
rois se» rivaux Fencourageaient à l'attaquer. Ce roi romanesque 
était encore au berceau quand iEacide son père fut détrôné par 
Cassandre ; sauvé à grand'peine du poignard , on le porta à 
Glaudas^ roi de Thrace> aux genoux duquel il enlaça ses petits 
Iwas avec tant de grâce enfontiiie, que ce prince^ malgré la 
crainte que lui inspirait Cassandre^ le couvrit d'une hospitalité 
sacrée. U méprisa les menaces^ et repoussa l'offre de deux cents 
talents qui lui fut faite pour le livrer. 

Pyrrhus demeura dans cet asile jusqu'à l'âge de douze ans : 
c'est alors qu'une faction qui lui était jpestée fidète le rappela en 
Épire. Vais peu de temps après ses sujets, révoltés^ hii substi- 
tuèrent Néoptolème^ son oncle. Pyrrhus alors > sans autre hé- 
ritage que son épée, passa en Asie/ où il s'illustra. Après la 
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bataille d'Ipsus > il Se réfuf^a en Ègjf^i où it acquit l6s bdnnes 
gtftces de Pidlémée et de Bérénice^ qui lui dotitoèfent en nia^^ 
riage leur fille Antigont i et Taidèrail à remonler sur le trône 
d'Ëpire. Son onoie et lui tombèrent d'aeeord de rfignet' oon« 
jointement ; mais quelque temps afffèa i Pyrrimâ , sous tiré*^ 
texte que aon onde avait tenté de rempoisônner^ lé tua dans 
un festin, et resta seul en posseadidn du potivob. Si Vbn yeiit 
oublier la manière coupable doot il s'ed empara^ oH Mobmuteâ 
que Pyrrhus seul était eapable de r^ver le trône de la Maoé^ 
doitie^ qu'il dîspata d'abord aux fils de CassandrOj puis à Démè^ 
trius« jusqu'à ce qu'avec l'aide de Lystœaque et de Ptoléméè il 
M«- parvint à le lui enlever. Il régna adoré de sei soldats, qui disaient 
que les autres rois ne savaient imiter Alexandre qu'en ik)i*tfflit 
une épaule plus basse 6t en parlant arec v(dtibilité ^ tandis que 
lui non-seulement lui ressemblait extérieurement^ Inais possé' 
dalf aussi sa valeur et sdn habileté; aussi Tteppelaientrils Paigle 
de l'Épii^) ce à quoi il répondait: Si Je êUis Vaifflé^ voUs it^ 
mes pluihesà 

Quoique vâinqueiv> il consentit à traiter avèo Bémétritis| 
mai» afwii découvert les intrigues qh'il tranait avec Lariassâ ^ 
sa femme y qu'il finit par enlever, il lé classa tout à fait. 

Afin de lie pas laisser œs^fs les soldats mfioédomens > et dan^ 
l'espoir de rteouvrer le royaume paternel, Démétrius alla te«f» 
ter la f(Mrtunè en Asie, à la tète de bonnes trouped et d'nde 
flotte redoutable par la forte construction des vaisseaux. Matis 
il tomba dans les mains de Séleucus, qui le traita d'abord avec 
une générosité royale, il s'étût écrié en apprenant qu'il étaiten 
son ponvcnr 3 Je te remercie) 6 Fortune, de tn'êvair ûffétt ur^/e 
amsi Mie oeeasiùn de mlmUrer ma clémence* Mais Démétrini^ 
ne sut pâsy même dans cette |>OBition , réfonfier l'inquiétude 
de stei caractère actif et entreprenanti Séleucus se vit contraint 
de le faire renfermer dans une forteresse^ et de repousser égài- 
lehient les instances que Im adressèrent rois j ptinces et dtéij 
pour eMenir sa délivrance > Toifre d'une somme èonsidérabléf 
de la part de Lysimaque pont le faire mourir, et les prièrei^ 
incessantes d'Antigone , qui> pour la nmçon de son père , étalé 
prêt à céder tout ce qu'il possédait en Grèee> et II se donner lui- 
Fin même ^ otage. Trois ans i^éeoiilèrépt i et Démétriui^ PoHorèète 
'^ "ISÎ"^ tenniiia sa vie , abrégée par des excès de tous genres. . 

Pyrrhus porta bientôt en Grèce ses armes triomphantes. M aisj 
la Maeédoine ne tarda pas à endurer impatiénmient de se voir 



rédttite 8 n'être qu'une province dé TÉplre^ elle ndgtièré la mat- 
tresse du monde. Lysimaqiie , profitant de ce mécontentement, 
força Pyrrtnifl de rentra dans le royaume paternel^ dont il sortit 
peu après pour aller faire la guerre en Italie. Lysitiiaque^ dont 
les vices semblaient s'accroître avec Tàge ^ se livrait aux capri- 
ces des femmes, qu'il épousait et tuait avec une égale facilité; 
il finit par tomber amsi kû pouvoir de Séleucus. 

L'empire macédonien se trouva dé^rmais divisé en trois 
branches : celle des Sélèticides en Syrie ; celle des Ptolémées 
en Egypte , et celle des Macédoniens en Grèce ; sans parler 
de divars petits États qui s'étaient formés de ses débris^ non 
plus que des royaumes éloignés de l'Inde et de la Bactriane. 

Ainsi ^ à peine la mort eut^lle glacé la main vigoureuse qui 
réunissait en une seule volonté tant de volontés contraires^ on 
ne vit plus cet accord d'intérêts et de sentiments qui constitue^ 
les nations ; tout fut désordre^ et le despotisme militaire ne put 
que multiplier les crimes de l'ambition et de la force brutale. 
Guerriers et rien de plus ; les nouveaux chefs ne songeaient 
qu'à se battre et à s'enrichir^ peu soucieux de C(Histituer une 
àdiîlihistrâtion durable dans l'intérieur des pays. 

Stàis il s'établit entre eux une lutte d*amour-propre, et chiH 
cun d'eux voulut éterniser son nom en construisant des cités. 
On en attribue trente-cinq aii seul Séleucus^ qui ne fit que met- maoence 
tre à exécution les projets d'Alexandre, Les Macédoniens, qui> doâàame. 
de i)eaucoup plus libres que les Grecs, avaient su conserver, 
même sous la domination de rois, et de rois conquérantsi de la 
dignité et de la f ranchise, répandirent de nouveaux sentimenta 
parmi le peuple de l'Asie. L'industrie grecque pénétra dans la 
Bactriane et dans tout l'Orient; elle donna de la. vie au com- 
merce entre les États despotiques voisins; les franchises muni- 
cipales dont jouissaient les viUes leur aMM*enaient à intervenir 
dans la confection des lois auxquelles elles devaient obéir. La 
dvitisatiott et la langue grecques, se propageant dans le pa;ys 
conquis^ effocèrent ou adoucirent les traits caractéristiques des 
différentes nations ; les langues diverses ne furent plus que des. 
dialectes populaires. L'Asie adopta les mœurs elles idées gree« 
ques , en même temps que le luxe > la science, I^ superstitions 
de l'Euphrate et dùNfi passaient en Europe. Il en résulta un 
sentiment de nationalité moins vif, des différences moins pro- 
noncées entre iês peuples, une grande facilité pour la conquête: 
dès qu'un étranger puissant se préseniermt pour f entreprendre. 
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Et cet étranger se montra dans le peuple de Rome. Ponrsai- 
vons toutefois Thistoire partielle de ces divers États jusqu'au' 
moment où ils auront à leur tour à exercer la valeur et à or- 
ner les triomphes de la gigantesque cité bfttie sur les bords du 
Tibre. 



CHAPITRE IL 

LA SYRIE; LES SÉLEUCiDES (1). 

Le nouveau royaume de Syrie comprenait la Mésopotamie^ 
la Médie , la Bactriane^ Tancienne Assyrie et une grande partie 
seieiiciu de l'Asie Mineure. Le premier soin de Séleucus avait été d'assu- 
"'S?."'" rer aux Grecs les conquêtes d^Alexandre en Orient : aussi domi- 
nait-il véritablement sur tous les pays situés enti*e l'Ëuphrate , 
PIndus et TOxus. 
sandracoiius. Daus le Pcudjab cependant Sandracottus (2) , de la caste des 
guerriers qui avaient servi sous Alexandre^ réunit les quelques 
soldats laissés dans ITnde par ce prince^ en fit le noyau d'une 
sM. grosse armée^ et déclara la guerre aux Macédoniens. Séleucus, 
s'étant avancé contre lui^ pénétra jusque dans le Bengale; 
mais il se décida à conclure avec lui une alliance semblable à 
celle d'Alexandre avec Porus. Sandracottus put ainsi constituer 
l'un des plus grands empires qui aient jamais existé et con- 
duire jusqu'à six cent mille hommes dans le Bengale. Séleucus 
reçut de lui de riches présents et cinq cents éléphants, qui l'ai- 
dèrent puissamment à triompher de ses rivaux. Ce traité ren- 
dit toute son activité au commerce des Indes, qui depuis no fut 
plus interrompu. 
Ml. Après la bataille dTpsus, Séleucus \ à coup sûr le plus puis- 

Ci) Aucun éerlvain ne traite spéciatement de cette partie de l'histoire : notis 
nous sommes servis de ceu]( qui se sont occupés de celle de Rome, des litres 
des Machabées, des Antiquités hébraïques de Josèphe. La numismatique 
nous a été d*an grand secours pour coordonuer ces fragments épars. On peut 
consulter indépendamment des liistoires générales : Betne, Opuscula, fom. IV; 
Optm regni macedonici awtarum, attrUarum et eversarunt eausm pro* 
babiles.~-\AiLLAm, ImperiumSeleucidarumf sive Bistùria r^um Sffrix ; 
1681, in-i». — FftoeucH, Annales rerum et regum Syrix; Vienne, 1754. — 
GéYON, Histoire des Séleucides. — Nibbcbr, de ta Version arménienne 
éTBusèbe. 
(2) Sekandrthçot^taf protégé de la lone. 
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8ant des successeurs d'Alexandre , fonda deux villes importan- 
tes^ Séleucie^ en face de la ville moderne de Bagdad^ et An- 
tioebe, sm TOronte. La première enleva sa population et sa 
splendeur à Babylone , qui à partir de ce moment disparut de 
Fhistoire ; Antioché^ durant seize siècles^ demeura la reine de 
rOrient^ jusqu'à l'époque où elle fut détruite par Bibars^ sou- 
dan de rÈgypte. 

Autiocfae^ fameuse pour son luxe^ sa frivolité^ ses plaisirs^ AntiMke. 
non moins que par son goût pour les belles-lettres et pour les 
arts , était «aatourée dans ses plus beaux temps d'une enceinte 
de 40,000 pas de circuit^ comprenant quatre cités ayant cha- 
cune ses murailles et ses fortifications particulières. La première 
eut pour fondateur Séleucus; la seconde /ceux qui y accouru- 
rent lorsqu'elle devint la capitale de l'empire^ attirés par les pri- 
vilèges accordés à ses habitants ; la troisième , Séleucus Calli- 
nique^ et la quatrième^ Antiochus Épiphane. A deux lieues de 
distance, au midi de l'Oronte^ s'élevait le petit village de 
Daphné, près d'un bois consacré par Séleucus à Apollon et à 
Diane^ auxquels il fit élever un temple devenu l'un des plus cé- 
lèbres sanctuaires du paganisme. Le bois consacré à la mémoire 
de Daphné , qui se déroba inutilement aux embrassements du 
dieu de la lumière, avait quatre-vingts stades de tour(i); 
des ruisseaux limpides y serpentaient sous des ombrages dé- 
licieux^ asiles de la volupté. Dans le sanctuaire était la statue 
colossale du dieu ^ représenté Une coupe d'or à la main et fai- 
sant une libation sur la terre. La colonie grecque d'Antioche 
avait imité dans ce lieu les rites de la Grèce» une fontaine Ca.^- 
tulie y épanchait ses ondes prophétique. Près de là , dans un 
stade^ se reproduisaient les jeux de l'Élide,pour lesquels la ville 
dépensait chaque année quinze- talents d'or. Des voyageurs^ 
accourus de tous côtés, animaient ce village et tqpportaient 
des richesses au sanctuaire , oti abondaient l'or, les pierre- 
ries et tous les chefs-d'œuvre de l'art grec. Les exemples du 
dieu séducteur y étaient imités à l'envi , et quiconque vivait 
sans amours , à Daphné^ était considéré comme un homme de 
rien (2). 
Séleucus avait augmenté beaucoup son empire en y ajoutant 

(1) 80 stades, 4 lieues envirou. 

(2) Voy. Stràbott, liv. XVI. — SozoHkNB, V, 19. — J. Corysostome, in 
S. Babyla. — Libanius» in Ncmia» — Casaubon, ad Htst, Aug. -« 
Gofoif » ffUttOré des Séleueidès^, tom. VIT, p. 35-36. 
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unQ pallie des pi^ys dominés par Antigone^ la Syrie ^ la Ga{qMi« 
dope^ la ]^js$Qpotamie, TAriiiéiiie; mais quand Lysimique^ son 
riva) y §uefx)|iib# ^s^ la l)ataî|le d^ Cyropédicm, il réunit à la 
Syri^ tpute ('Asj^ f^ntén^urp. Il «uraji juénagé à ion empire 
une esii^tenc^ pjp» brillante «^il en c^t établi le siège sur le 
Tig^e; en prenant i^£upbra1;epaur frontiiiiiq* D se i^pproeha au 
contraire de la Grèce , et se trouva mêlé aux petites guerres et 
m^ intrigues à l'aide desquelles les successeurs d'Alexandre 
voulurent maint wir réquûibre entre ei». H conserva néan** 
n^oins h TA^ie di^-buit années de pai« , préférant à la gloire 
militaire les ajrts et la tranquillité^ surtout pcHir faire prospérer 
le commerce^ et il ; réussit par la fi^ndation de cités nouveUes 
et au moyeif jde ppmmunicaU^His qu'il établit par l*Oxus et les 
autres fleuve^. Jl restitua à la yille d'Athènes la bibliothèque 
que lui avait enlevée Xerxès ; et ^ ayant divisé son royaume en 
S0ixant^*douze satrapie^ , U prit soin de n'y nonuner que des 
naturels du pays , maxime que ses sucpesseurs mirent malheur 
reusement en ou^li. Afin que p^r^onne ne pût coneevoir la peu? 
sée de démembrer la monarebi^, il confia le gouvernaient de 
m. la haute Asie à son fils Antiqchus , wquel il céda aussi Strato* 
Ml. nice y sa fenune , Iprsqu'il se fut aperçu qu'il en était épris. H 
fut assassiné par ptoléinée Géraupus^ dont il était le bienfti- 
teur, au moment où il allait rentrer dans là Macédoine > sa pa- 
trie ; et avec )ui s'éteignit la splepdeur de ce royaume. 

Antiochus j son successeur, accourut pour défendre les con-» 
quêtes paternelles; mais, se laissant subjuguer par les flattmes 
de Ptolémée Céraunus, le meurtrier de son père, il lui céda la 
Macédoine. Qelui-çi «^eusa sa propre samr, veuve de Lysi- 
maque, et égorgea dans ses bras les enfants qu'elle avait eus de 
son premier mari, parpe qu'une faction s'agitait en leur fifc? 
yeur ; mais il ne s'était pas éfsoulé une année et demie qu'il 
tpn^bait lui-même sous lesx^qups de& Gaulois ou Galates. 
GaaioiB. Ces ennemis terribles avaient envahi la Macédoine, la Thrace, 
la Thessalie; mais ils essuyèrent un rude choc de la part des 
Grecs et d'Aptiochus , qui dans cette circonstance reçut le titre 
m. de Soter ou sauveur. Le roi de Pergame les prit à sa solde, et 
leur céda la contrée qu'ils nommèrent Galatie : il se servit d'eux 
pour fonder une dynastie nouvelle et pour ériger la Bithynie en 
royaume, malgré les efforts d'Antiochus qui s'y opposait. Les 
Gaulois, 7a)$ant trafic de leur yalefif, ei asçurs^nt la victqire h 
quiconque voulait les achetef, en vinrent & un tel degré de eon« 



fiancd dans lmt$ forées que quatre mille d--entre MUi , appelés 
en Egypte par Ptolémée Pfailadelphe ^ tentèrent de s'emparer 
du royaume des Pharaons. Antiochus les défit à Sardes ; mais «w 
ils ne cessèrent pas. de se rendre redoutables jusqu-à Tavéne- 
ment du troisième roi de Pergame. Antiochus dut^ pour s'op- 
poser à leurs progrès , renoncer à }a guerre quMl avait déelfflrée im. 
à Ptolémée II ', roi d'Egypte y en feveur de Magas ^ prinee de 
Gyrène , qui s'était révcJté contre son frère, et il mourut près 
d'Ëpbèçe ddn$ flpe bat^Uq liyré^ k Q^ fiaulpi^. îl bfrtiji ^ux 
villes, tà' ne perdit rien des possessions dont il avait hérité» 
Mais pour un en^ire fondé aur la conquête , c^est un signe de 
décadence prochaine que d'échouer dans de nouvelles entre-» 
priseg. Un Ét^t qi^i n% d'àîll(5up§ pqpr $e soutenir que l^p qua- 
lités personnelles de son chei n'a qu'une vie artificielle §i ptéto 
i^ s'éteindre. 

Ge fut en effet pour le royaume de Syrie un appui bien dé- Antiochos 
bile qu'Antiochu^ Théos, qui se livra de plu? en pf us aux intyi- ^J?* 
g^es (Je femip^g, l^pdipe^ sa |)^lie-§a8HC ^ h foi§>t ja fenuw^ 
ainsi qu'Apamée, sa sœur, le poussèrent contre Ptolémée Phi* 
ladelphe. Cette dernière était veuve de Ma^as, roi de Gyrène ; 
ne voulant pas accorder à ptolémée ]b. main dq Bérénice sa 
fîile , qui lu} ^vait ^té fiai^céq ep §igî^ de p^x aprè§ pne lf[pigue 
gU^^e, ellQ avait appelé pouc la lui donnes en n^age Démé- 
tfius, frère du père d'Àntigone Oonatas. Mais elle s^n était 
éprise elle-même en le voyant^ et il 1- avait payée de retour en 
maltr^tai|t pérénjc^. C^lcrcî, irfité^, le fit ass^s^iqpr Asff\^ Jps 
In^ d'Ap^mèe, qui s'était pendue à la qûuv d' Antiochus Théos, 
pour Kexeiter contre Ptolémée, devenu l'époux de Bérénice, 
et parvint à lui faire déclarer la merre. La fortune lui ayant été 
contraire , il se réconcilia avec sop ^(Jversaîrp ^ pt prut pp}4f 
femme s^ Qlle, m i^épu^iant l^^pdic^. 

Durant ce temps , plusieurs provinces de l'Aûe s^étaient sous- 
traites à son autorité. Arsace {Asehag)^ pour venger l'outrage 
fait par le satrape Agathocle ^ I^ pudeur de son fr^fe^ chassa 
dala Partbi§ l§ gouver^eujî rnacé^pni^îî , rt, «^y^iréURi Ifi» ranhw; 
tribus nomades, forma un royaume qui par la suite aUa tou«* *^\ 
jours croissant au préjudice des Séleucides. Son fils Artaban ou 
Ardivan commença là dynastie des Arsacides, qui cqmpta vingt 
princes et f}nit au premier 4es Sas^anides. 

D'un autre côté, Théodote, gûHvemeur macédonien de la sactrient. 
Baetriane , se rendit indépendant , et constitua un nouveau 
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royauine qui, à son origiiie^ si nous en croy<Nas Justin, ne 
comprenait pas moins de mille cités, Tous les successeurs de 
Tbéodote furent Grecs^ et il parait que leur domination s'éten- 
dit parfois jusqu'aux rives du Gange et aux frontières de la 
Chine : Démétrius^ l'un d'eux, régna sur l'Inde septentrionale 
et sur le Malabai' (i). Ce royaume fut ensuite détruit par les Scy- 
thes, selon Str^n, et, selon Justin, par les Parthes, L'em- 
pire de Darius resta ainsi divisé entre plusieurs princes ju&^ 

(1) On ne connaissait jusqu'à n<M jours que fort peu de médailles des rois 
dé la Bactriane : mais le général Allard, qui demeura dans les Indes de 1S15 
à 1835, et y fut chargé de Torganisation militaire du royaume devLabore» fit 
présent, lors de son retour en France^ à la Bibliotlièque royale, de plusieurs 
médailles qui peuvent se diviser comme il suit : 

1* Monnaies grecques des rois macédoniens de la Bactriane et de Tlnde sep- 
tentrionale; 

2* Monnaies des mêmes rois avec la légende grecque d*un côté et bactrlenne 
de Tantre ; 

3° Monnaies bilingues des conquérants seythes ; 

4" Plusieurs autres d'époque incertaine, dans lesquelles l'art a dégénéré, 
offrant un mélange de symboles et d'inscriptions persanes » grecques, in- 
diennes. 

On peut, à l'aide de ces médailles» retrouver la série des nris macédonien» 
dans ce pays ; jusque-là le nom même de plusieurs était ignoré. 

Voy. Baool Rochette, Notice sur quelques médailles grecques inédites 
de la Bactriane et de VInde; Journal des Savants, 1834-1836. 

Les fragments peu nombreux de l'histoirede ce royaume avaient été recueillis 
par THéopmLB Srasium Batbr, Historia regni Grœeorum Baetriani, im 
qua simul çrœcarum in India coUnUarum vêtus memoria eoepHeaturi açr 
cedit Ghbist. Thgodori Walkerii Doctrina temporum ,indica cum parali- 
pomenis (Pétersbourg, 1738). Voici ce qu'il est possible d'en tirer. A Tbéo- 
dote I succéda, en 243, son filsThéodote II, qui fit la paix avec Arsaoe, auquel 
son père avait fait la guerre. Il fut détrêné par Eotbydème de Magnésie <221), 
contre lequel marcha Antioobus le Grand aTCc des seoours fournis par Ar- 
sace (209-206); mais, quoique réduit à livrer ses propres éléphants» un traité 
de paix lui permit de conserver la couronne et de marier son fils Démétrius à 
une fille d'Antiochus. Ce Démétrius, étendant au loin ses conquêtes vers le 
levant, se rendit maître de l'Inde septentrionale et du Malabar. A la même 
époque la Bactriane avait pour roi Ménandri^ qui poussa ses conquêtes dans la 
Sérique. Il parait que de son temps la Bactriane aurait été divisée en plusieurs 
États grecs, qui se seraient peut-être rendus indépendants lors de l'expédition 
d'Antiochus III. Sous Eucratidas (181 ?), successeur de Ménandre, le royaume 
de Bactriane s'agrandit plus que jamais , ce prince y ayant réuni , avec 
l'aide de Mitbriade, roi des Partbes (148)^ les conquêtes de Démétrius dans 
l'Inde. Puis il fut assassiné par son fils, peut-être ÈucraUdas II, qui lui succéda* 
Ce dernier s'allia avec Démétrius II, roi de Syrie, pour une expédition contre 
les Parthes (142) : mais il fut ensuite dépouillé par Arsace TI d'une partie de 
ses États; de sorte qu'il ne tenta pins rien contre les nomades de l'Asie cen- 
trale, et son royaume divisé passa aux Pactbes avec les pays en deçà de l'Oxus, 
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qu'aux Sassanides^ lorsque Ardeschir réunit la Perse en un seul 
royaume^ et que Sapor son fils fit périr les descendants de tous 
ces petits souverains (1). 

On ne sait pas bien qui étaient ni d'où venaient les Parthes^ ràrtiiet. 
qui figurèrent si souvent depuis dans Fhistoire du monde. On 
ignore s'ils étaient originaires du Curdistan^ du pays des Scythes 
ou de celui des Turcs. Ces terribles cavaliers^ aux évolutions 
rapides^ s'établirent dans le voisinage de la mer Caspienne^ cinq 
années environ après la défection de Théodote. Poussant de là 
leurs excursions dans d'autres parties de la Perse orientale (2) ^ 
ils s'étendirent de plus en plus vers l'occident^ au grand dom- 
mage de la Syrie^ sans pouvoir toutefois se fixer à demeure sur 
l'Ëui^ate, l'Indus et l'Oxus. Ils eurent d'abord pour capitale 
Hécatompyles^ puis Gtésiphon sur le Tigre, et Ecbatane d'Hyr- 
canie. Sans commerce et sans agriculture, la guerre était leur 
seule occupation. Le luxe effréné de la cour d'Antiochus, qui, 
dans ses expéditions contre eux, menait à sa suite plus de cour- 
tisans que de guerriers, laissa libre carrière à leurs progrès. Ce 

Bayer a disposé de la manière suivante celte chronologie des dynasties greC'* 
ques dans la Bactriane : 

255. Théodote fonde la monarchie de la Bactriane. 

250. Premiers moufements des Parthes. 

246. Seconde époque de la domination des Parthes. 

244. Arsace occupe THyrcanie. 

243. Il prépare la gaerre contre Théodote. 

242. Théodote U conclut la paix avec les Parthes. 

24 1. Arsace fuit par suite de l'invasion de Séleucus Callinique. 

240. Ce dernier est vaincu. Troisième époque de la domination des Partîtes. 

2S9. Commencement du règne d'Attalus, roi de Pergame. 

220. Euthydème de Magnésie chasse le roi Théodote. 

209. Antiochos le Grand fait la guerre aux Parthes. 

208. Il la fait à Euthydème. 

206. Il conclut la paix avec celui-ci. 

1 96. Ménandre, quatrième roi de la Bactriane. 

181. Ëucratide, cinquième roi. 

152. Mtthridate, Parthe, occupe rHyrcanie du ndlleo et Tâymaïde. 

147. Fin de la guerre indienne. 

146. ^cratide, sixième roi de la Bactriane. 

14 t. Démétrius Ifiçanor est pris par les Parthes. 

136. Mort de Mithridate le Grand, roi des Parthes. 

(1) Toy. sur les royaumes formés des débris de l'empire Perse un mémoire 
du major Vaiis Keniibdt, dans les Transactions ofthe Hterary Society of 
Bombay f\. ni; Londres, 1823. 

(2) Yoy. Malgolm, History o/Persta, t. I, c. tu. — Lomgcbrue , il»iia/M 
des Arsacides. 

T. HT. Z 



34 QUÀTRICH^ iPOQlErE (3^<'1|4). 

prince envoyait d'Egypte à Antiocba de l'eau du NU dana des 
vases d'or à ^ chère Bérénice (1) ; il abandonnait l'autorité à 
Thémison et à Âriston de Chypre y ministres de ses voluptés. 
Le peuple leur rendait les honneurs divins, et Hercule Tïuémi- 
son, étendu sur des coussins, envelqppé d'une peau de lion, 
recevait les offrandes des grands de la coor, 
>«'• Lorsque mourut Ptolémée, Antiochus répudia Bérénice pour 

prendre Laodice, et assurer sa succession au fils qu'il avait 
d'elle ; mais celle-ci , craignant Tinconstance de son mari, Tem* 

séieuciiB II. poisonna, et régna en qualité de tutrice de SéleucusCallinique. 
Sa cruauté lui fit perdre une grande partie des États de son fils. 
Sa haine contre Bérénice la poussa à combattre quiconque était 
favorable à TÉgypte, jusqu'au moment où elle parvint 2^ faire 
égorger sa rivale et le fil& de celle-ci. Le désir de venger ce 
double assassinat mit en armes les villes de l'Asie antérieure et 
l'Egypte entière. La Syrie fut dévastée, et le sang de Laodiee^ 
les incendies et le pillage suffirent à peiue à assouvir cesressen* 
timents. L'ennemi le plus redoutable de Séleucus II fut sonfrère 
Antiochus Hiérax {le vautour], qui se rendit maître de la Lydie 
et d'une partie de l'Asie Mineure. Secondé par les Gaulois, il 
mit le trouble dans le royaume de son frère jusqu'au moment 
où on le fit prisonnier. C'est en se sauvant d'Egypte qu'il fut 
tué par des brigands. 
Tandis que Séleucus était occupé à se défendre contre lui et 
itt à au. à soumettre les provinces de l'Asie supérieure, Eumène, rende 
Pergame, et Arsace, roi des Parthes, augmentaient l'un et l'au- 
tre leur puissance. Ce dernier, ligué avec le roi de Bactriaue, 
vainquit Séleucus, et ce fut là pour les Parthes la véritable 
époque de la fondation de leur empire. Plus imilbeureux encore 
dans une seconde expédition, Séleueus tomba entre les mains 
de ses ennemis, et l'on dit qu'il resta leur prisonnier durant 
dix années, c'est-à-dire jusqu'à sa mort; mais il parait plus 
vraisemblable qu'il recouvra sa liberté^ et finit trsyMfuiUement 
ses jours en fondant plusieurs villes et en agrandissant An- 
tioche. ' 

séicacus Fil. Sélcucus Céraunus {le foudre) fut empoisonné, après trois ans 
de règne , lorsqu^il s'occupait des préparatifs d'une expédition 
contre Attale, roi de Pergame, qui avait soumis à son autorité 
toute l'Asie Mineure, depuis le Taurus jusqu'à l'Hellespont. 

(1) Athénée/yii, lî. 
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CHAPITRE m. 

LIS MGIDES BN EGYPTE. (1). 

iieijpeiiple égypiiai n'avait jamaîâ pu se. ployer «aujougvdes 
^rses , qui àAfàient ses croyances et son' culte cn.h(»peiir; et 

'( t) 1.66 tfi^toriétos 'ffof tteulférs novs uuiiqiieBt égatemeBi ici, «t 4e. pks. les 
1l>rp)s1)ëbr«(M etiesBoédaUleg. Qael^ies monnaieBts d'épigraphie greotine «t 
des ïnserfptioiift'IiférsgiTpliiqBes seppléeat à cettQ -disette de^eemnenls. On 
^|MMtlN»ifcàler> '^i^LAUT, BULPtoUmeotrum; àsxaÊiaàMm^n^U ^^1* "^ 
CHAu*otuoNYi<9UC, Annaiêsde$MMgUUs,mChraMQlogiedeê pÀ$d^É9fpUr 



Acbéns^ ^onde fiMteri^l du JKÀ dtf jm^ 
durant uœ s^e «égeniûe, le pouit^oir ded âéleiiioiâ^ 4c«s J'4aie 
a^€fi€ftire ; il refusa la coorome qui lui était offerte^ ^et l'asaw^ 
à Antiochttsm, qé reçut plus tard ie eunifaEkip detGimd. Tmii» Anuochas ni. 
qSi'A-ébém^ aonsuaé per fa» geuvaroeur de l'Asie ItlkieuBe) **** 
d onw pta i^, le rm de jBerifiine, les sairafiies JMolus et ^eiwidr^ 
£iÎ69Îent«oide«erjA Médie etla Perae^ soafM*eaâertaûiii^^e^ 
JiOTBias cie Cffiîe, ^aa^^ait les pei^des ^n le trahissant ywfin^ 
Ad)éu6 ltti-«iéB8ie m révolta. Mais Aioliocbus les yaioQuittous : 
il fit assassiner Henoaias^ at Aichéus tomba entre sas nmin^. il 
dbeiieba alors k entever aux Ptcdémées leuBs ^p^ssessioAs i69^«- 
rie; naaîs^ iiea (foe la fortune l'eût favomsé d'alM»d>>elle l'abau;- 
donna ji Ripbîa. D fut fussi «lalbeuveux dans son ;eKpéditio9 hi-mb. 
co9)ti\e Âraaee Ifi^ 4iuî $s'étaîl; enq[>aEé de Ja Peipse ; c^ il >se vît 
sAAlg/è de luieéder enlièr^neiitila{Parttiie.et,l'l^jfircanie; Mft 
condition qu'il le seconderait dans la gueive qu'il allait antv^ 
preodre cwtre la Baetnaae. Ctette gifene fut suivie d^une.paix m. 
iSfA aasium k Ëuthydèine la «couronne et la totalité du tevritoire^ 
AnÉiodhtts cnapcftia ators <x»atre 'Flnde^ mais.il ne franchit (pais 
rindus 9 ou ne sfaiwQQa iguère au delà. Tant de combats n'eu- 
i^ettt d'autoe résidtat que de remettre les Séleucides en po^sea- 
atOB des provinces de l'Aaie supérieure^ ^ l'exception de, celles^ 
4|«î s'étakot défiint»reaient séparées de leur enipire. 

Aniîodms i»^ait âurtout à cœur d'enlever IfÉgypte aox. Ftolé- io».im. 
mées ; U se ligna dio» cette intention avecPhili]^ de Macé- 
doine f les diasfia de la Syriel» et s'avança vers le cœur de leuiys 
Étaets; mm les Pkdémées demandèrent secours aux Romains.^ 
lescpiels il ent lûasi la {;tiarre. 



36 QUATBIÈMB ÂPOQtlB (328-184). 

de temps à autre il avait protesté par de sanglantes révoltes 
contre leur intolérance et leur domination ; mais il se résigna 
sans peine au gouvernement des Ptolémées^ qui lui firent 
oublier^ par la liberté laissée au culte et par le sentiment du 
bien-élre présent^ ses grandeurs passées et ses espàrainces dans 
l'avenir. Alexandrie^ simple colonie militaire dans le principe^ 
acquit bientôt Timportance que lui assurait sa situation. En ou- 
tre des indigènes et des mercenaires à la solde du roi que Ton 
y rencontrait^ elle était habitée par des gens de toute nation , 
confondus sous le nom d'Alexandrins^ parmi lesquels figuraient 
principalement dés Grecs et des Juifs. Quand il serait si impor^ 
tant de connaître l'histoire de cette ville, où convergeaient, 
comme les rayons au foyer de la lentille, les civilisations di- 
verses de l^Orient et de l'Occident, nous nous trouvons dans les 
ténèbres pour ce c[uî la concerne, et pourtant c'est là que se ré- 
sume toute l'histoire de l'Egypte. 

Ce pays, dont Alexandre voulait faire un royaume puissant, 
le prnicipal centre du commerce, le siège de la science et des 
beaux-arts, échut, lors du premier partage de son empire, à 
rtoiémée Ptolémée Soter, qui passait pour fils naturel de Philippe, bien 
^m'* qu'il se dit né de Lagus. La dynastie des Lagides, qui finit avec 
Cléopâtre, prit son nom de ce dernier. Aussi habile dans le 
conseil que sur le champ de bataille, et particulièrement aimé 
d'Alexandre, Ptolémée fut le seul parmi ses successeurs ^ui sut 
se tenir en garde contre la manie des conquêtes. Il se concilia 
les Égyptiens en les délivrant des concussions de Cléomène, 
que le héros macédonien leur avait donné pour gouverneur, et 
considéra toujours l'avantage du pays comme le sien propre. 
Il favorisa donc le commerce ; loin d'opprimer la religion , il 
l'appela habilement en aidé à son système , et la fit concourir à 
la fusion des vainqueurs avec les vaincus. Il créa une flotte et 
ime armée, en achetant un grand nombre de ces mercenaires 
dont le courage était au service du plus offranti; Il s'abstint pour- 
tant de fmre la guerre par ambition. Contraint de prendre parti 

successeurs d^ Alexandre le GraruL Quelques erreurs de cet important ouvrage 
ont été corrigées par : Idelbr, Ueber die reduktùm segypUscher Data aus 
denZeiten rf«rPtoi[oinaer ; Berlin, 1834.— Letromnb, Recherches pour servir 
à Vhisioire de V Egypte pendant la domination des Grecs et des Bomains^ 
tirées des inscriptions grecques et latines; Paris, 1S23. — Heynb^ De genio 
sxculi PtolemaBorum, Opasc, t. I.-^Màtibr, Essai historique sur P École 
tP Alexandrie; 1820. — I. C. ScHMisTy Opuscula res maxime JSgyptiorum 
illustrantia ; i765. Il s'occupe surtout du commerce d'Alexftndrie. 
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dans les disseiisi<His des autres chefs y il se conduisit avec une 
telle circonspection^ qpTû ne hasarda jamais la sûreté de TÉ- 
gypte ; et quand on vint l'attaquer dans ses États^ il sut profiter 
en capitaine expérimenté des avantages que lui offrait la nature 
du pays. . 

La Phénicie et la Célésyrie étaient pour lui d'une extrême 
importance à cause de leurs bois de construction ; il conquit ces 
provinces aussitôt après la chute de Perdiccas (320)^ mais elles 
ne tardèrent pas à lui être reprises par Antigone (314). n les 
recouvra lorsqu'il eut défait Démétrius à Gaza (312) ; puis il dut 
les abandonner encore une fois à Antigone^ qui en fut maître 
tant que dura la paix (311). Envahies de nouveau par Ptolémée 
lorsqu'il entra dans la ligue contre Antigone (303), elles demeu- 
rèrent sous la domination de TÉgypte jusqu'à Antiochus le 
Grand (203). La Syrie et Jérusalem furent aussi assujetties par 
Ptolémée. 

Sa flotte le rendit maître des villes situées sur les côtes de 
l'Asie antérieure, de Chypre et des autres îles, bien que quel- 
ques-unes d'entre elles conservassent leurs rois particuliers. Il 
étendit aussi ses possessions dans l'intérieur de l'Afrique. La Cy- 
rénaïque était parvenue à un haut degré de puissance ; elle avait - cyrène. 
chassé ses rois, repoussé les Perses et, sous un gouvernement 
aristocratique, elle rivalisait avec Carthage. Agitée pourtant par 
des dissensions entre les riches et les pauvres, elle s'adressa à 
Platon , le disciple de Socrate, pour qu'il lui donnât une cons- 
titution ; mais celui-ci ne déféra pas à sa requête , parce que 
ses habitants avaient trop d'opulence et n'étaient pas assez do- 
ciles au frein. Les partis continuèrent donc à s'y débattre, à se 
persécuter, à s'exiler tour à tour. Les bannis, s'étant réunis au 
Spartiate Thymbron, chef des soldats mercenaires dans la guerre 
LÏuniaque, l'amenèrent à leur prêter secours pour les faire ren- 
trer dans leur patrie. Il se mit à leur tête, en effet, et s'empara 
de Cyrène; mais bientôt les citoyens, soutenus par Ophellas, sti. 
général de Ptolémée, le chassèrent de leurs murs, et puis le 
condamnèrent à périr sur la croix. Les troubles ne cessèrent 
pourtant pas, et un autre général égyptien. Agis, vint apaiser 
une révolte. Ptolémée finit par demeurer maître de la Cyré* 
naîque , et Magas, son beau-fils, la gouverna durant cinquante «u. 
années. . 

Ptolémée ne négligea pas l'administration intérieure. S'il ne se 
montra pas dans sa conduite personnelle et dans sa politique 
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pftfs lojti que les actifs sueeessetM &Akfiim6fè, 9 lei^ ^w^ 
pasia dans Fart de se eoncDier les vaincus* D oonsena la dirn 
sion de PËgypte en nomes^ bien qu'avec des modifications : 3 
prépoi^ des gouverneurs aux provinces du dehors^ et il est prcv^ 
bable qu'il ne conféra les magistratures qu'à des Macédoniens 
et à des Grecs. H y avait notamment à Alexandrie quatre magis- 
trats supérieursf : Yexégèie^ diargé des approvisionnements en 
tivres; uft grand juge^ qui présidait aux matièresf judîdaires) 
(m hifpomnémettographe ou archiviste; enfm^ tm stratège ott 
însj)ccfeur de nuit, qui veillait à la tranquillité de la ville. Tout 
ce qui dans les anciennes institutions s'adaptait aux moeurs pré- 
sentes et pouvait affermir le despotisme royal fut conservé avec 
soin. La religion garda ses idoles et leur culte; maïs là caste sacer* 
dotale avait été atteinte de tels coups, sous la domination des 
Perses, qu'elle fie donnait plus d'ombrage au roi ; elle servait au 
contraire à le consacrer aux yeux du vulgaire, car les rois étaient 
divinisés, et les prêtres leur rendaient un culte particulier du- 
rant leur vie et après leur niort. Memphis, où les princes rece- 
vaient leur consécration, et qui renfermait le temple de Hita, 
considéré comme le principal sanctuaire national, resta la capi'* 
laie du royaume. 

Richesses. Sî uous cu croyous Appieu (4), l'Egypte avait une armée de 
deux cent mille hommes d'infanterie , de quarante mille che^ 
taux, de trois cents éléphants et de deux mille chars de guerre J 
ses arsenaux renfermaiefit trois cent mille armures ; elle dis- 
posait de deux mille vaisseaux et de mille chiq cents galères j 
sept cent quarante miile talents , c'est-à-dire quatre milliards 
de francs, se trouvaient dans son trésor. En supposant même 
ces évaluations exagérées, il est certain que la richesse de 
l'Egypte était hnmense , Ptolémée ayant apporté dans son 
royaume les trésors provenant du pillage de l'Asie. Les statues 
y abondaient encore plus qu*à Rome. Ses grandes ôoletinités y 
attiraient une foule prodigieuse, et avec elle beaucoup d'argent. 
Il est vrai qu*à côté de l'extrême opulence on voyait la misère 
là pluà désolante, sort cotnmun aux j)ays antiques , où tous leà 
genres de négoce qui élèvent aujourd'hui la classe moyenne 
étaient le partage des esclaves. 

commerce. Le Commerce enrichit Alexandrie, qui en était le centre. Il M 
faisait avec l'Asie à l'aide des caravanes qui longeaient l'Oxus , 

(i) Kpvit»^ Hisi.rom.,pré/,,t,\ux. 
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la mer Caspienne^ la met Noire^ se répandant de la Syrie et de 
la Mésopotamie dans toutes les villes maritimes de TÂsie anté^ 
rieure et de la Phénicie. Le commerce qui se dirigeait vers Too 
cident de l'Afrique par l'intermédiaire de Gyrène était fort in^ 
portant^ mais^ plus encore celui de l'Ethiopie^ où les Égyptien^ 
pénétrèrent alors^ et où ils firent des établissements ^nsidérables, 
surtout pour la diftsse tles éléphants. La navigation^ même sùi^ 
le golfe Arabique , concernait moins l'Inde que l'Ethiopie. Afin 
de la favoriser^ le second Ptolémée ouvrit de nouveaux ports^ 
tels que ceux de Bérénice et de Myos-Hormos sur le golfe Ara- 
bique^ avec une route pour les caravanes^ qui de Bérénice côn- 
di]dsait> par Goptos^ au bord du Nil^ d'où les marchandises 
étaient transp(»rtées plus loin. 

Le canal entre le Nil et le golfe Arabique^ bien que terminé, 
n'était pas encore d'une grande utilité : ainsi le j[^ort d'Alexan- 
drie sur le lac Maréotis étmt toujours plus fréquenté que celui 
qu'elle avait sur la mer. 

Ptolémée attira dans cette ville un grand nombre de colons^ 
et il y éleva ^ ainsi que ses successeurs^ des édifices magnifi- 
ques^ faits pour rivsdiser avec ceux de Rhamsès et de Sésostris : 
elle eut des temples à Isis et à Sérapis^ un théâtre^ un cirque^ 
un forum ^ une palestre^ un manège^ un musée^ un gymnasCj, 
et surtout son phare , compté parmi le^ sept merveilles du pbare. 
monde. Ce nom^ devenu ensuite commun à tous les phares ou 
fanaux maritimes^ vînt de l'île de Pharos^ su^ laquelle Ptolémée 
le fit construire^ en réunissant l'Ile au continent par une digue 
d'un mille de longueur. On le voyait, dit-on^ à une distance de 
dix lieues marines, ce qui suppose une incroyable hauteur. 
Cette construction fut terminée la première année du règne de 
Ptolémée Philadelphe, par l'architecte Sostrate, qui, pour ré- 
server à lui seul ou à sa postérité l'honneur d'un ouvrage aussi 
remarquable, fit graver son nom sur la pierre, puis la revêtit 
d'un ciment sur lequel il traça le nom de Ptolémée. Le temps, 
en détruisant l'endmt, devait laisser apparaître l'inscription qu'il 
recouvrait. Cette tour fut renversée plus taM par un tremble- 
ment de terre (4). 

(1) Voir, dans les Mémoires de V Académie des inscriptions et belles^lei- 
très (vol. X), la description d'Alexandrie telle qu'elle était au temps de Stra- 
bon, par Bonahy. On y troufe tous les passages des anciens auteurs qui par* 
lent du Phare. Yoici l'inscription qui a été interprétée par Letromiibii 
Recherches pour servir à Vhistoire de VÉgypte, etc., p. 40 i £u><rrpaToc 
KvtSioç AeÇtçavoOç Oeotç Icoiijpo'i (tnkç tûv 7cX(oï||o(iiv(ov. Sostrate de Gnide^ 
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Une autre opération fameuse de cette époque fut le transport 
de la statue de Sérapis du Pont à Alexandrie. Ptolémée^ con- 
vaincu de la nécessité de raviver le sentiment religieux^ f<Hid 
du caractère égyptien , prétendit avoir été averti en songe d'en- 
voyer chercher cette statue. Mais comme les habitants du Pont 
refusaient de céder ce simulacre révéré, celui-ci, tout de marbre 
qu'il était , s'embarqua de lui-même , et sans avoir besoin de 
pilote aborda au port d'Alexandrie. Un temple magnifique, dit 
le Sérapéum, lui fut élevé dans cette ville, où son culte prévalut 
sur celui des anciennes divinités. 

Le Musée, terminé par Philadelphe, renfermait tout ce qui 
constitue aujourd'hui une université. On y trouvait de vastes 
portiques pour se promener en enseignant, et les collections de 
livres les plus fameuses de l'antiquité, avec un grand nombre 
d'employés pour copier, corriger, dorer les papyrus. Partout où 
il y avait des livres, on envoyait demander à les emprunter, et 
puis on en faisait parvenir de belles copies à leurs propriétaires 
en gardant les originaux. Ainsi Athènes donna les ouvrages de 
ses trois tragiques, et reçut en échange un élégant exemplaire 
avec quinze talents. Cette bibliothèque réunit jusqu'à quatre 
cent Wlle volumes; et l'espace y manquant, le Sérapéum reçut 
en outre un dépôt supplémentaire de trois cent mille volumes. 
Les savants les plus renommés de tous les pays furent appelés 
pour professer dans le Musée et pour y diriger l'enseignement, 
qui, laissant peu à peu prédominer le naturel égyptien, finit 
par prefldre un caractère sacerdotal. Démétrius de Phalère fut, 
dit-on, chargé le premier de la dbection du Musée par Ptolé- 
mée ; mais comme il lui avait conseillé de choisir Géraunus pour 
son successeur de préférence à Philadelphe, ce dernier l'exil^ 
quand il monta sur le trône ; ne pouvant supporter les peines 
de l'exil , Démétrius se donna la mort en se faisant piquer par 
un aspic. La bibliothèque du Musée fut brûlée sous Jules César; 
celle du Sérapéum le fut par les Sarrasins. 

Athènes voyait ainsi transporter sur les rives du Nil l'arbre 
encyclopédique des sciences humaines qui, parmi tant de bou- 
leversements, ne pouvait trouver un sol propice, une atmos- 
phère tranquille qu'à l'ombre d'un trône ; ombre pesante, tou- 
tefois, qui étouffait leur libre épanouissement. Quand il serait 

JUs de Dexiphaney aux dieux sauveurs (Ptolëmée et Bérénice), pour le 
salut des navigateurs. Voir aussi Makso^ Alessandria sotto i Tolomei; 
Leipzig^ 1800. 
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vrai pourtant que les savants d'Alexandrie n'eussent produit 
que des ouvrages de critique, et un amas de règles dont on ne 
pourra jamais composer un chef-d'œuvre^ nous devrions encore 
leur savoir gré de nous avoir transmis les fruits du génie^ d'en 
avoir facilité l'intelligence à la plus Idntaine postérité, en les 
commentant lorsque la mémoire des faits était encore récente et 
les usages encore vivants. 

Le repos dont jouit l'Egypte durant quarante années, tandis 
que le noonde entier retentissait du fracas des armes, lui pro- 
cura les plus grands avantages. Si la paix sufBt en effet à guérir 
les maux d'un pays contre le vœu même de ses dominateurs , 
son influence devait être bien autrement efficace quand Ptolé- 
mée savait tirer parti de ce que les temps et les événements lui 
ofiraient de favorable. Il réunissait le savoir à la vaillance , et 
s'occupa d'écrire les campagnes d'Alexandre et sa propre 
histoire. Tout en environnant le trône de la magnificence 
la plus fastueuse , il vivait avec la modestie d'un simple parti- 
culier. 

Au mois de novembre 285, il associa au trône Ptolémée Phi- woi^jéeii. 
ladelphe, qu'il avait eu de Bérénice, sa seconde femme ; il di- 
sait al<»s qu'il était plus glorieux d'être le père d'un roi que de 
rég^r lui-même. Gallisthène de Rhodes raconte, dans son his- 
toire d'Alexaûdrie, les fêtes splendides qui furent données à 
cette occasion. Il fait d'abord la description minutieuse d'un 
pavillon royal construit exprès , dans lequel l'or, l'argent, les 
pierreries, les dépouilles des animaux les plus rares, les plus 
riches tissus de la Perse et de l'Inde, se trouvaient entassés à 
côté de meubles d'un travsdl exquis et faits des matières les plus 
précieuses. Il trace la marche du cortège , en tête duquel on 
voyait les bannières des différents corps de métiers admis à la 
cérémonie. La fête étant toute grecque, les personnages de la 
religion grecque y figm*aient dans leur ordre hiérarchique ; et 
le mythe de Baechus, selon lequel les prêtres et les prétresses 
ranplissaient leurs diverses fonctions, en avait fourni les sujets 
principaux. 

Un char élevé, à quatre roues, s'avançait d'abord traîné par • 

soixante hommes et portant la figure assise de la ville de Nysa, 
haute de dix-huit coudées, vêtue d'une robe jaune brochée d'or 
et d'une tunique de Laconie. Un mécanisme intérieur la faisait 
se lever, verser du lait d'une coupe et se rasseoir aisuite. Elle 
tenait de la main gauche un thyrse autour duquel étaient roulées 
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des bandelettes ; sa tôte était couronnée de lierre et de raidn en 
or^ entremêlés de perles. 

Un autre char venait ensuite^ traîné par trois cents homnies> 
sur lequel était une cuve où soixante satyres foulaient la ven- 
dange en chantant au son de la flûte des chansons faites pour la 
circonstance; Silène {«^sidait à leur œuvre^ et te vin doux cou** 
lait sur la route que suivait le cortège. 

Venait ensuite une autre troupe portant en pompe des vases 
et des ustensiles d'or^ savoir : quatre cratères d'or semblable^ 
à ceux de Laconie ^ autour desquels courait une guirlande de 
pampres ; d'autres encore de la contenance de quatre métrè^ 
tes; puis deux vases corinthiens ^ avec des figures remarqua* 
blement belles^ quatre grands trépieds d'or et un buffet du 
même métal garni d'une vaisselle précieuse^ et sur l'étagère un 
grand nomb^e de figures d'un travail exquis^ deux calices d'or 
et deux de cristal doré, avec d'autres beaux ouvrages. 

Suivaient seixe cents enfants en tuniques blandies^ couronnés 
les uns de lierre^ les autres de branches de pin. Deux cent ciiH 
quante d'entre eux portaient des congés d'or et quatre cents des 
congés d'argent; trois cent vingt autres port^ent des coupes d^or 
et d'argent. Ils puisaient du vin dans les urnes et dans les ton« 
neaux; et ceux qui se trouvaient dans le stade en buvaient à 
discrétion. 

On voyait sur un troisième char à quatre roues ^ tMné par 
cinq cent$ hommes , un antre extrêmement profond peint en 
rouge et entouré de lierre y d'où s'envolaient des colombes^ 
des ramiers ; des tourterelles avec des rubans attachés à leurs 
pattes pour que les spectateurs pussent les prendre. Deux fon- 
taines jaillissaient de cet antre^ l'une de lait^ l'autre de vin. Les 
nymphes qui entouraient le char portaient des couronnes d'or. 

Sur un quatrième char figurait Bacchus à son retour des In- 
des. Le dieu était conduit en triomphe assis sur un éléphant^ 
vêtu de pourpre ; une couronne de lierre et dé pampres d'or 
sur la tête , un thyrse d'or à la main^ et avec la Chaussure dcM 
rée. Devant lui^ et sur le cou de l'éléphant^ était assis un satyre 
de cinq coudées, couronné de feuillages cte pin en or, qui sem- 
blait faire un signe de la, main droite dans laquelle il tenait une 
corne de chèvre aussi en or. Tout le harnais de l'éléphant était 
en or, ainsi que la guirlande de lierre qui s'enlaçait à stm cou. 
Après lui marchaient cinq cents petites filles vêtue» de pourpre, 
et ornées de tresses en fil d'or. 
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Puis venaient cinq trmipes nombreuses d'Anes^ montés par 
des silènes et des satyres couronnés ; derrière eux vingt-quatre 
chars tirés par des éléphants^ soixante par des béliers ^ douze 
par des snaks^ sept par des oryx^ quinze par des buffles^ 
huit par des autruches^ sept par des gaaelles^ quatre par dea 
zèbres. 

D'autres ohars^ tratoéa par des chameaux et par des mules , 
portaient les tentes de nations étrangères^ et des femmes in- 
diennes assises à o6té d'autres femmes habillées en captives. 
Plusieurs chameaux marchaient chargés de trois cents mines 
d'encens^ de deux cents livres de safran^ de cassie^ de cinna- 
mome^ d'iris et d'autres parfums. Des Éthiopiens suivaient avec 
des présents; les uns avec six cents dents d'éléphants^ d'autres 
avec deux mille madriers d'ébène ; d'autres encore avec soixante 
cratères en or et en argent. Deux mille quatre chiens tant de 
l'Inde que de l'Hyrcanie^ ou molosses et autres , étaient ac- 
couplés avec des laisses aussi en or. Puis s'avançaient cent cin^ 
quante hommes portant des aii)res auxquels était suspendue une 
grande quantité de gibier et de volatiles de toute espèce^ 
comme perroquets^ paons^ fiûsans et autres oiseaux d'Ethiopie. 
On voyait ensuite cent trente moutons d'Étbiopie^ trois cents 
d'Arabie^ vingt de l'Ëubée^ vingt-six bœu& entièrement blancs^ 
quatorze léopards, seize panthères, quatre lynx, trois jeunes 
ours^ une girafe et un rhinocéros d'Ethiopie. Tous ces animaux 
avaient été réunis dans le but de flatter la passion de Ptolémée 
Philadelphe pour l'histoire naturelle ; ce musée vivant dut sans 
doute contribuer à &ire faire des progrès à la science. 

Un autre char était suivi par des femmes richement vêtues et 
aux ornements magnifiques, portant inscrits sur leurs couronnes 
d'or les noms des villes de l'Ionie, des Grecs d'Asie et des îles 
assujetties à la domination des Perses. 

Callisthène^ ne faisant mention que de ce qui était en or et 
en argent, au milieu de cette pompe merveilleuse, passe sous 
silence beaucoup d'objets dignes d'être vus et racontés , tels 
qu'un grand nombre de bêtes féroces et de chevaux ; vingt- 
quatre lions de la plus forte espèce ; beaucoup d'autres ani- 
maux sauvages ; des aigles de douze coudées ; des chars à qua- 
tre roues avec les images des rois et des dieux; un char portant 
six cents musiciens, parmi lesquels on voyait trois cents joueurs 
de cithare, dont les instrumenta étuent revêtus d'une feuille 
d'or battu et dont les couronner étaient du même métal ; deux 
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mille taureaux d'une même couleur, avec le front et les cornes 
dorés ; sept palmiers hauts de huit coudées ; un foudre et un 
caducée , tous deux de quarante coudées, et un temple , le tout 
en or, avec une quantité de figures dorées. On comptait dans 
ce cortège trois mille deux cents courmnes d'or, et il y en avait 
une, enrichie de perles et consacrée aux mystères et aux cérémo- 
nies religieuses, d'une circonférence de quatre-vingts coudées, 
si bien qu'elle embarrassait l'entrée du temple de Bérénice. 
Nous abrégeons ce récit en passant les quatre cents chars qui 
portaient les vases d'ai^ent, les vingt autres sur lesquels bril- 
laient ceux en or, et les huit cents chargés d'aromates. Toute 
cette procession , où resplendissait tant de magnificence, mar- 
chait accompagnée de nombreuses troupes de cavalerie et d'in- 
fanterie couvertes d'armures éblouissantes. 

Le premier Ptolémée survécut deux ans à cette solennité; 
Philadelphe suivit ses traces durant son règne de trente-huit 
ans, plus tranquille encore que celui de son père. Ccxnme il 
n'avait aucun goût pour la guerre, il n'en favorisa les.sciences 
qu'avec plus d'ardeur. Il multiplia les édifices, entbellit Alexan- 
drie, augmenta l'armée navale , et rendit l'Egypte la première 
puissance maritime et l'une des premières sur terre. Il eut tou- 
jours deux flottes nombreuses à l'ancre dans la mer Rouge et 
dans la Méditerranée. Deux cent mille fantassins, quarante mille 
cavaliers, trois cents éléphants, deux mille chars armés de faux, et 
un arsenal approvisionné pour armer trois cent mille Égyptiens, 
le mettaient à même de ne redouter aucun ennemi. S'il ne pos- 
sédait pas en effet trente mille cités, comme le dit Théocrite, 
il avait certainement un royaume des plus florissants : les reve- 
nus de l'État s'élevaientà quatorze mille huit cents talents égyp- 
tiens, sans compter Iqs tributs en nature; et malgré la nombreuse 
armée qu'il tint sur pied , il laissa à sa mort sept cent cinquante 
mille talents dans le trésor. Nous ignorons quel était le système 
de répartition de Timpôt ; nous savons seulement que la per- 
ception en était affermée dans les provinces du dehors , à la 
très-grande oppression du peuple. 

Si l'adulation n'allait pas habituellement jusqu'à ressembler 
beaucoup à la moquerie, on pourrait prendre pour une ironie 
le surnom de Philadelphe (ami de ses frères) donné à ce prince > 
quand on pense aux dissensions continuelles xlans lesquelles il 
fut engagé avec ses frères, qui périrent misérablement, ou dont 
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il fit trancher les jours sous de misérables prétextes. Sa jalousie 
ranima souvent contre Magas^ son frère utérin, à qui Ptolémée I 
avait, comme nous l'avons dit, confié le gouvernement de Cy- 
rène. Magas marcha sur Âleximdrie ; mais Philadelphe y fit en* 
trer quatre mille 6auli>is, en même temps qu'à son instigation 
les Marmarides, peuples nomades de la Libye, envahissaient la 
Cyrénaïque, ce qui força Magas à revenir sur ses pas. 

Magas s'était acquis l'amitié d'Antiochus I en épousant sa 
fille; aussi celui-ci, dans intention de le seconder, s'emparar 
tril de Damas ; ce qui ne l'emi)écha pas de perdre plus tard ses 
provinces de l'Asie Mineure et la suprématie sur la mer Egée. 
Son fils Antiochus II se réconcilia avec le roi d'Egypte en épou- 
sant sa fille Bérénice , dont nous avons vu la fin malheureuse. 
Magas 9 ayant de soncÀté fiancé au fils de Ptolémée Philadelphe 
Bérénice, sa fille unique, avec Cyrène pour dot, cette province 
se trouva réunie à l'Egypte après cinquante et une années de 
séparatiim. 

Ptolémée Philadelphe, dont la constitution était débile, s'ap- 
pliqua surtout à conserver la paix ; il entretint des relations 
amicales avec les Romains , qui devaient bientôt diriger tout à 
leur gré dans ses États. Il donna à Fabius Gurgès et à chacun 
des ambassadeurs envoyés par Rome une couronne d'or^ 
qu'ils acceptèrent; mais ils les posèrent le lendemain sur la 
tête des statues du roi disséminées dans la ville. Les autres 
dons qu'il leur prodigua furent déposés par eux dans le trésor 
de Rome. C'était ainsi qu'Us acquéraient à leurs concitoyens une 
réputation de générosité et d'intégrité qu'ils ne devaient pas 
tarder à démentir. 

Philadeli^e, répudiant le genre de vie modeste de son père, 
introduisit la mollesse asiatique dans ses États. On vit alors 
pour la première fois une cour imposer le ton et la mode à tout 
le monde, n corrompit les mœurs en donnant l'exemple de se 
marier dans sa propre famille, car il épousa sa sœur Arsinoé , 
veuve de Céraunus, qui exerça sur lui un pouvoir absolu, bien 
qu'elle ne fût plus en ftge de le rendre père. 

Sous son règne, la philosophie grecque pénétra jusque dans 
l'Ethiopie , et brisa dans ce pays le joug sacerdotal, qui jusque- 
là avait pesé sur toutes les classes. Ërgamène, roi des Éthio- 
piens, surprit un jour tous les prêtres dans le temple, et se fit 
souverain absolu (i). 

(1) nODOREy III, 6, 3. 
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Hoiéméè III. PMémée Éveigète^ que Ptolémée Philadelpbd wtài eu de sa 
première femme répudiée^ mmta sur le trône après son père ; 
mais, au lieu de se couteuter comme lui de voir l'Egypte pros- 
pérer par le cmmueroe et par une politique prudente, il ambi*- 
tionna la gloire périlleuse de conquérant. Séleucus Q ayant ré- 
pudié sa sœur> il résolut de la venger. Son armée se r^[Mmdit 
donc dans TAsie antérieure^ oonquit la Syrie jusqu'à l'Euphrete 
et une grande partie de TAfiie Mineure, de la Cilicie à llîdles- 
pont* Cette expédition fut favorisée par les dissensions nées 
entre Séleucus et son frère Hiérax. Évergète eut de plus l'avan- 
tage de ne pas avoir à combattre les Parthes et les Bactriens, 
dont les royaumes ne faisaimt que de se fonder. Il ramassa dans 
ses excursions un immense butin, et ce qui flatta surtout les 
Égyptiens, ce fut de lui voir rapporter deux mille cinq centB 
simulacres enlevés à TÉgypte, durant les guerres de Darius, et 
soixante durant celle de CjGunbyse. Cette restitution patriotique 
et religieuse lui valut la vénération des Égyptiens et le sumcnn 
d'Évergète (bienfaiteur). 

n finit par conclure avec Séleucus une trêve de dix ans , en 
abandonnant spontanément ses conquêtes, à l'exception de Se* 
leucie-Piérie, port d'Antîoehe , à l'embouchure de l'Oronte. 

Bérénice, sa femme, avait jfait vœu, s'il revenait vainqueur, 
de faire ofirandede sa chevelure au temple élevé dans Chypre 
par Philadelphe en l'honneur d'Arsinoé. Elle accomplit son vœu; 
mais quelque temps après la chevelure disparut. Alors l'astro* 
nomeConon,de Samos, déclara l'avcnr découverte dans le firma* 
ment , et il en donna le nom aux sept étdles voisines de la queue 
du Lion ; aussitôt des fêtes sacrées et profanes célébrèrent la 
chevelure de Bérénice, immortalisée par les savants et pal* les 
poètes. 

Ptolémée, tournant ensuite ses armes vers le midi, sou* 
mit la plus grande partie de TAbyssinie, une portion du pays 
montagneux qui s'étend le long du golfe Arabique , la plaine 
de Sennaar jusqu'au Darfour, et la haute chaîne de montagnes 
qui se prolonge au delà des sources du Nil. Il dirigeait en per- 
sonne cette expédition, tandis que ses généraux occupaient 
par terre et par mer les côtes de l'Arabie Heureuse. Ptolémée 
Évergète éleva à Adulis en Ethiopie un monument dont l'in- 
scription, qui a tant exercé les érudits (i), portait que son père 

(1) CosMAs iNDicoPLBUsTBS DOQS 60 a conservé une copie. Voy, Monumeniutn 
dduUianum, dans la BU>1. Grmca de Fabricios, tom. II, — MoHTrAvcpN, 
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lui avait iMSfié, outre TÉgyptQ propreuieut dite, la Libye, c'est- 
à-dire l'Afrique ocoideutale ju^u'à Cyrène, la Cél^yrie^ la 
Phénicie , la Lycie, la Carie » Chypre et les Cyclade^. 

Ainsi durant un siècle entier TÉgypte fut gouvernée par trois 
grands rois, et il était néanmolps possible de ft^apercevoir que 
la monarchie allait déclinant. Toutes ces expé^tions Tépui* 
sment sans fruit, sauf Tactivité qu'elles imprimaient au corn* 
merce. Alexandrie, qui en était le centre, voyait une foule 
immense affluer dans ses murs (i) et devenait un foyer de cor^ 
ruption alimentée encore par les dépouilles de pays extrême- 
ment riches. Les rois eux-mêmes, donnant l'exemple d'un 
orgual fastueux et d'une fidblesse lascive, se livraient sans 
mesure à leur goût pour les femmes* Ptdémée eut pour mat- 
tresse Thaïs, la courtisane la plus célèbre après Aspasie; Pbila^ 
delphe avait un sérail. Bérénice gouvernait à son gi4 Ëvergète. 



Coll, Pair,, t. H — Chishull, Antiq. AMat^ p. 76. — Musée pour VhU- 
toire de f antiquité^ Berlio, 1810, t. Il, p. 105-166. — Sacy, Annales des 
Voyages^ vol. Xll, p. 330. 

G'««t, «Q dëanitiTe^ une tf aie des pa^s pamédiln pur l^tsypte, nais dont 
ValtératioQ des doom raid Tuiterpcétatioa trèt-dimcile* En yoici le mdb : 4 I^e 
graad roi Ptolémée fiteda roi Ptolémée et de la reiqe Arsinoé, dieux Adelphes, 
petit-fils do roi Ptolémée et de la reine Bérénice, dieux Soters, descendant du 
cAté paternel d^ereule, fila de Jupiter, et du eôté maternel de Dionysina, fils 
4a laqpiter, ayant wfode aon ptea la couronne d'Sgypte, de Libye, de Syrie, 
d^ Fbénioi^ de Cbypve^ de Lycle^ de Carie et des Gycladea» puis conduit en 
Ajsie une année nombreuse de fantassins, de (^Taliers, de vaisseaux et 
d'âépbants du pays des Troglodytes et de l'Ethiopie, pris par son père et 
ameiïés par lui de ces contrées en Egypte, où \\& furent dressés pour la gnerre, 
a^cmpara de tons les paya T4>isio8 de IXophrate, de la Cilieie, de la Pampbylie^ 
de riooie, de l'Helleapont, de la Tbiace, de» tieopes et des richesses de e^a 
contrées, des éléphants indiens qui s'j trouvaient, des rois qui les gouver* 
Baient ; ayant ensuite traversé le fleuvci il soumit la Mésopotamie, la Babylonie, 
la Suslane, la Perse, la Médie, et tout le reste du pays jusqu'à la Bactrfane. 
Ayant itccm^d les diem et les cbéietf ftaerdes éfillevés aux £gypliedê par les 
Perses, il les renvoya en Egypte avec d'autres trésors ^ en œi difarl 
lieux.. « » {Le reste est perdu,) 

(1) Dion Cassuis (Discours aux Alex-)^ en vantant cette viUe pour sou im- 
mense population, ajoute : 'Opb> yàp ëyo^Yc ^^ t^^vov 'EXXt^vou; icap' {>(j,Tv, oùô' 
Ito^ouç, oùSà &icà Tûv icXTiaicov £vpCac, At6vnç, KiXtxCaç, ovfi' Cncèp toOç ixetvouc 
AlOtoicaç, ov6è 'Apa6fl(<, àXXà xai BaxTpCouç, xat £xuOac, xai llépaac, xal 'IvScov 
Tivdcc oT 9uv6eûvtav xal icàpeiaiv ixooTore OjxTv. Car je vois parmi vous noit- 
seulement des Grecs et des Italiens avec des Syriens, des Libyens, des 
CUicienSf des Éthiopiens et des Arabes, mais aussi des Bactriens, des 
Scythes, des Perses et quelques Indiens, qui tous viennent se rencontrer 
dans votre cité. 
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ptoiémée lY. Les choses allèrent en empirant sous Ptolémée Phîlopator. Il 
se plut toutefois à favoriser les sdences, et fit même élever un 
temple à Homère. Il montra une grande générosité envers 
Rhodes^ lorsqu'elle fut renversée par un tremblement de terre, 
car il lui expédia trois cents talents en argent, un million de 
mesures de froment, les matériaux nécessaires pour construire 
vingt galères à trois rangs de rames, autant à cinq, et trois miUe 
talents pour élever un nouveau colosse. Cet envoi était accom- 
pagné de cent architectes^ de trois cent cinquante ouvriers, et 
d'une promesse de quatorze talents par an pour leur entretien, 
tant que les Rhodiens auraient besoin d'eux, n ajouta à ces 
libéralités dix mille mesures de grain pour les sacrifices et vingt 
mille pour l'approvisionnement de la flotte (1). L'histoire n'ap- 
pelle pas moins ce prince un lâche tyran, effréné dans ses dé- 
bauches, soumis tour à tour à l'influence perverse de Sosibe, et 
à celle plus corruptrice encore d'Âgathocle et de sa sœur Aga- 
thoclée. La guerre que lui déclara Antiochus le Grand semblait 
devoir lui être funeste, mais la victoire peu méritée de Raphia 
sauva l'Egypte. 
flM. Quand Philopator mourut, coupable de parricide, de fratri- 

cide à la fois, et de bien d'autres crimes, Agathocle et sa sœur 

ptoiéinée v. voulurent continuer à gouverner en qualité de tuteurs de Pto- 
lémée Épiphane, âgé de cinq ans; mais le peuple se souleva, et 
remit la tutelle à So^be le jeune et à Tlépolème. Le prunier 
savait du moins sauver les apparences; l'autre au contrah^e, 
prodigue et imprudent, en vint bientôt aux prises avec son col- 
lègue. Les rois de Syrie et de Macédoine profitèrent de l'afEEti- 
blissement qui suivit cette lutte pour se liguer contre l'Egypte, 
dont ils se partageaient déjà les dépouilles dans leur pensée. 
Mais les deux régents eurent recours à Rome, et confièrent la 
tutelle de leur royal pupille au sénat, qui jusqu'alors s'était 
montré Fami des Ptolémées, et qui de ce moment devint l'ar^ 
bitre de l'Egypte. 

(1) PoLYBEy V, 89. — Athénée, V. 
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CHAPITRE IV. 

■ACéDOlNE ET GRÂCE (1). 

Le troisième des royaumes formés des débris de Tempire 
d'Alexandre, quoique inférieur aux deux autres pour retendue, 
la population et la richesse, était pourtant considéré d^abord 
comme le cœur de la monarchie; c'était de là qu'émanait, du 
moins en apparence, toute autorité administrative. Mais quand 
la famille royale fut anéantie, la Macédoine forma un État dis- 
tinct, dans lequel les rois avaient à lutter encore avec le carac- 
tère indépendant et les franchises des habitants; tandis que les 
souverains de l'Asie et de TÉgypte se posaient en tyrans au mi- 
lieu d'hommes efféminés et sans courage, accoutumés à obéir. 
La Macédoine excite en outre l'intérêt en ce qu'elle est liée à la 
fortune de la Grèce; il ne' s'agit plus pour celle-ci de conduire 
l'Europe contre toute l'Asie, de vivre libre ou de tomber dans 
l'esclavage : elle est absorbée entièrement par les querelles qui 
divisent quelques ambitieux ou par des folies populaires. Ses 
glorieux souvenirs la sauvent seuls du mépris ; et si quelque 
rameau vigoureux s'élance encore du vieux tronc, les fruits 
qu'il peut porter ne sauraient plus mûrir pour la patrie. 

Les Thraces occupaient jadis une vaste région comprenant Thrac«. 
une partie de la Macédoine et tout le pays entre le fleuve Stry- 
mon, le Pont-Euxin et le mont Hémus : Us s'étendaient même 
au delà du Danube et du Borysthène. Les diverses tribus de 
cette nation avaient leurs coutumes particulières et leur gou- 
vernement distinct. Homère nous offre dans Rhésus un roi des 
Thraces; ils en eurent beaucoup d'autres, mais on n'en trouve 
pas une série non interrompue jusqu'aux rois des Odryses, na- 
tion dont le territoire s'étendait du Strymon à l'Euxin et de 
l'Hémus à la mer Egée. Térée fonda ou rffermit leur puissance 

(1) Diodore de Sicile nous sert de guide jusqu'à la bataille d'Ipsus; puis» 
jusqu'en 224 y les fragments du même historien, les récits de Justin, quelques 
Yîes de Plutarque, sont les seuls documents que nous ayons. Après 224, Polybe 
bien qu'incomplet, Tient à notre secoars; ensuite TiteLive et les autres his- 
toriens de Rome. Il est juste de citer parmi les modernes John Gast, the Bis- 
torif of Greece, from the accession of Aîexander of Macedon till the final 
subjection to the roman power; Londres, 1782, ln-4^ 

T. m. 4 
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vers 430 avant Jésus-Christ. Puis Sitalcès étendit la domination 
paternelle, et vit son alliance recherchée par les Athéniens, qui 
en profitèrent pour se venger des Chalcidiens et de Perdiccas, 
roi de Macédoine. 
4t4. Seuthès I succéda à son aïeul, puis nous trouvons un Mésade 

après le règne duquel tes villes maritimes se rendirent indépen- 
dantes; Médocus gouverna les autres villes des Odryses; mais 
Seuthès II; parvenu à Tâge dliomme, recouvra, avec Taide de 
Xénophon, celles qui s'étaient affranchies. C'était Tusage^ panni 
les Thraces, que ceux qui avaient été conviés au banquet du roi 
bussent à sa aanté et lui fissent un don proportionné à leurs 
moyens; Xénophon, ne trouvant rien de convenable sous sa 
main, dit : Je f offre et moi-même et tous ces Grecs y qui t^aide- 
ronty si les dieux nous prêtent assistance, à recouvrer les Étals 
de tes aïeux et à étendre leurs limites. 

A défaut d'historiens, nous n^ pouvons que recueillir çà et là 
quelque mention relative aux rois thraces et aux événements 
qui les concernent. Ainsi nous voyons, dans une lettre de Phi- 
lippe de Macédoine aux Athéniens, que les Odryses eurent pour 
roi Térée II, à qui Philippe fit la guerre malgré son alliance 
avec Athènes. Coty$ régnait, à la môme époque, sur les villes 
maritimes. Célèbre par son ingratitude, sa perfidie, ses dé- 
portements, et devenu Tennemi d'Athènes après avoir été son 
allié, il envoya contre elle son gendre Iphicrate. Il r-épondit à 
un ministre qui lui reprochait de gouverner plutôt en fou fi|- 
rieux qu'en roi : Et pourtant ma frénésie maintient mes sujets 
dans l'obéissance. 

Ayant été tué, son fils Chersoblepte lui succéda, non sans 
peine, et demeura, malgré l'opposition des Athéniens, maître 
des villes maritimes, Jusqu^au moment où Philippe l'obligea de 
se reconnaître son tributaire. 

Bous Alexandre il n'est fait aucune mention des rois thraces. 
SM? Après sa mort, leur pays étant tombé en partage à Lysimaque, 
Seuthès se révolta contre lui et fut vaincu malgré les secours 
d'Antigone : Lysimaque fonda un royaume dans la Thrace^ et 
mena au combat les vaillants soldats que fournissait le pays 
dans toutes les guerres qu'il eut à soutenir. 

Les Gaulois dominèrent ensuite en Thrace; puis les Odryses, 
les ayant chassés, se choisirent un roi national, dont les suc- 
cesseurs continuèrent à régner avec des chances diverses; 
apportant un grand poids dans la balance en faveur de ceux du 



cité desquds ik se rangeaient. Enfin, la Thrace fut réduite en 
pnovince romaine sous Vespasien. 

Nous avons vu les discordes survenues entre Pyrrhus et Ly* «sr. 
simaque ; ce dernier, s'étant assuré le royaume de Macédoine, y 
joignit la Thessalie, et pour un temps l'Asie antérieure ; mais 
lorsqu'il eut fait mettre à mort Âgathocle son vaillant fils, à 
llns^igation d'Arsinoé, marâtre du jeune prince, Lysandra sa 
veuve se réfugia, avec Ptolémée Céraunus son frère, auprès de 
Séleucus. Ils le déternûnèrent à déclarer la guerre à Lysimaque, 
et celui-ci perdit le trône et la vie dans la bataille de Cyropédion. 
Un petit diien qu'il aimait, et qui B'étidt couché sur son ca- 
davre, le fit reconnaître parmi les morts. 

Séleucus fut alors proclamé roi de la Macédoine, et sembla 
a{^lé à devenir le chef de la monarchie ; mais il fut tué bientôt 
après par Ptolémée Céraunus, qui, maître de ses trésors, se 
servit des troupes échappées à la défaite de Lysimaque pour 
s'emparer du trône. 

C'est alors qu'un redoutable fléau vint tomber sur lui, les Lescaaiois. 
Gaulois. Nous avons vu précédemment (1) les Gaulois et les 
Gimbres ou Kymris envahir l'Europe (1400?) et dans la suite 
(389) mettre Rome en cendres. Les Tectosages, qui habitaient, 
ainsi que nous l'avons dit, les montagnes des Cévennes, çn sor- 
tirent, on ne sait pour quelles causes, dans le troisième siècle 
avant J. C. Ils gagnèrent par la forêt Hercynienne la vallée du 
Danube, où d'autres Gaulois étaient auparavant venus sous la 
conduite de Sigovèse, quand Bellovèse descendit avec les siens 
en Italie (597). Alexandre, dans son expédition contre les Scy- 
Uies qui dévastaient les frontières de la Thrace vers Pembou'* 
chure du Danube, avait rencontré les Gaulois, et leurs envoyés 
l'avaient fait sourire quand ils répondirent à la menace qui leur 
était adressée : Nous ne craignons que la chute du ciel! 
Alexandre, à qui plaisait l'exaltation du courage, fit alliance avec 
eux; et ils furent d'un grand secours à ses successeurs. Mais, 
en servant sous leurs ordres, ils apprirent à connaître et la 
beauté de la Grèce et ce qu'elle avait de faiblesse ; aussi le 
désir leur vint d'en devenir les maîtres. Tandis que Lysimaque 
continuait la guerre contre les Thraces et les Gètes, les hordes 
gauloises poussèrent jusqu'au mont Hémus sous le comman- 
dement de Cambaule (2), mais ils s'y arrêtèrent : pjais les 

(1) Voyez tome II, page 5i8 et suivantes. 

(2) Camh, force, eXbaos, destnicUon. 

4. 
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Tectûsages étant survenus quand Ptolémée Céraunus monta sur 
le trône^ fls marchèrent en avant^ divisés en trois corps : Tun^ 
commandé par Cérétrius (1)^ se dirigea sur la Tfarace ; l'autre^ 
contre la Péonie, sous la conduite de Brennus et d'AchiccHÎus; 
le dernier^ contre llllyrie et la Macédoine, sous les ordres de 
Belgius. 
380. Ptolémée refusa vingt mille hommes que lui offraient les 

Dardaniens pour repousser ces envahisseurs^ redoutables à 
toutes les contrées environnantes ; et, ayant engagé le combat 
contre cette troisième bande, il fut défait et tué. Les prisonniers 
les plus jeunes et les plus beaux furent immolés en sacrifice aux 
dieux sanguinaires de la Gaule ; les autres, liés à des arbres, 
servirent de but aux gais des Gaulois et aux matares des 
Kymris. L'épouvante aura exagéré les atrocités commises par 
ces barbares, mais on raconte qu'ils buvaient le sang et man- 
geaient les chairs des enfants les plus gras ; les femmes ne pou- 
vaient se soustraire à leurs brutalités que par le suicide, et 
Pagonie ou la mort même ne les sauvaient pas des derniers 
outrages (2). 

(1) Certh, célèbre, Cerikrwiz, gloire. 

(2) DiODORE DE Sicile, Excerpta Valesii, page 316 ou XXII, 9;Pao8aiiia6, 
X, 29. — « Quand les Gaulois firent nne incursion dans Tlonie, où ils dévastèrent 
plusieurs villes, les Femmes de Milet étaient réimies pour les Tfaesmophories dans 
un temple à peu de distance de la ville. Un détachement de la horde barbare, 
venu dans la campagne de Milet, se dirigea de ce côté et enleva les femmes, 
qui furent rachetées ensuite à prix d*or et d'argent. Quelques-unes de ces 
femmes s'élant attachées à ces barbares, ils les emmenèrent avec eux, 
entre autres Ërippe, femme de Xanthus, citoyen de Tune des premières fa- 
milles de Milet; elle lui laissait un enfant de deux ans. Xanthus, qui la regret- 
tait beaucoup, vendit une partie de ce qull possédait, et en ayant recueilli 
mille pièces d'or, il sVn fut d'abord en Italie; il se rendit ensuite à Marseille sous 
la conduite d'un de ses hôtes, puis il gagna le pays celtique. Arrivé à la maison 
qu'habitait sa femme avec un homme des plus réputés parmi les Celte<, il 
demanda l'hospitalité. Elle lui fut accordée volontiers. Il entra donc, et aperçut 
sa femme, qui, l'ayant serré dans ses bras avec beaucoup de tendresse, l'intro- 
duisit. Aussitôt que le Celte fut de retour, elle lui raconta le voyage de son 
mari, lui dit qu'il était venu pour elle, et payerait sa rançon. Celui-ci loua 
la bonté de Xanthus, et lui fit un accueil hos|)italier. Le banquet étant préparé, 
il fit placer la femme à côté de son mari, et lui demanda, par son inlerprète^ 
quelle était en tout sa fortune. Mille pièces d*or, répondit Xanthus; le bar- 
bare lui dit alors d'en faire quatre parts, d'en garder trois pour lui, son fils et sa 
femme, que la qi'atrième serait pour la rançon de celle-ci. Quand Xanthus se 
fut retiré avec sa femme, elle le gronda beaucoup d'avoir promis tant d'or à ce 
barbare, lorsqu'il ne l'avait pas, en ajoutant que sa vie était en danger, s'il 
ne tenait pas sa promesse. Xanthus lui dit alors qu'il avait la tomme promise, 
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La Macédoine fut d'autant plus découragée à Tq^proche des 
Gaulois^ qu'elle était en proie à l'anarchie. Le frère de Céraunus^ 
Méléagre^ qui s*était mis à la tête du royaume^ avait été chassé 
au bout de deux mois ; Ântipater ne lui avait succédé que du- 
rant quarante-cinq jours ; enfin^ Sosthène^ jeune citoyen plein 
de patriotisme et d'^ergie^ gouverna pendant deux ans^ et, 
grâce à sa valeur, délivra la Macédoine de ces barbares. 

Mais durant Thiver Brennus était revenu parmi ses compa- 
triotes, triant à sa suite un grand nombre de prisonniers ma- 
cédoniens qui, liés avec des chaînes d'or, mais laids, de petite 
taille et les cheveux ras, marchaient à c6té des robustes Gaulois 
à la longue chevelure. Un tel spectacle inspira à beaucoup 
d'autres le désir d'aller au plus vite piller un peuple dont Topu- 
lence égalait la faiblesse. 

ils passèrent donc le Danube au nombre de cinquante mille 
hommes libres, et de cent raille esclaves ou aventuriers sans 
armes; puis, s'étant précipités sur les Grecs, ils défirent et 
tuèrent Sosthène. Le danger était alors bien autrement grand 
qu'avec les Perses, car il ne s'agissait pas seulement de donner 
la terre et l'eau. Les Grecs ne surent pas pourtant s'accorder 
dans cette union qui donne la force ; les oracles se turent. Les 
Péloponésiens se contentèrent de fortifier l'entrée de Tisthme, et 
la confédération que formaient les Athéniens ne s'organisait 
qu'avec lenteur, tandis que les Gaulois pénétraient dans le pays 
de deux côtés différents. Leurs vues se portaient de préférence 
sur Delphes, à cause des trésors qu'ils y savaient accumulés. 
Déjà les compagnons de Brennus étaient arrivés à ses portes, 
et, plongés dans Tivresse, ils campaient sur les flancs du mont 
Parnasse, quand, surpris par des tourbillons et des avalanches, 

et que, de plus, milîe autres pièces d'or étaient cachées dans les cbaussnres de 
ses esclaves ; car il n'avait pas espéré tant de modération dans un barbare, et 
il s'attendait k payer une rançon bien plus forte. Le lendemain cette femme ap- 
prend au Celte le secret de son mari, en lui disant qu'elle le préfère à sa patrie 
et à son enfant, et que, pour XanthuSj elle ne pouvait le souffrir. Le Celte 
entendit ses discours avec déplaisir, et conçut la pensée de Ja tuer ; en f ffet, 
quand Xanthus fut prêt à partir, le Celte l'accompagna avec beaucoup de 
bienveillance, conduisant lui-même Ërippe ; arrivés aux montagnes de la terre 
des Celtes, le barbare dit qu'il voulait faire un sacrifice avant qu'ils se sépa- 
rassent : il fit amener la victime, et enjoignit à Êrippe de la tenir; elle obéit 
selon l'usage. Le Celte alors, tirant son épée, coupa la tête à Ërippe, et per- 
suada à Xanthus qu'il ne devait pas s'en affliger, en lui révélant les projets 
perfides de celle qu'il venait de frapper : il lut remît de plus tout son or pour 
qu*il le remportât. » Parthékios, des Passions amoureuses^ Vlll. 
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i\ê furent saisis d'une terreur panique et prirent la fuite en 
désordre. Au métne moment la troupe d'AchicoriUs^ harassée 
par les Étoliens, étût forcée de battre en retraite ; et c'est ainsi 
que les Gaulois^ d'un côté poussés l'épée dans les reins par les 
Étoliens^ de l'autre par les Thessaliens et les Macédoniens^ 
ayant à souf^ir du froid et de la faim, poursuivis par les pro-^ 
diges divins comme des sacrilèges, péru^nt presque tous. 

Brennu3> se vpyant vaincu, fit une joyeuse orgie, puis se 
donna la mort* Quelques-uns de ses compatriotes qui avaient 
pénétré dans la Thrace s'y maintinrent, et y fondèrent un 
royaume qui itoa longtemps. Il causa de graves inquiétudes 
aux Byzantins, fournit des auxiliaires aux rois de Bitbynie ; 
mms plus tard le Chalcédonien Sostrate énerva par le luxéietlr 
dernier chef, qui finit par succomber sottd les efforts de^ 
Thraces (i). IFautres débris des Tectosages, des Tolistoboïes, 
des Trocmes, s'avancèrent dans l'intérieur de VAsie Mineure, et 
s'étaUir^t dans la contrée qui reçut d'eux le nom de Gidatie. 

La Macédoine, délivrée du fléau des barbares, le fut aussi de 
celui de ranarchie, par Tavénement au trône d' Antigène Go^ 
natas, fils de Démétrius Poliorcète. Mais PyrrhuSf qui avait deâ 
prétendions sur ce royaume, reparut alors, de retour de son &L* 
pédition en Italie, où ses projets avaient échoué. Plusieurs fois 
vainqueur d^Antigone, il fut enfin proclamé roi. Ce héros, Tuii 
des phis singuliers de l'antiquité, aurait pu se couvrir de la 
gloire de Miltiade et de Thémistocle en réunissant la Grèce 
contre les Gaulois. Il était, au contraire, occupé en ce moment 
à 86 créer une souveraineté en Italie. Il revint ensuit^ troubler 
la Macédc^ine, où il mit des garnisons gauloises, qui ne respec- 
tèrent pas même les tombeaux des rois ses prédécesseurs; puis 
il alla courir de nouvelles aventures, et attaqua Sparte à l'insti- 
gation du roi Cléonyme, qui avait été détrôné. Pyrrhus marcha 
à son secours avec vingt-cinq mille hoaunes, deux mille cava- 
liers, vingt-quatre éléphants. Le délai d'une nuit permit pour^ 
tant aux Spartiates de creuser un fossé et de se fortifier, en 
s'excitant les uns les autres à défendre la patrie; Chéliddnide 
donnait l'exemple : c'était la femme du roi banni Cléonyme, et 
la maîtresse d'Acrotatus, fils de Tautre roi Aréus. Elle courait 
par la ville une corde mi cou, exhortant chacun à la résistance, 
et protestant qu^elle aimait mieux être étranglée que de tomber 



(t) ATHÉNÉfi» D$ipnoSé, VI, 252. 
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dans les mmm de son mari. Pyrrhus fut repoussé^ eh efifet^ et 
Padolière Acrotatds fit dans cette journée des prodiges de ya* 
leur. Aussi (raconte maTeioent Plutarque) n^étaii-il pas un» 
femme cpii n'enviàtà GhéMonidé un tel amant^ et des yieiUards 
suivaient ce darnier en s'émant : Sois heureuse dans le$ brûë 
de ta chère Chélidonidê, et qu'elle donne à Sparte dee fils qui 
te ressemblent. 

Pyrrhus fiit alors appelé à Argos, qui s'était soulevée et qu'il 
voulait empêcher de tomber au pouvoir d'Antigone. Bien que 
les augures fussent défavorables^ il persista à marcher contre 
cette ville; il l'attaqua^ la prit^ et une femme^ lui ayant lancé^ 
du haut d'un toit une tuile sUr la tète, le tua lorsqu'il était ^^ mot^^^ 
vainqueur. Alcyoné, flls d'Antigone, courut porter à son père w«. 
la tète de son ennemi ; mais celui-ci le réprimanda sévèrement, . 
le frappa même et répandit des Isumes en se rappelant son 
âîeùl, son père et les changements subits de la fortune. La race 
des iEacid^^ s'éteignit^ vers 232, par le meurtre de Laodamie^ 
sœur du dernier roi, Pyrrhus ill ; et FÉpire se gouverna en ré^ 
publique jusqu'au moment où elle tomba sous le joug des 
Romains. 

Telle fut la fin de ce roi soldat, qui, dans un temps de boule- 
versement général^ quand les usurpateurs se renversaient l'un 
l'autre successivement, pouvait invoquer en faveur de son am* 
bition son origine royale, et sut s'abstenir, plus que les 
autres, des crimes inévitables à l'usurpatiou. l^è&-habile dans 
une bataille V il l'était peu dans une guerre (i) ; désireux d'ac^ 
quérir, il ne savait pas conserver; s(!ir de vainare dans im 
nouveau combat^ il ne ménageait pas les partisans qu'il s'était 
faits. Il n'était pas entouré de flatteurs comme les Alexandrid^, 
mais d'amis, parmi lesquels il suffit de dter Cinéas. Qénéreuk 
à pardonner, enthouriaste de l'héroïsme, il se prit de passion 
pour les Romains; aussi est^ee un regret pour l'histoire d'avoir 
à lui reprocher deux fautes, le meurtre de son collègue^ ré** 
clamé par la politique, et l'abandon de Bparte« 

On ne saurait mieux se faire une idée de ce prince qu'en le STstème 
comparant aux condottieri italiens du moyen ftge, quand tout 
dépendait des armées, et que cellesK^i se composaient, non de 
citoyoïs armés pour la défense de la paU'ie, pour soutenir ime 
cause ou une opinion, mais de mercenaires achetés à l'étranger : 

(1) Magis in prœlio quam in bello bamês. Tite-I4tb. 
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pour lui^ c'étaient des Gaulois qu'il enrôlait de préférence^ ou de 
ces aventuriers qui^ habitués au sang et à la violence durant 
les guerres passées^ se validaient à qui pronoettait la plus grosse 
solde et plus d'occasions de pillage; c'étaient encore ceux qui^ 
n'ayant sauvé des ruines de leur patrie que leurs bras et leur 
épée^ s'unissaient aux soldats souillés du sang de leurs conci- 
toyens (1). Les différents États se trouvèrent dès lors à la merci 
des chefs militaires^ et leur sort dépendit uniquement de la 
chance d'une bataille : toute l'habileté financière consista à se 
procurer de l'argent» n'importe par quels moyens. Les victoires 
de Pélopidas et d'Épaminondas sont les dernières remportées en 
Grèce par le peuple qui^ depuis lors^ cessa d'avoir la passion des 
armes. Dans la guerre Lamiaque elle-même^ où l'ardeur mar- 
tiale parut s'être ranimée^ où généraux et soldats se montrèrent 
dignes des meilleurs temps^ la plus grande partie des combat- 
tants étaient des mercenaires. Un marché de soldats se tenait 
au cap Ténare et en Crète^ et ce fut là que Thymbron, annme 
aussi Léosthène^ recrutèrent leurs bataillons. La phalange ma- 
cédonienne^ pour sa part^ au lieu de montrer cette discipline 
qui seule fait la force des armées, imposait des lois à ses 
chefs. 

Antipater et Démétrius Poliorcète apportèrent de grands 
changements dans l'art militaire. Le premier réunit les débris 
des années de Cratère et de Léonnat, et en forma un corps de 
mercenaires^ auquel il confia la garde d'Athènes^ en désarmant 
ainsi ses citoyens. Il introduisit aussi les éléphants dans ses 
années, et sut combiner l'action de ces animaux avec la tactique 
européenne; mais il s'aperçut qu'il y avait peu d'avantage à en 
tirer. Démétrius appliqua la science de son temps aux machines 
de guerre et à la marine. Ses machines, qui lui valurent le 
surnom de Poliorcète, devinrent un modèle pour les anciens. 
L'Hélépole [prend^ille] avait soixante- cinq pieds de largeur 
sur cent cinquante de hauteur^ neuf étages et quatre roues de 
quatorze pieds de diamètre. Au premier étage étaient les ma- 
4[^hines pour lancer les pierres qui devaient tomber perpendicu- 
lairement, et dont quelques-unes pesaient jusqu'à cent cin- 
quante-quatre livres : du milieu partaient les dards et les pro- 
jectiles horizontaux^ et des points les plus élevés^ ceux qui 



(t) Od appelait ces soldat» latrones, mot qui, par la suite, acquit une triste 
signification, de même que celui de masnadieri ea italien. 
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avaient le moins de volume (i). Il fut aussi très-habile dans l'art 
de pratiquer les mines. 

ZoUede Chypre /qu'il employa pour perfectionner les ar^ 
mures ^ lui en fit deux^ les plus pesantes que l'on eût encore 
portées; les armures ordinaires ne dépassaient pas cinquante 
livres. Il établit le premier des chantiers réguliers et des arse^ 
naux. Il fit construire des vaisseaux à cinq et à dix rangs de 
rames^ même à quinze^ ce qui ne s'était pas encore vu : mais^ 
plus tard^ dans la flotte de Ptolémée Philopator^ il y eut 
une galère à quarante rangs de rames, manœuvrée par trois 

(1) « Au temps où Démétrtus assiégeait Rhodes, comme il vit que les assauts 
du ol^té de la mer ne répondaient pas à ses efforts, il résolut d'aUaquer la vilie 
par terre. Ayant donc fait apprêter des bois de toute sorte, il construisit une 
de ces machines appelées Hélépoies, parce qu'elles prennent les villes, et la fit 
beaucoup plus grande que les premières. Sa base était carrée, chacun des 
côtés avait cinquante coudées; elle était tout en madriers équarris et assem- 
blés à grand renfort de barres de fer. Au milieu se trouvait un espace formé 
de poutres placées à une coudée l'une de l'autre, où se logeaient ceux qui de- 
vaient la pousser. Toute cette masse était posée sur huit grandes roues, dont les 
essieux avaient deux coudées d'épaisseur, et entourés de cercles de fer très- 
forts. Elle avait, pour que l'on pût la tirer selon le besoin, plusieurs timons 
faciles à mouvoir dans tons les sens. Des colonnes, dont l'élévation n'était 
guère moindre de cent coudées, s'élevaient aux angles, liées entre elles de telle 
sorte que, sur les neuf étages, le premier présentait quarante- trois ouvertures 
et le dernier neuf. Trois des côtés de la machine étaient recouverts au dehors 
de plaques de fer bien garnies de dons, de manière qu'elle n'eût rien à redouter 
des matières combustibles qui pourraient être lancées par l'ennemi : sur le 
front, les cloisons étaient percées de meurtrières dont l'ouverture était propor- 
tionnée aux machines d'où partaient les dards et les antres projectiles. Des au- 
vents mobiles y étaient suspendus pour mettre à couvert ceux qui tiraient 
des différents planchers. Il y avait aussi des sacs de peau remplis de laine, 
disposés exprès pour amortir les coups proyenant des balistes ennemies. Chaque 
étage avait deux escaliers assez larges; on transportait par l'un tout le matériel 
nécessaire pour combattre, et ceux qui donnaient les ordres pouvaient au besoin 
aller et venir par l'autre sans confusion. Pour conduire cette machine où on 
voulait, on choisissait dans toute l'armée les hommes les plus robustes, au nom- 
bre de trois ntille ; partie se plaçait à l'intérieur, partie en arrière, et ils ki 
poussaient ainsi avec l'infelligence convenable où il était opportun qu'elle fût 
placée. 

« Démétrius construisit aussi des tortues, les unes pour miner, les autres 
pour manœuvrer les béliers, ainu que des abris, appelés vignes, sous lesquels 
pouvaient passer sans danger ceux qui allaient an travail ou en revenaient. Il 
fit aplanir par la chiourme des vaisseaux un espace de quatre stades que les 
machines avaient à parcourir; l'action de celles-ci était si puissante, qu'elle 
suflisait pour répondre à sept tours de la ville et aux six bastions situés dans 
l'intervalle de ces tours. Les ingénieurs et ouvriers employés à ces travaux 
n'étaient pas moins de trente mille. ■» Diodore ue Sicile, XX, 91. 
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cents matelotÀ et des rameurs au nombre de quatre milte^ sans 
compter trois mille combattants (1). Cette galère ne fut qu'un 
objet de curiosité^ et Rhodes et Carthage ne construisirent 
jamais de navires ayant plu» de cinq ou sept raùgs de rames. 
A la mort de Pyrrhus^ AntigoneQonatas remonta sur le trône) 
de Macédoine^ et rassura à sa descendance , malgré les efforts 

366 que lui opposa Alexandre^ fils de Pyrrhus. D conçut alors \B 
projet de soumettre toute la Grèce ^ et la prise de Gorinthcr lui 
donnait l'espoir d'y réussir. Mais l'ancien patriotisme se réveilla 
che2 les Hellènes ; et^ comme les Lombards à l'égard de la miil^ 
son de Souabe^ ils formèrent une ligue de peuples, le frein le 
plus puissant contre l'ambition des tyrans. 

Ligne On avait déjà vu des coalitions se former contre des ennemis 

i*edoutables : telles furent celles des princes achéens contre 
Troie; des Ioniens, réunis par Crésus dftns un intérêt commun, 
contre Gyrus; des Grecs contre Xerxès; des Péloponésiens 
contre Athènes, et naguèfe encore des Alexandrides contre 
Antigone et Démétrius. Il est même étonnant que les Achéens 
ne se fussent pas ligués contre les Doriens et les Héraclides à 
l'époque de l'invasion du Péloponèse, puis contre les Cimmé- 
riens et leS Scythes; que les Étrusques, les Romains et les La- 
tins n'en eussent pas fait autant contre les Gaulois. Déjà, depuis 
un temps fort ancien, les villes achéennes de Patrœ, de Dyme, 
de Pharae, de Tritée, d'%îum, de Pellène, de C^ynée, de 
Bura (2), avaient formé une alliance qui dura jusqu'à la tnort 
d'Alexandre le Grand. Elle se trouva dissoute lors des troubles 
qui suivirent , quand surtout Démétrius et Antigone eurent fait 
du Péloponèse le siège de leur domination ; quelque&Hines d'en- 
tre ces vfUes durent alors recevoir des garnisons étrangères. 

Ml. d'autres des tyrans, créatures des princes macédoniens. Aussi 
dans le cours de l'année où Pyrrhus passa en Italie, le désir de 
renouveler leur antique association se ranima chez elles, et 
Dyme, Patrœ, Tritée, Pharse s'étant arrachées à la servitude, se 
cèalisèfent. Leur exemple porta seè fruiti, et dans les cinq art*- 
nées qui suivirent, profitant de ce qu' Antigone , devenu roi de 
Macédoine, était occupé ailleurs, d'autres cités chassèrent ty- 

«76. rans et garnisons et se joignirent à cette coalition : un traité 

(t ) Plotaiiqub, Vie de Démétrius, eh. 49. 

(2) Cee deraiàreft vUles furent somaises après ia bataille de Leoctret. Koiis 
nous écartons UA de PaeaaDias, écrivain trop erédole, poursuivre Polybe, I. n, 
c. 41. 
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fédéral fui sigdé entre toutes, et gravé sur une ccrfonne avec 4e 
iHMn de chaque nouvelle ville confédérée. 

Plus il serait important de connaître la nature de ces softes de 
ligues, afin que Texpérience nous apprit comment de petits 
États peuvent en s'unissant fornierune puissance robuste et se 
soustraire ainsi à la domination des forts, plus il est à regretter 
de ne trouver à ce sujet que de rares indications. La confédéral 
tion achéenne, n'imitant point celles qui l'avaient précédée, 
établit une égalité politique absolue eiAte tous les alliés. Chaque 
cité cmserva son administration, ses juges , sa juridiction pro* 
pre ; mais toutes adoptèrent des lois communes , runiformité 
de poids, de mesures et de monnaies, chacune se réservant de 
battre les siennes à son coin particulier, comme les États de Uk 
Confédération germanique. Tout citoyen âgé de trente ans ré^ 
volus pouvait siéger dans les assemblées générales tenues d'ft- 
bord à iEgium, puis à Corinthe; mais très-souvent les plus 
riches seulement s'y rendaient. La réunion durait deux ou trois 
jours au plus ; on devait y parler très*brièvement ^ à l'exception 
du stratège : ce qui pour nous est une preuve qu'il n'y était 
question que d'accepter ou de repousser les résolutions d^à 
discutées séparément par chacune des villes alliées. Le stratège; 
assisté d'un secrétaire d'État, était élu, comme les dix démiour- 
gués ou magistrats supérieurs de la ligue, dans la diète géné« 
raie. Polybe assure qu'il n'exista jamais, chez aucun peuple, 
autant d'égalité de droits et de liberté. 

Après avoir gémi sur l'abaissement profond où était tombé, 
entre la tyrannie Spartiate , la démagogie d'Argos et le bavaN 
dage athèaien, un pays digne de tant de sympathie , l'âme se 
réjouit au spectacle d'un peuple naguère au dernier rang , se 
relevant soudain et doublant les forces de tous en les réunis- 
sant. On se plait à le voir accueillir quelque ville que ce soit, 
sans distinction d'origine, résolu à s'abstenir de conquêtes 
conune à ne souffrir aucune dévastation; faire prévaloir encotie 
l'esprit démocratique achéen sur l'esprit aristocratique dorien ; 
ramener un moment la concorde et la gloire , abaisser la dch 
minaiiaD étrangère, puis recueillir les derniers soupirs delà 
lib^té (i). 

(1) Sar les ligues Achéenne et Ëtolienne, voyez : 
Ubbo ËMiiiDs, dans le tom. IV du Thésaurus de Gronoyius ; 
TirauN, JDantelltmg des OrieeMtehen Staatsverifasstmg ; 
Hetnb, Opuseula; < 



Sicyone. 



Aratiis. 



Sicyonc 
affraiichie. 
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La puissance de la ligue achéenne s'accrut beaucoup lors- 
qu'elle eut admis d'autres villes à en faire partie. Sicyone con- 
servait encore l'éclat de ses anciennes écoles de peinture; 
Apelle avait séjourné quelque temps dans ses murs ^ comme 
nos artistes modernes vont étudier à Rome. Les tyrans eux- 
mêmes^ malgré leur inimitié contre quiconque prctféssait des 
idées généreuses^ ne laissaient pas de cultiver les arts ; ainsi 
Âbrantidas^ qui peu auparavant s'était rendu maître de Sicyone^ 
bien que la moindre réunion lui portât (Hnbrage , ne pouvait se 
passer de converser et de s'instruire avec des savants y de dis- 
cuter avec les dialecticiens et d'admirer les ouvrages des pein- 
tres ; tant l'amour des arts et de la science avait jeté de profondes 
racines dans la vie grecque. Ce fut dans cette ville que naquit 
Aratus^ d'un citoyen fort considéré; mais, banni du pays natal 
quand il était encore enfant, il avait été élevé à Argos. Ses forces 
physiques, son intelligence s'y développèrent dans les gymnases ; 
et l'amour de sa patrie exalté par l'exil, de sa patrie qu'il se 
rappelait avoir été la résidence des premiers rois de la Grèce, le 
berceau des beaux-^urts, qu'il voyait encore briller au premiar 
rang et munie de f(H*tifications nouvelles, lui fit concevoir le 
projet d'en chasser le tyran Néoclès et d'assurer sa liberté. 

Bien qu'Antigone Gonatas et Ptolémée Philadelphe fussent 
liés d'hospitalité avec son père, à leur assistance il préféra celle 
des villes achéennes. Ayant d(mc réuni ses amis et escaladé les 
remparts de Sicyone, il appela le peuple à la liberté, et, sans 
effusion de sang ni violences, il rendit à son pays son andenne 
splendeur. 

Sicyone une fois affranchie, il fit renverser toutes les statues 
des tyrans^ effacer leurs portraits. On lui présenta celui d'Aris- 
trate, œuvre remarquable d'Apelle; mais sa haine contre la 
tyrannie prévalut sur l'admiration qu'il éprouvait, et il ordonna 
qu'il fût détruit comme les autres. Il resta même inflexible aux 
instances de Néalcès, peintre célèbre et son ami, qui le conju- 
rait avec larmes d'épargner ce chef-d'œuvre, en lui disant qu'il 
devait faire la guerre aux tyrans et non pas à leur effigie. Tout 
ce qu'il put obtenir, ce fut de conserver de ce tableau le char et 
la Victoire, en promettant à Aratus d'enlever la figure d'Aris- 
trate ; ce qu'il fit en la couvrant d'une palme. 

Aratus avait à peine vingt ans quand il se rendit à Alexandrie^ 

Ehelwing, Gesch. des achœischenBundesi Len^ow, IS29; 
G. F. Merlërer, Achaicorum libri très; Darmstadt, 1837. 
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comme Franklin à Paris ^ pour chercher un appui à la ligue 
achéenne. Son instruction^ qu'il avtdt très-cultivée et qui plus 
tard lui permit d'écrire le récit de ses propres actions ^ lui va- 
lut dans cette ville savante le plus bienveillant accueil. 

D devint par la suite Tàme de cette confédération^ quil orga* 
nisa sur des bases nouvelles ^ en la plaçant sous un seul chef et 
en agrandissant ses projets. Il en fut élu généralissime à vi'^gtr m. 
six ans^ et conserva toute sa vie cette haute position^ bie* qu'il 
lui manquât beaucoup des qualités nécessaires à un dictateur. 
Très4iâbile à diriger une conspiration, il était bassement jaloux. 
Sa politique était plus rusée que ferme ; il n'avait ni un très- 
grand courage sur le champ de bataille , ni une extrême pru- 
dence dans le conseil; il ne possédait pas non plus la première 
qualité des novateurs^ la persévérance. Ce fut de sa part une 
détestable politique que de s'allier^ dès le principe^ avec Ptolé- 
mée II. Il se concilia l'amitié de ce 'prince en lui envoyant des 
chefs-d'œuvre ; mais cette amitié obligea la ligue à s'immiscer 
dans les affaires d'États plus puissants qu'elle; ce qui la rendit 
le jouet de leur ambitiom ou de leurs intrigues. 

Peu de temps auparavant^ Antigone^ en flattant la vanité de 
Nicée, veuve d'Alexandre, tyran de Corinthe, à laquelle il pro- 
mettait la main de son jeune fils Démétrius, était parvenu à s'em- 
parer de cette ville ; mais Aratus l'en chassa et rendit aux Corin- 9«s. 
thiens leur citadelle, qu'ils n'avaient jamais recouvrée depuis 
Philippe. Alors Corinthe s'unit à la ligue achéenne, puis Mé- 
gare, la ville dorique ; ensuite Trézène, Épidaure, TÉlide, tout 
lePéloponèse, moins Sparte, et enfin Athènes, bien que les Éto- 
liens contrariassent de toutes leurs forces cette confédération. 

Les Étoliens formaient une autre ligue, non moins ancienne im*^^ 
que celles de la Béotie, de la Locride, de la Phocide, de l'Ar- 
cadie et de la Thessalie , qui toutes étaient nées de la commu- 
nauté des usages et des dialectes. Faible, épuisée d'abord, elle 
reprit de la vigueur quand les rois macédoniens voulurent la *u. 
subjuguer, et surtout à l'époque où Antipater menaça de domp- 
ter l'orgueil des alliés en les transportant tous en Asie. Les Éto- 
liens s'associèrent alors les villes de la Locride et delaPhocide, la 
plus grande partie de la Thessalie, les Acarnaniens, Céphallénîe 
et les autres îles jusqu'au cap Malée; ils eurent même pour eux, 
lors de leurs plus grands succès, les Arcadiens, quelques-unes 
des îles de la mer Egée, et même Chios et Chalcédoine, villes 
asiatiques, et Lysimachie dans la Thrace. 
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Le»s Étdiens et leurs coafédérés étaient égaux en droits^ cha* 
que État conservant aon administration intérieure indépendante 
de^ autrea. La diète générale se tenmt annuellement à Thermus^ 
dans le PanétoUum , temple où l'on déposait oe que le butin 
avût produit de plus précieux. On y élisait un stratège et des 
magistrats (apoclèUs) qui formaient le conseil d'État. Le stra- 
tège soumettait des propositions à l'assemblée^ mais ne délibé* 
rait pas. II n'avait que le pouvoir exécutif. On nommait de plus 
un secrétaire chargé des affaires tant intérieures qu'extérieures 
et un commandant de cavalerie^ lieutenant du stratège. 

Si les Ajcbéens étaient confédérés pour la défense^ les Étoliens 
l'étaient pour la guerre ; et comme eux seuls parmi les Grecs 
avaient alors une force nationale^ ils durent naturellement T^n- 
porter dans les combats. Il n'a{^[>arait pas quils fissent usage 
de madiines^ ni de forteresses construites sur le modèle de 
. celles du temps ; ils avaient cependant occupé^ lors de l'inva- 
sion des Gaulois y les f(H*ts qui bordaient les défilés de la Thes^ 
salie. Ayant pour principe invariable de n^admettre dans leur 
confédération que des villes étoliennes^ ils ne purent jamais 
rivaliser en grandeur avec la ligue achéenne. Leur ligue ^ com- 
posée d'ailleurs de peuples grossiers^ vivant de rapines sur ten'e 
et sur mer^ se prétait plus facilement à devenir l'instrument de 
la politique étrangère. 

ÂntigCHie Gonataa fit alliance avec lès Étoliens dans l'intention 
d'arrêter l'agrandissement des Achéens; mais quand il fut octo- 
Démétriiis II. génaire^ son fils Démétrius II excita les niyrïens contre les Éto- 
'*'' liens> et ceux-ci se réunirent alors aux Achéens. Ce roi^ dont 
toute la politique était d'affaiblir les confédérés^ prétait son ap- 
pui atout tyran qui voulait s'emparer du pouvoir^ soit dans Ar- 
Antigonc II. gos^ soit daus toute autre ville. Mais son frère Antigone^ qui lui 
'*^' succéda (au détriment de Philippe son fils) et qui fut surnommé 
Doson, à cause des belles promesses qu'il prodiguait^ trop 
occupé de se tirer de graves embarras^ ne put les favoriser; 
il en résulta que ces tyrans trouvèrent prudent de renoncer au 
pouvoir afin de c(mserver leurs richesses et leur influence^ 
Décadence Uw cnuemi formidable pour les Achéens se préparait au sein 
.desparte. ^^ gpartc. Lc tcmps y laissait apparaître les résultats funestes 
d'institutions n'ayant pour but que de conserver^ sans amélio- 
rer. Non^ une constitution ne saurait être ni libre ni bonne lors- 
qu'elle tend à immobiliser un état de choses quelconque^ lors- 
qu'au lieu d'avoir égard aux circonstances qui se produisent , 



si,m habitudes qui c\mgenl, çl\e %'ciïovce d'étouffer toutes 
les a^pimtirms naissa^tes^ tpus les besojpe} nouveaux. N'est-ce pas 
le sort de jk>utes les institutions bunwnes de grandir^ puis de 
décliner? Ce qui est ancien dépérit, et si vous excluez ce qui est 
nouve^u^ il ne restera pas de la prière constitution une seule 
partie qui m soit vermoulue ; il ne subsistera qu'un V£Ùn simu*- 
lacre inciipable également die reproduire le bien d'autrefois et 
de remédier au mal actuel . Chercher à concilier les éléments 
nouveaux avec les institutions anciennes, leur assigner une 
place qu'ils puissent occuper sans détruire pour cela ce qui est 
vieux^ car il faut veiller à la conservation et à la reproduction 
de ce qu'il y a de princip$|I et de plus noble dans les vieilles 
lois , c'est en cela que se montre )a sagesse du législateur. 

Lycurgue n'avait pas introduit dans sa législf^tion le principe 
réformateur ; ses institutions subsistaient donc dans leur forme 
primitive, respectéQs tout ensemble et négligées, ne répondant 
pas plus aux besoins qu'elles ne portaient remède à la corrup- 
tion. Une pareille immobilité dans les institutions n'est pas 
moins funeste, selon nous, que de n'en pas avoir du tout : car 
dans l'anarchie les facultés de l'homme agissent, se développent; 
tandis que, dans la stabilité absolue, les plus nobles inspirations 
sont comprimées, tyrannisées par la lettre morte, sous une ap- 
parence d'égalité et de justice. 

Les ordonnances continuaient de répéter à Sparte les rigides 
prescriptions de l'austérité dorique; mais les richesses et l'usure 
s'étaient introduites dans l'État, et y faisaient éclater des abus que 
la loi ne réprimait pas, parce qu'elle ne les avait pas prévus. 
Les lettres et les sciences , qui consolaient les autres Hellènes 
de leur décadence, certes 'moins pénible, en même temps 
qu'elles étaient pour les mœurs une sauyeg£Mrde plus ou moins 
efficace, continuaient d'être bannies de Sparte, ou s'y glissaient 
dans l'ombre , ce qui les rendait corruptrices. En excluant tout 
à fait l'argent monnayé, on ne s'était pas occupé du serin de le 
répandre équitablement, de sorte que certaines fanûiles étaient 
devenues immensément riches, quand la multitude languissait 
dans l'indigence; surtout depuis qu'Épitadée avait fait passer 
une loi autorisant l'aliénation de la propriété. Quelques cen- 
taines d'individus possédaient donc tout le territoire et domi- 
nai^t, comme naguère les chefs des Clephtes^ au milieu d'une 
population étrangère et privée de tous droits. Les Héraclides 
eux-mêmes allaient s'enrichir et intriguer à la cour de Macé- 
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doine; Cléonyme^ irrité d'avoir été chassé du trône^ troublait 
le pays par son ambition^ tandis que le roi Aréus rivalisait, 
par son faste, dans Lacédémone, avec les satrapes de la 
Perse. 

Les âmes généreuses déploraient cette dépendance et son- 
geaient à faire revivre dans leur patrie les anciens principes, en 
augmentant d'une part la puissance des rois au détriment de 
celle deséphores, et en flattant de l'autre la classe pauvre par 
Agis III. l'abolition des dettes et une nouvelle loi agraire. Le roi Agis III, 
excité peuirétre par l'exemple d'Aratus son ami , pensa sérieu* 
sèment à opérer une réforme dans Sparte. Monté à vingt ans sur 
le trône, il disait ne faire cas de l'autorité que pour ramener 
ses concitoyens à leurs anciennes coutumes : plus intéressé que 
les oligarques au bien public, il voulut élever au rang de ci- 
toyens ces plébéiens dédaignés, foulés par les grands , et faire 
couler un sang jeune et nouveau dans les veines épuisées de 
Sparte. 

Il sentait pourtant quel poids assume quiconque entreprend 
une révolution; il prévoysdt que les hommes âgés seraient obs- 
tinément opposés à toute amélioration ; qu'il n'amènerait les 
oligarques à y consentir que par force ou par ruse ; que les 
amis dont il se servait le trahiraient, et que le peuple qu'il vou- 
lait servir le maudirait pour ses bienfaits. 

Il osa néanmoins tenter l'entreprise. Il commença par se vê- 
tir, se nourrir et se baigner à la manière ancienne ; la jeunesse 
l'imita en foule, toujours enthousiaste de ce qui lui présente 
une idée de sacrifice et de générosité. 11 démontra à sa mère 
qu'il ne pourrait jamais rivaliser de faste, non pas seulement 
avec les rois d'Egypte et de Syrie, mais avec les satrapes mêmes ; 
tandis qu'il parviendrait à la gloire en donnant l'exemple de la 
tempérance et de la simplicité : il lui persuada ainsi de le se- 
conder et de mettre dans ses intérêts les femmes, dont l'influence 
est si grande en fait de réformes, quand toutefois elles veulent 
s'apercevoir de ce qu'elles peuvent. 

Il fit alors en sorte que Lysandre, l'une de ses créatures , 
entrât parmi les éphores : celui-ci proposa aussitôt l'abolition 
des dettes et une nouvelle répartition des terres. Léonidas, l'au- 
tre roi, s'opposa fortement à cette mesure; et la discorde éclata. 
Mais avant que le conseil eût résolu la question , Agis soumit 
l'affaire au peuple, en lui exposant l'avantage qui en résulterait 
pour lui, et en offrant le premier de mettre en commun ses 
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biens ^ dont la valeur s'élevait à six cents talents (i). Il fut imité 
par les jeunes gens^ qui brûlèrent leurs titres de créances ^ ap- 
portèrent leur or et leurs ornements^ et firent l'abandon de leurs 
propriétés; générosité que ne pardonnent jamais les partisans 
de rimmobilité. Agis s'en prévalut du moins pour faire déposer 
Léonidas et lui substituer Gléombrote y qui était favorable à ses 
desseins. Alors il déclara hautement son intention de rétablir 
l'ancienne autorité royale y cassa les éphores^ en créa de nou- 
veaux^ et Ton put croire^ un moment^ qu'il allait réaliser ce 
qu'il avait projeté. 

Mais il est difficile , dans des temps corrompus^ que ceux avec 
le concours desquels on entreprend une réfomie veuillent se 
résigner au rôle de simples citoyens. Plus le chef est ardent et gé- 
néreux, plus il leur est aisé de le tromper. Agésilas, oncle d'Agis, 
homme des plus rusés et criblé de dettes^ ayant acquis toute la 
confiance de son neveu, en vint à le diriger à son gré. Il lui re- 
présenta qu'il n'était pas besoin de tout faire à la fois ; qu'il fal- 
lait se contenter d'abord de l'abolition des dettes. Profitant en- 
suite de l'absence d'Agis^ il abusa de l'autorité et irrita le peuple 
au point que les oligarques reprirent le dessus. Léonidas fut rap- 
pelé, Gléombrote réussit à s'enfuir ; Agis eut à expier le tort d'a- 
voir voulu le bien. Comme il s'était réfugié dans un temple^ fiq d'Agit 
quelques éphores l'en firent sortir sous de faux semblants d'ami- m,. 
tié. On lui fit alors un de ces procès ironiques dont la sentence 
est arrêtée d'avance, et il fut étranglé. Sa mère et son aïeule, 
qu'on avait conduites à sa prison sous prétexte de lui rendre vi- 
site , furent égorgées elles-mêmes. Jamais il ne s'était commis 
à ^arte une iniquité aussi effrontée. 

Agiatide, femme d'Agis, fut contrainte d'épouser Cléomène, ciéomène. 
fils de Léonidas : mais^ au lieu de s'abandonner au désespoir^ 
son cœur magnanime conçut le projet d'une noble vengeance ; 
elle fit de son nouvel époux un héros en l'habituant aux mâles 
v^us, en lui inspirant la haine du luxe et de la corruption. 
En même temps un philosophe stoïcien lui enseignait la poli- 
tique et la philosophie. Aussi quand il succéda à son père, son- 
gea-t*il à mettre à exécution le plan d'Agis y mais avec plus de 
maturité. 

n comprit qu'il ne pouh*ait triompher des oligarques sans 
l'aide de l'armée ; or, l'occasion d'en former une lui était four- 
Ci) 600 talents, 3,900,000 frtDcs. 

T. in. 6 
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pie par Aratus, qui, se rapprochant toujours dci Id l^aocmie, vou- 
lait contraindre Sparte à entrer dans la ligue achéenne. Cleo- 
piène, rayant attaqué ^^ le vainquit, et, revenu en triomphe à 
jSparte, fit pettre à mort les épbpreç ^vec l^urs partisans, et 
chasser les quatre-vingts principaux oligarques ; puis, faisant le 
^acrifice 4^ ses biens particuliers, il QMigea tous les proprié- 
taires ^ consentu* au partage des terres, dont il fut fait quatre 
mille portions. En même temps il fortifia Sparte, augmenta sa 
force ea y admettant un grand nombre des habitants de la cam- 
pagne, et ramena, par son exemple, les citoyens ^ Tantique au^ 
térité. La rigidité dorique se pliait toutefois au changanent opéré 
dans les mœurs , car (}es flacons ea argent remplis de vin pur 
paraissaient méfne sur s^ table, et il rqprocba un jour à l'un de 
ses amis d'avoir servi à des étrangers qu'il traitait la galette spaiv 
tjate et le brouet noir. Il se conciliait d'ailleurs les esprits par 
son affabilité conune aussi par sa manière de parier, à la fois 
piquante et sensée. 

Il avait proposé aux Adiéens vaincus de Télire pour chef et 
de former ainsi une seul^ confédération ; mais Aratus, jaloux 
de Cléomène, reconnaissant rimposstbiljté de se maint^iir ^ans 
un protecteur entre les Étoliens dévastateurs et Sparte rede- 
venue for^, appela à son aide, contre cette dernière, Antigone 
Doson, et persuada aux Acbéens de préférer au roi citoyen de 
Sparte le monarque absolu de la Afacédoine. Le sort de la Grèce 
dépendait donc du résultat de la lutte qui allait s'engager entre 
ces deux adversaires. Ëlje fut terrible; Cléomène s'y montra 
grand capitaine : s'étant procuré de l'argent en permettant à 
tout Ilote de se racheter moyennant cinq oûnes (1), il recruta 
des soldats de tous côtés et les (organisa d'après la discipline 
antique, en bannissant du camp les animes, les danseuses, les 
bateleurs qu'on voyait en foule dans les années grecques. No- 
nobstant ses généreux efforts, il fut entièrement défait à Sella- 
sie (2) et contraint de se réfugier en Egypte. Là, Ptolémée Éver- 
gète apprit à le conndtre ; il cessa dès lors de le mépriser, et lui 
témoignant les égards qu'il méritait , il lui promit une armée 
poiu* retourner en Grèce. Mais Philopator, son successeur, agit 
envers le roi de Sparte comme les lâches ont l'habitude d'agir 

(1} 5 mines, 450 francs. 

(2) Ville du Péloponëse au nord de Sparte. Toy., sur l'ordre et l'emplace- 
ment de cette bataille, la lettre écrite d'ÂUiènes, le 16 aYril 1836, par L. Ross, 
dans le VIU* vol. des Annali di Corrispondema areheologicc^ 
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qayers les ^itiljês ; }] Toiitragea et saisit Toce^sion de le jeter en 
prison. Quelques Spartiates venus avec lui le délivrèrent à force 
ouverte; mais ^ dans leur fuite, voyant que le cri de liberté 
qu'ils poussaient ne trouvait pas d'écho parmi les Alexandrins 
amollis^ ils se gèrent Iqs uns les autres. Philopator fit mettre 
en croix Je cadavre de Cléomène ; et par ses ordres sa mère, sa ^^ QÎJjj^n^ 
femme, 3es enfants, ainsi que les femmes ^e ses compagnons, »>• 
périrep^ d^s le$ tourmepts. 

Telle fut la déplorable fin de deux rois qui , 4^^ ^^^ inten- 
tion sainte, avaient voulu régénérer leur patrie et remettre en 
vigueur {a constitution 4e Lycurgue. C'est que 1^ mission de 
Sparte ét^it terminée. Elle avait défendu les Theripopyles, vaincu 
à Platée, abaissé Âthèneç ; elle |:*estera désormais au second 
rang jusqu'^ ce qu'elle devienjiie escl^vjs. Si elle conserva encore 
son indépeiklance, elle le dut à la générosité d'Antigone Doson. 
J>ïon ippins haj^ile quen^gimnime, après qu'il eut assuré l'in- 
dépendance des Âpbéens, il voulut un moment y trouver son 
avantage propre en s'empa|*ant d'Orchomène et d'autres places 
fortes, pour récompenser ceux qui prudemment avaient favo- 
risé les Macédoniens, et punir ceux qui les avaient desservis; 
mais il sut se modérer au milieu de ses victoires et laisser libres 
l'Acbaïe et Sparte. Celle-ci dut aux discordes des éphores Ly- 
curgue et Machanidas de tomber de plus en plus dans l'abais- 
sement d'où Agis et Cléomène avaient voulu la relever : enfin, 
un certain Nabis, scélérat consommé, renversa tout à fait la «or; 
cpnstitfition et les lois, et s'y rendit maître absolu. 

Avant d'abandonner cette cité naguère si florissante, contem- 
plons dans la force d'une de ses fenmies la vertu expirante des Femmes 
institutions de Lycurgue. Quand Pyrrhus attaquait Sparte, Man- ■p*'"*'**- 
dricide lui dit : Si tu es un dieu , nous ne devons pas te crain- 
dre, puisque nous ne tavons pas offensé; si tu es un homme, 
tu en trouveras ici qui le sont plus que toi. Au moment où l'on 
venait 4e 4écréter que les femmes sortiraient de la ville, Archi- 
(temie s'écriait : Déchires ce décret injuste ; vous nous désho- 
norez en nous supposant assez lâches pour survivre à la patrie; 
nom sommes résolues à vaincre ou à mourir avec vous, Agésîs- 
trate, mère d'Agis, voulut périr avec lui, proclamant qu'elle 
avait approuvé tous ses actes , et priant les dieux que son in- 
juste trépas pût au moins tourner à l'avantage de Sparte. Chélo- 
nide, fenune de Cléomène, le rejoint dans son exil pour parta- 
ger son malheur; l'abandonne dans le bonheur pour suivre son 

6. 
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père exilé. Cratésilée^ mère de ce prince^ au.moment de partir 
pour l'Egypte comme otage de Ptolémée^ ne verse pas une 
larme et exhorte son fils à ne rien faire pour elle qui soit indigne 
de Sparte. La fenrnie de Panthée, prise à Alexandrie avec la 
suite de Qéomène^ assiste au supplice de la veuve et des en- 
fants de ce roi^ les exhorte mnsi que les autres victimes à ce 
moment fatal ^ arrange honorablement leurs restes pour qu'As 
ne soient pas profanés par la main du bourreau^ et vient la der- 
nière s'offrir au coup mortel. 

Ml. Antigone Doson eut pour sucesseur Philippe V^ fils de Démé- 

trius^ prince doué des plus brillantes qualités^ ami d'Aratus, 
dont il avait mis à profit l'intimité^ brave^ éloquent et consommé 
dans l'art de se faire aimer de ses sujets. Il trouva la Macédoine 
remise de ses pertes par une longue paix^ et placée désormais 
à la tête de la Grèce, par suite de l'alliance d' Antigone avec les 
Achéens et de la victoire de Sellasie. L'occasion s'offrit à lui de 
montrer sa prudence et sa force lorsque vint à éclater la guerre 
Guerre dM entre les deux ligues achéenne et étolienne , guerre qui fut 
amenée par les excursions des Ëtoliens sur le territoire de la 
Messénie, dont les Achéens embrassèrent la défense. Ces der- 
niers, trouvant qu'Aratus dirigeait mal leurs opérations, eurent 
recours à Philippe. Celui-ci, ayant de son côté les Acamaniens» 
les Épirotes, les lilyriens et les Messéniens, avait à combattre 
aussi Sparte et les Ëléens, commandés par Scopas. Il entra dans 
rÉtolie, et l'ennemi dans la Macédoine, chacune des deux ar- 
mées ravageant le pays à Penvi l'une de l'autre, sans même épar- 
gner les temples. 

Les progrès de Philippe furent entravés par les intrigues de 
ses trois ministres , Apelles , Mégalée et Léontius, qui, jaloux 
d'Aratus , aux conseils duquel le roi était si redevable , cher- 
chaient à l'abaisser. Mais leurs manœuvres furent découvertes; 
le roi les fit mettre à mort, et put enfin dicter les conditions de 
la paix. Le principal avantage qu'en retira la Macédoine fut de 
recouvrer sa prééminence sur mer. 

Cependant le pouvoir croissant de Philippe était en péril; un 
orage s'amoncelait contre lui du côté de l'Italie, vers lacpielle 
il est temps que nous reportions nos regards. 



deux ligues. 
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CHAPITRE V. 

GRAMDB-GRÈCB. 

Nous avons laissé Rome à Pinstant où elle venait ^ après un 
demi-siècle de guerre^ de dompter ses ennemis les plus opiniâ- 
tres^ les Samnites; elle se trouvait avoir en face, désormais^ la 
Grande-Grèce et la Sicile. Les colonies si florissantes de la pre- 
mière avaient décliné depuis les guerres avec les Lucaniens et 
avec Denys l'Ancien. Il est vrai que Posidonie avait reçu des 
colons étrangers^ et que les autres avaient réparé leurs pertes 
en se recrutant au dehors; mais elles étaient toutes tellement 
affaiblies^ que leur puissance se renfermait dans Tenceinte de 
leurs murailles , et même y dans Pintérieur^ elles étaient déchi- 
rées par les dissensions civiles qui les faisaient passer d'une dé- 
magogie effrénée à une tyrannie atroce. Les citoyens, livrés 
au commerce et aux jouissances du luxe, confiaient volontiers 
leur défense à des mercenaires^, ouvrant ainsi le chemin du 
pouvoir à quiconque avait le moyen d'acheter ces aventuriers. 
Agathocle, fils d'un potier, ramassé sur la voie publique, élevé 
dans une infâme abjection, parvient avec leur secours à s'em- 
parer de la tyrannie à Syracuse, à dominer par la force jusqu'à • 
ce qu'il soit renversé par le même moyen. 

Les mercenaires avaient même tenté de former un établisse- 
ment et de se créer un État. Les Mamertins de la Campanie s'é- 
taient emparés de Messine; Jubellius Décius, aussi Campanien, 
avait occupé Rhégium, et, maîtres de cette position, ces aven- 
turiers inspiraient la terreur aux Carthaginois, aux Romains et 
aux habitsôits du voisinage. 

Tarente était l'une des républiques les plus florissantes de la Tarente. 
Grande-Grèce; vers la moitié du cinquième siècle, elle armait 
vingt mille fantassins et deux mille cavaUers. Les nobles ayant 
péri dans la guerre contre les Messapiens, la démocratie y pré- 
valut; elle admit dans son sein non-s€iulement des Grecs, mais 
encore des Italiens, de sorte que les nombreux éléments indi- 
gènes qu'elle renfermait la rapprochaient plus de l'Italie que de 
la Grande-Grèce. Elle avait une marine puissante, des fabriques 
et des teintures d'étoffes de laine, industrie très-favorable à l'ao* 



70 QUATBIÈME EPOQUB (323-184). 

croissement de la population. L'illustre pythagoricien Archytas 
est une preuve de l'aptitude de ses habitants pour les sciences. 
Les rivalités entre citoyens faisaient qu'elle n'employait, comme 
Venise, que des troupes étrangères , et prenait à son service 
jusqu'à des princes, comme fit Florence avec le duc d'Athènes. 
Archidamus de Sparte, fils d'Agésilas et père d'Agis , qui était 
sorti de sa patrie pour ne pas être témoin de son humiliation , 
ftlt à la solde des Tarentins, et périt avec ses compagnons en 
combattant contre les Lucaniens , le jour dé la bataille dé Chë- 
ronée : l'histoire adulatrice dit que la th*ovidence l'avait piuni 
pour s'être rangé du côté des Phocidiens violateurs du temple, 
c'est-à-dire de ceux-là qui seuls soutenaient la causé de la Grèce 
contre les Macédoniens. Alexandre, roi d'Êpîre , beau-frère de 
Philippe de Macédoine, désirant rivaliser avec son neveu et peut- 
être se créer un État indépendant, se mit aussi à la solde des Ta- 
rentins ; mais ceux-ci, en ayant conçu de l'ombrage, le chassè- 
i'ent. Alors, pour leur nuire et se venger, il fit une alliance avec 
Rome, alliance déshonorante pour les Romains, en ce qu'elle 
n'eut pas pour motif déterminant un danger à conjurer et ne fut 
pas dirigée contre un État ambitieux, mais contre des gens qui 
îie voulaient que défendre leurs foyers et leur indépendance. 

Cette alliance avait déjà dû jeter de la mésintelligence entre 
Rome et les Tarentins quand ces derniers se plaignirent de ce que 
les Romains avaient violé une ancienne convention en naviguant 
au delà du cap de Junon Lacinienne, et arrêtèrent leilrs bâti- 
Mi. ments. Les ambassadeurs de Rome, venus pour les réclamer, 
furent accueillis outrageusement et leurs toges couvertes de 
boue. Ces taches seront lavées avec le sang! s'écrie l'un des am- 
bassadeurs. La guerre est déclarée, et les Tarentins prennent à 
leur solde Pyrrhus, roi d'Épîre. 
PjTTbns Ce prince, gendre d'Agatiiocle, aimait à marcher sur ses tra- 
ces : obligé de quitter la Macédoine, comme nous l'avons vu, 
il rêvait un beau royaume dans la Grande-Grèce ou sur les côtes 
d'Afrique. Sa valeur impétueuse avait pour modérateur lèThes- 
salien Cinéas, disciple de Démosthène, le seul quî rappelât un 
si grand maître : sa parole était si puissante, que Pyrrhus 
avouait liii devoir plus de villes qu'à Sa propre épée. Quand le 
roi lui exposa ses projets sur l'Italie : « Les Romains, dit-il, 
« sont dans cette contrée un peuple très-belliqueux ; mais si les 
c( dieux nous accordent d'en triompher, quel avantage tirerons- 
« nous de cette victoire? 
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feTtile demandes? répondît Pyrrhus; le^ Romains subju- 
a gués, il n'y aura pas une ville grecque ou barbare qui puisse 
a nous résister, et toute Tltalie nous appartiendra. » 

Cinéas, après avoir réfléchi tin moment, reprit : « Et quand 
« nous àuroiis TltaÙe, que ferons-nous? 

<r La Sicile est ft deux pas , lie riche par son territoire et par 
a sa population ; rien de plus àîsé que de s'en emparer, àgitéô 
a comme elle Fest par ses discordes intestines depuis la mort 
« d'Agathocle, et en proie aux intrigues des orateurs qui flatteilt 
« les passions pbpuldres. 

«Nous arrêterons -nous en Sicile! demanda de nouteau 
a Cinéas. 

« Non certes, répondit Pyrrhus : qui nous empêcherait alors 
<r de passer en Afrique et d'arriver à Carthage? Une fois que 
« nous en serons maîtres , qui osera nous tenir tête parmi les 
« ennemis ^quî nous bravent? 

cf Aucun certainement ; nous recouvrerons alors la Mac^ 
« dôme, et nous dominerons la Grèce. Mais cela obtenu, que 
« feronSHious ensuite? 

«Alors, reprit Pyrrhus en souriant, alors, nous resterons 
« tranquilles et joyeux , mon cher Cinéas , passant le temps aii 
« milieu des fêtes et des banquets. 

« Et qui t'empêche de commencer dès à présent cette heu- 
« reuse vie? reprit le sage conseiller, qui l'attendait à ce point J 
« n'as-tu pas en ton pouvoir, et sans te donner aucune peine , 
« ce que tu veux acheter au ^wrix de tant de sang, de tant de 
« travaux et de dangers (1) ? » 

Mais l'ambition ne se rend pas aussi facilement à de bonnes 
raisons, et, à la demande des Tarentins, Pyrrhus accourut avec 
son armée. Comme il était en marche , un citoyen avec toutes 
les apparences de l'ivresse, la tête encore couronnée de roses 
fanées, ayant une joueuse de flûte près de lui, se présente de- 

(f ) KirrARQUB, Vie de Pyrrhus. Un de ces philosophes qu'à juste titré on 
appelle saints, arri? a à une condnsiob différente, t^billppe de Néri était allé im 
jour à la rencontre d*dn prêtre qui venait de Rome pour entrer dans la pré^ 
lature. Comme celui-ci lui racontait aYCC toute Temphase de l'espérance qu*il 
pourrait devenir caniérier, secrétaire, puis protonotaire... Et puis? lui de- 
manda le saint. — Je pourrai devenir monseigneur. — Et puis? — Èé 
p¥iis le chapeau t>ert pourra devenir rouge. — Bipuis P-^St pîsis oH a 
vu de grands hasards, et ce qui est arrivé à un peut aussê arriver à un 
autre. — Vous voulez parler de la tiare, n* est-ce pas? Et puis? — Le 
prêtre héûtant à répondre, le saint «jouta ; Et puis vmiriri 



73 QUATHIBME iN)QUS (338*184). 

vant les Tarentins^ réunis en assemblée. Eh bienfMétan, lui 
crient-ils, chante et réjoui^-ncms. — Oui, leur répondit-il, ehcmr 
tons et réjouissons-fums tandis que nous en avons le temps : 
wms aurons autre chose à faire quand Pyrrhus sera id. 
««>• En effet, à peine le roi est-il arrivé qu'il fait fenner les théâ- 

tres et les palestres, avec défense à tous les habitants de sortir 
de la ville sous peine de mort. Pour son début, il vainquit à Hé- 
faclée les Romains, épouvantés par les bœufs de Lucanie; c'est 
ainsi qu'ils appelaient les éléphants, qu'ils voyaient pour la pre- 
mière fois. Cependant il répondit aux félicitations qu'on lui 
adressait : Encore une victoire comme celle-là, et nous sommes 
perdus! Renforcé par les Samnites, par les Lucaniens et les 
Messapiens, il s'avança jusqu'à Préneste , et des hauteurs voi- 
sines il découvrit Rome , cette Rome dent il était capable d'ap- 
précier la grandeur. Il dit en contemplant les cadavres des sol- 
dats morts dans le combat : Le monde ne tarderait pas à être 
conquis, si j'avais les Romains pour soldats, ou si lés Romains 
m'avaient pour général. Il envoya Cinéas proposer la paix; et 
celui-ci ne perdit pas cette occasion de connaître les admi- 
rables institutions de cette grande cité. Déjà les Romains, per- 
suadés par son éloquence et par les motifs qu'il alléguait, 
étaient disposés à traiter, lorsque le patricien Âppius parut au 
milieu du sénat, dans lequel l'ambassadeur crut voir une assem- 
blée de rois. 
Appins Cet ancien censeur, despote dans sa famille comme un pa- 
ciaodiiM. ^jgpçjjg ^ nyj^ji- réparti la plèbe dans toutes les tribus , et fait 

admettre dans le sénat jusqu'aux affranchis. Avant lui, les seuls 
descendants d'un certain Potitius, aborigène, de même que ces 
familles que nous avons vues en Grèce chargées par privilège 
des fonctions d'un culte , avaient sacrifié sur l'autel du grand 
Hercule ; Appius persuada aux Potitiens de laisser participer à 
leurs fonctions des esclaves du peuple romain, mettant ainsi en 
commun même le sacerdoce , qui primitivement avait été le 
partage exclusif des nobles. On dit bien que la colère des dieux 
avait fait périr tous les Potitiens dans une seule année et rendu 
Appius aveugle ; mais les barrières une fois abattues ne se relè- 
vent plus, et la noblesse poursuivit en vain de sa haine le sé- 
vère censeur. Sa magistrature fut d'ailleurs immortalisée par la 
construction d'un aqueduc de quatre-vingts stades de lou- 
voie gueur (1), et par la route qu'il fit ouvrir de Rome à Gapoue, 

Applcnoc* 

(1) 80 Stades, 14 kilomètres et demi. 



sur un espace de mille stades (1) : monument qui , après vingt 
siècles^ atteste encore la grandeur de la ville reine du monde^ 
et semblait déjà annoncer la réunion de Tltalie à sa métropole. 

Le vieux patricien se présenta donc dans le sénat, porté par 
ses quatre fils, qui tous avaient été consuls, et il dicta cette ré- 
ponse, qui devait être reportée à Pyrrhus : S'il veut la paix , 
qu'il commence par sortir de l'Italie ! 

Les éléphants avaient cessé dWrayer les Romains, qui, fai- 
sant usage de dards enflammés {%, les rejetèrent sur Tarmée dé 
Pyrrhus, la mirent ainsi en désoràre et remportèrent la victoire. 
Fabricius,.qui fut envoyé vers Pyrrhus pour traiter de réchange 
ou de la rançon des prisonniers, excita l'admiration de ce prince 
par son intégrité. Ayant appris combien il était considéré dans 
sa patrie et pauvre dans son intérieur, Pyrrhus lui offrit une 
grosse somme d'argent, et il la refusa. Il essaya le lendemain 
de Feffrayer au moyen d'un éléphant, et ne réussissant pas da- 
vantage, il s'écria : Il est plus facile de détourner le soleil de 
son cours que Fabricius du chemin de la probité. Le Romain , 
entendant Cinéas exposer durant le souper la philosophie d'Épi- 
cure, et dire que dans l'opinion de ses sectateurs les dieux ne 
s'occupaient en rien des actions humaines, qu'ils se tenaient à 
l'écart des affaires de la république et vivaient dans une douce 
insouciance : dieux/ s'écria Fabricius, faites que Pyrrhus et 
les Samnites goûtent ces belles doctrines tant qu'ils seront en 
guerre avec nous ! 

Plus le roi d^Épire apprenait à le connaître , et plus il désirait 
se l'attacher; aussi l'exhortait-il à ménager la paix entre ses 
concitoyens et lui, et à venir ensuite se fixer à la cour : Cens 
serait pas à ton avantage, lui répondit Fabricius ; car ceux qui 
t'honorent aujourd'hui, une fois qu'ils ms connaîtraient, aime- 
raient mieux être gouvernés par moi que par toi. 

Pyrrhus renvoya deux cents prisonniers sans rançon, et per- 
mit à tous les autres d'aller à Rome voir leurs parents, pourvu 
que Fabricius s'engageât à les faire revenir. Les prisonniers ren- 
dus furent notés d'inCunie , les cavaliers mis à pied, les fantas- 
sins incorporés parmi les frondeurs, et tous durent passer les 

(1) looo stades^ 180 kilomètres : Appia Umgarum teritur regina viarutn' 
Stace, Silv. II, 2. 

(2) £UeD, ffisiaria animaliumf l, 38, dit que, pour époufanter les élé- 
phants, ils leur préseutèreut des porcs. Voy. armandi, Histoire militaire de9 
éléphants, p. 280. 
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nulfa hors du camp sans abri ni tranchée , jùsqù^à ce (Julls 
eussent dépottillé chacun deux ennemis. Fabricius ayant prévenu 
Pyrrhus que son médecin lui avait proposé de l'empoisonner (1), 
le roi d'Épire, touché dé tâht de générosité, mît fin aux hosti- 
lités, consacra dans le teniple de Tarente une partie des dé- 
pouilles, et ne rougit pas dé se déclarer vaincu (2); piiis deux 
ans et quatre mois après son débarquement à Tarente , il quitta 
ntalie avec ses soldats, ses chevaux, ses éléphants, et passa 
en Sicile su^ soixante navires que lui avaient expédiés les Sy- 
racusains. Appelé par eux pour les défendre contre les Cartha- 
ginois, il en purgea Hle, et aurait pu s'y créer un royaume, si 
le siège Inutile de Liîybée n'eût pas fait avorter ses projets et 
découragé les Siciliens, qui rabandbhnèrènt. Il pilla alors ail- 
tant qu'il le put, et, pressé par les instances des Tarentins, qui 
lie pouvaieiit pliis résister aux Romains, il fit voile vers là 
Grande-Grèce. Mais son équipage avait été necriité par force, 
et les inarins, comprenatit qu'ils allaient être sacrifiés pour sau- 
ver de la flotte punique les bâtiments de transport chargés de 
butm, se laissèrent vaincre par les Carthaginois. Soixante-^dix 
navires hirefat coulés à fond, douze seulement purent aborder 
à Rhégiùm. Pyrrhus , réduit alors à uiie gràhdé péîiurie, eti- 
lève le trésor de Proserpiiie, à Locrës ; pluîs un remords dé 
conscience lé lui JTait restituer. Eilfln , vaincu de nouveau, il 
retourne en Grèce , sans avoir thré aucun fhiît de soli expédi- 
tion. 

Gependaiii les Ronlains avaient continué de faire la guerre à 
la Gampanle, qai finit par être subjuguée. Les prisonniers furent 
bannis; la légion campaniénne, qui s'était révoltée, fut con- 
duite à Rortie, et là, quatre mille hommes fiirent successive- 
ment mdtiléà et égorgés, sans obsèques et sans deuil (3). Rome 
avait donc sounliisl lltalie ,. en combattant les redoiitables Sanir 

(i) Fox révéla aussi à Napoléon, en 1806, une prétendue conspiration contre 
sa vie, et quol(}ue i*on sût de part et d'autre que c'était une pure invention, on 
ea tira parU pour en venir à un traité et pour mettre fin à la guerre. 

(2) Paul prose nous a conservé ces deux vers inscrits sur les tropkiées par 
Tordre de Pyrrhus : 

QUI ANTE HAG IMVICTI FCVfiRB VIM» PÂTEB OPTIHE OLYMPI, 
HOS IGd IN PDGNÀ TICI, VICTUSQOE SDH AB ISDEIf. 

ils doivent avoir été traduits du gtec, mais à coup sûr à une époque reculée; 
peut-être sont-ils d'Ennius. 

(3) Tite-UTe, ZXYUI, 28é 
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nites. Elle avait amélioré sa tactique } Pyrrhus Tavait habituée 
à ne pas craindre les étrangers, et lui fiivaît enseigné là tàcti(Jue 
macédonienne : elle commençait alors à s'allier avec dès peu- 
plés éloignés, et en même temps à mettre en œuvre cette poli- 
tique qui liii fut propre, d'enchaîner les vaincue aii char dii 
vfidnqueur. 

Quand Pyrrhus avait abandonné la Sicile, Il s'était écrié : Quel 
beau champ de bataille nous laissons aux Romains et aux 
Carthaginois ! Son habileté lui faisait prévoir que le moment 
était venu où ces deux puissances, s'étant agrandies chacune 
de son côté, devàietit se heurter et en venir aux prises. La qîie- 
relle qui va s'engager entre elles nous attire sur la côte d'A- 
frique, pour y observer des peuples qui depuis longtemps ^'y 
sont accrus, mais qui ne font que commencer à jouer un rôle 
important dans le drame de l'humanité. H ne s'agissait pas eh 
effet, dans les guerres puniques, de décider seiilenient laquelle 
des deux villes aurait à triompher, ou si la victoire ferait dire. 
Foi punique, ou foi romaine; mais laquelle des deilx races, sé- 
mîticjûe oti indo-germanique, aurait à dominer le monde. 



CHAPITRE VL 

CARTBAGE. 

L'Afrique est le continent qui offre les variétés les plus noiti- ^'Afrique. 
breuses. Elle commence à notre zone tempérée, passe dans 
une largeur presque égale sous la ligne, et finit en pointe dans 
la zone tempérée méridionale. 

C'est une vaste péninsule en forme de cœur; sa longueur est 
de dix-huit cents lieues sur seize cents de largeur. Elle ii'éât 
sillonnée que pai^ un très-petit nombre de grands fleuves, n'ft 
point de mers méditeiranées, ni de golfes, ni presque de t*adeâ 
qui permettent de pénétrer dans l'intérieur de cette grattde 
masse terrestre ; elle n'est poiîit entourée d'îles, et à son centre 
se trouve un désert aussi vaste que la moitié de l'Europe (1). 
Elle étend vers les autres parties du monde le cap Bon dans la 

(1) Ce désert a 72,(K)0 milles géographiques carrés, en y comprenant les 
oasis, et 52,000 sans les compter. Sà longueur est de 450 milles, et sa largeur 
de 300 : le double en superficie de la Méditerranée* 
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Méditerranée^ le cap Vert à Tocckl^t du cdté de TAmérique^ 
le Guardafui (i) à l'orient^ et celui de Bonne-Espérance dans 
rhémispbère méridional. D'autre part^ elle se rapproche de lISu- 
rope par le détroit de Gibraltar ; de TÂrabie^ par celui de Bab- 
el-Mandeb^ et Tisthme sablonneux de Suez la réunit à l'Asie. 
Ces divers points et ses côtes sont depuis longtemps connus et 
fréquentés^ le reste est demeuré prescpie mystérieux. Les 
royaumes florissants d'Egypte et de Méroé remontent aux pre- 
miers temps de l'histoire humaine^ et des voyages récents ont 
découvert des traces de civilisation en des lieux où l'on ne pen- 
sait pas qu'il en eût jamais existé. On avait pénétré dans l'inté- 
rieur de l'Afrique^ sous les Ptolémées, pour en tirer des élé- 
phants^ devenus d'une grande utilité dans les guerres de cette 
époque; plus tard les Romains étendirent leurs conquêtes jus- 
qu'au pays des Garamantes. 

La révolution la plus importante pour l'intérieur de l'Afrique 
fut la prédication de l'islamisme. Les mahométans^ apôtres 
armés, se transportèrent jusqu'au cœur du pays sur les cha- 
meaux^ dont ils faisaient habituellaotient usage dans leur patrie, 
et ouvrirent ainsi des communications directes avec les con- 
trées qui fournissaient l'or et l'ivoire. En 965^ beaucoup de 
docteurs musulmans allèrent extirper l'anthropophagie et éta- 
blir leur religion parmi les Nègres et dans les oasis^ qui donnè- 
rent à Pislamisme ses plus ardents défenseurs. Les découvertes 
se multiplièrent après la fondation des empires florissants de 
Maroc et de Fez. Le premier s'éleva à son plus haut degré de 
splendeur dans le treizième siècle sous le kalife Mansour : 
Mensé Suleiman fonda alors Tombouctou^ terme périlleux des 
dernières reconnaissances. Les Maures^ en retournant après 
leur expulsion d'Espagne sur les côtes septentrionales^ y aug- 
mentèrent l'industrie et la civilisation; puis des hordes féroces 
et ignorantes tombèrent sur les pays barbaresques pour for- 
mer^ non des établissements^ mais des repaires de brigands^ 
demeurés jusqu'en 1830 comme une barrière entre ce conti- 
nent et le nôtre. 

Déjà Roger de Sicile avait fait rédiger par Édrisi une géogra- 
phie qui révéla l'existence de plusieurs villes et royaumes de 
l'Afrique intérieure. Beaucoup de voyageurs se dirigèrent de 
ce côté, quand après 1400 l'ardeur des découvertes envahit 

(1) VAromatum promonibrium àtg anciens. 
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PEurope ; en 1455 les Portugais^ sous la conduite du Vénitien 
Cadamosto^ pénétrèrent les premiers jusqu'au Sénégal et à la 
Gambie; s'étant établis dans Tlle d'Arguin^ ils lièrent des rela» 
tions avec plusieurs nations nègres : Bemoys^ prince des 
Yolofs^ ayant recherché leur alliance, vint à Lisbonne^ où il se 
fit chrétien le 3 novembre 1489, et donna des renseignements 
sur Tombouctou et la Guinée. L'attention des Portugais se porta 
ensuite plus particulièrement sur le Congo, maintes fois décrit 
par leurs missionnaires. Léon l'Africain, auteur d'une descrip- 
tion de l'Afrique, la plus complète et la plus riche jusqu'à ce 
jour, fut d'un grand secours à Marmol, qui, vers la fin du 
seizième siècle, écrivit sur ce pays, en ajoutant à ce qu'il lui 
avait emprunté beaucoup de choses nouvelles recueillies durant 
les ann^s qu'il y avmt fait la guerre. Une fois qu'ils eurent 
doublé le cap de Bonne-Espérance, les P<Hi;ugais formèrent 
des établissements dans ces extrémités méridionales, ensan-^ 
glantées par des guerres continuelles de ti*ibus, qui se tuent en 
détail, sans qu'un grand empire vienne les réunir en un seul 
corps de nation. 

On peut dire que du Cap jusqu'au tropique du Capricorne 
l'Afrique est explorée. Les missions se sont seules avancées 
jusqu'au pays des Biciuanos sous le tropique; mais Thruption 
que les Mantales, peuples ncHuades du centre, y firent en 1823, 
parait devoir être pour longtemps un obstacle à toute décou- 
verte nouvelle. Les Anglais, alléchés par > des récits exagérés sur 
l'abondance de l'or de ces contrées, instituèrent la compagnie 
du Sénégal et de la 6and!>ie, qui entreprit plusieurs voyages 
d'exploration. Us furent imités par les Français, qui formèrent 
aussi une société pour hâter les découvertes en Afrique. 

Un concours de circonstances heureuses souleva quelque peu 
le voile qui couvrait la partie septentrionale. Denham et Clap- 
perton parvinrent jusqu'au dixième degré de latitude nord; 
les deux frères Lander, Anglais, gagnèrent Youri en 1831 ; et 
s'étant embarqués sur le Niger, arrivèrent jusqu'à la baie de 
Biafra, en reconnaissant ainsi ce fleuve dans tout son cours 
jusqu'alors inconnu (1). Il est vrai que les Européens, plus 

(IJ Voy. les voyages de Huugo-Park, Hornemann, Lyon, Denham, Clap- 
PBKiON, Cailuadd, Gau, Bubckhabot^ Beumî, MiHDTOLi, Dblla Gella, Bhoc- 

CBI, PAGHO, CAILUÉ, CHAMPOLLION , ROSBLUNI, RUPPEL, SBNKOWSKI, GWAIH 

DiNGTON, B. Hambdrt, etc. ; et le résumé de leurs voyages dans la Géographie 

de RITTBR. 
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occupés de s'enridiir que de civiliser^ tirèrent de TAfrique de 
rivoire^ des épiceries, des Nègres^ sans songer à améliorer la 
condition de s^s habitants pi presque à I4 connaître. 

Les peuples qui habitent sur les côtes situées en face de TEu- 
jrope 4iffèrent peu de notre race; mais^ en avançant à l'inté- 
rieur^ la couleur de )eùr peau prend une teinte plus foncée ; 
}^urs cheveux deviennent laineux^ le profil s'altère^ jusqu^à ce 
qu'ils soient tout à fait Nègres, et se modifient encore par gra- 
dations infinies en Cafre^ et en ^ottentots. Le déveloj^ment 
de ces peuples, qpi s^est opéré presqpe uniquepept par leurs 
propres efforts, ^era trè&-in)portant h étudier, quapd les voya- 
geurs auront poussé leurs découvertes à travers les déserts au 
milieu desquels la nature sem|)le vouloir capher ses œpvres 
gigantesques; quand la civilisation européenne pourra imposer 
son joug salptaire à un continent qui, déjà connu des nations 
les plus anciennes, et retourné pourtant en partie à la barbarie» 
a cQntinué, en partie aussi, de se soustraire obstinément aux 
recherches 4e Tavdrice, de raa4>î^îoi^^ àe la science et de )a 
charité. 

L'histoire ^ limité $es traditions h I4 partie septentrionale. 
Hérodote la divisait déjà ep trois parties, la Libye habitée, la 
Libye sauvage, la Libye déserte, appelées par les moderqes 
Saiî)ârie^ Bilédulgérid, Sahara, n embrassait la Nigritie, le 
Soudan et le reste de l'Afrique sous le nom général d'Ethiopie. 
Ce philosophe voyageur ne pénétra pas lui-même en Afrique; 
mais durant squ séjoiir en Egypte il s'ipforma minutieiisement 
des naturels de la Libye, de ce qui concernai); leurs pays res- 
pectifs; il put même en tracer une description que les décou- 
vertes mo4ernes montrent toujours plus rapprochée de la 
vérité. 

a On connaît le Nil, ditr-il, jusqu'à une distance de quatre 
u mois de navigation, en outre de son cours à travers PÉgypte. 
« Ce qu^il est plus loin, personiie ne pourrait le dire positive- 
a ment, le pays étant désert à cause de l'extrême chaleur. Ge- 
a pendant des Gyrénéens, qui disaient être allés consulter l'o- 
a racle d'Ammon, et s'être entpetepus avec Étéarque, roi des 
a Ammoniens , sur les sources inconnues du Nil , racontent 
« avoir entendu dire au roi qu'ilétsât venu une fois des Nasa- 
a mons à sa cour. Les Nasamons sont un peuple de Libye qui 
a Habite la Syrte et un pays de peu d'étendue à l'orient de la 
a Syrte. Comme il leur demandait s'ils avment à lui apprendre 



<r fluelque chose de nquve^u sur les déserts de )a Liî^ye^ ils lui 
a répondirent que des je^pes gens des p))is puissaptes familles^ 
« parvenus à Tâge viril ei pleins d'ardeur^ i^paginèrept^ entre 
« autres extravQganceç^ de tir^r au sort cinq d'entre eux pour 
a explorer les déserts de la lôbye^ et t&cber d'y pénétrer 
a plus avant qu'op ne Tavait fait jusqu'alors. Toute 1^ côte de 
a )a Ubye^ au nord^ depuis T^lgypte jusqu'au proinontoire 
a Splpéis^ est habitée en entier p^r les Libyens, qui se divisent 
« en plusieurs nations, à la réserve de ce qu^y possèdent les 
« iplrecs et les Phépiçiens. Mais, dans l'intérieur des terres> au^ 
a dessus des côtes et des peuples qui habitent le long de la 
<x pier, il y a une cpptrée qui est remplie de bétes féroces, 
a Au delà de cette contrée, on pe trouve plus que le sable, 
a une horrible aridité et partout le désert. Ces jeunes geps 
m donc, bien approvisionnés d'eau et de vivres, s'en allèrent 
« d'abord par des pays habités, et gagnèrent ensuite la contrée 
a des bétes féroces. De là ils s'enfoncèrent dans le désert, vers 
u l'ouest. Après avoir franchi beaucoup de terrain sablonneux, 
a et cela durant un grapd nonibre de jours, ils aperçurent à }a 
a fin une plaine où il y avait des arbres^ ils s'en approchèrent 
a et goûtèrent des fruits qu'ils p(M*taient. Tandis qu'ils en man- 
a geaient, survinrent de petits hommes, d'une taille au-dessous 
a de la moyenne, qui s'emparèrept d^eux et les emmenèrent, 
a Les Nasî^nons n'entendaient pas leur langue, et ces petits 
a honunes ne comprenaient rien à celle des Nasamons. En tra- 
« versant de vastes marais, ils arrivèrent à une ville où tous 
« étaient de la même taille que leurs guides et de couleur noire. 
« Près de la ville coulait un grand fleuve, dont le cours se di- 
c rigeait du couchant au levant, et l'on y voyait des crocodiles. 
c Voilà quel fut le récit de l'Ammonien Étéarque. Il ajouta, 
« selon ce que rapportèrent les Cyrénéens, que les Nasamons 
a étaient revenus daps leur pî^ys, ^t que les hommes chez les- 
a quels ils étaient parvenus étaient tous sorciers. Quant au 
H fleuve. en question, Étéarque conjecturait que c'était le Nil, 
a ce qui paraît fort raisonnable (1). » 

Bien qu'Hérodote n'indique pas ici, ni nulle part ailleurs, 
que les voyages se fissent par caravsuies, il est évident que cinq 
jeunes gens appartenant aux principales familles, partant avec 
de grandes provisions de vivres et d'eau, ne pouvaient voyager 

(I) H^OBOTB, SUterP^f OQ IW. Il, 82. 
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que de cette manière dans un semblable pays. Mungo-Park 
nous a appris lui-même que les Nègres pratiquent la magie^ 
ont foi dans les amulettes et exercent Thospitalité; ce qui nous 
fait croire que ce fut chez eux qu'arrivèrent les cinq Nasamons. 
Mais ce qu'il y a de plus remarquable dans ce voyage^ c'est le 
fleuve allant d'occident en orient. Tant qu'on n'en connut 
aucun en Afrique qui coulât dans cette direction^ on put croire 
que c'était une erreur d'Hérodote; mais dans la suite on a dé- 
couvert le Joliba, Grand Fleuve^ ou Niger (1)^ qui se jette dans 
la baie de Bénin (2)^ et sur les rives duquel étaient situées les 
villes principales de l'Afrique intérieure. 

On comprenait dans la Libye habitée la Mauritanie, la Nu- 
midie, le territoire de Carthage, la Cyrénaîque, la Marmarique, 
c[ui forment aujourd'hui la psurtie la plus septentrionale des 
États de Maroc, d'Alger, de Tunis, de Tripoli et de Barca, pays 
fertiles et peuplés, à l'exception de quelques plaines sablon- 
neuses sur la côte de Tripoli et à l'orient de Barca, parcourues 
anciennement par des tribus errantes. Cette contrée est do- 
minée par la chaîne du mont Atlas, qui traverse l'Afrique sous 
le 30*" parallèle nord. Les bétes féroces qui se trouvent dans la 
partie occidentale, et les dattes qu'elle produit en abondance, 
lui ont valu son nom ancien et son nom moderne (3). Elle se 
termine au Sahara, désert qui s'étend depuis la côte occiden- 
tale juscpi'à l'Egypte (4); puis, de l'autre côté de la mer Rouge, 

(1) y. MoHGo-PABK, TravelSf p. 194. 

(2) Y. Richard et Lander. 

(S) lÀbya Jérina, abondant en Mtes féroces; Bilédulgérid ^ pays des 
dattes. Les anciens Font aussi appelée Gétulie^ et les modernes Fezzan. 

(4) Aillears Hérodote nous conduit dans l'intérieur de r Afrique : « Les peuples 
mentionnés jusqu'ici sont ceux du littoral parmi les Libyens nomades : au- 
dessus d'eux, dans l'intérieur des terres, est la Libye des bétes féroces; puis, 
encore au-dessus, il y a une large ceinture de sable qui s'étend depuis Tlièbes 
en £gypte jusqu'aux colonnes d'Hercule. Dans cette lone, de dix journées en 
dix journées de marche, on troure de gros quartiers de sel sur les collines, 
et du sommet de chaque colline jaillit, au milieu du sel, une eau fraîche et 
douce. A l'entour habitent des hommes, les derniers du cdté du désert, en 
haut de la contrée des bétes féroces. Les premiers hommes que Ton rencontre 
à dix journées de marche de Thèbes sont les Ammoniens, qui ont un sanc- 
tuaire à l'imitation de celui de Jupiter à Thèbes; on y Toit en effet, comme à 
Thèbes, le simulacre de Jupiter sous forme de bélier. U existe chez eux une 
source d'eau Tive qui est tiède au matin, plus fraîche quand le marché se rem- 
plit de peuple, et qui à midi devient extrêmement froide; c'est alors qu'on en 
arrose les jardms. A mesure que le jour baisse, elle perd de sa fraîcheur, 
jusqn'à ce que le soleil se couche, et l'eau va tiédissant; elle s'échauffe ensuite 



traverse TArabie et les provinces méridionales de la Perse^ jus- 
qu'au centre de Plnde septentrionale. Ce désert aride et sal)lon-> 
neux^ brûlé par le soleil^ dont les rayons y tombent perpendi- 
culairement^ est de temps en temps interrompu par des îles de 

peu à pea jusqu'à minuit, et à ce moment elle bout avec violence ; quand mi- 
nuit est paaeé, elle se refroidit jusqu'à Taurore. On l'appelle la Fontaine du 
Soleil. Après les Ammoniens, lorsqu'on a fait encore dix jours de marche dans 
cette zone de sable, il y a une colline de sel semblable à celle qu'on voit chez 
les Ammoniens, avec une source d'eau. Ce canton est habité : il s'appelle Au- 
gila; les Nasamons y Tiennent en automne pour cueillir des dattes. A dix autres 
journées d'Augila, il y a une autre colline et de l'eau, et grand nombre de pal- 
miers portant du fruit, comme sur les autres collines. Les hommes qui habi- 
tent ce pays sont appelés Garamantes, nation extrêmement nombreuse; ils 
transportent de la terre sur le sel et l'ensemencent. La route qui mène de 
ceux-ci chez les Lotophages est de trente journées. C'est chez les Lotopliages que 
naissent les bœufe qui paissent à reculons, par le motif que Toici : Leurs cornes 
sont recourbées en avant, et cela les <^lige de pattre en rétrogradant, attendu 
qu'ils ne pourraient le faire en avançant sans que leurs cornes s'enfonçassent 
dans la terre. Ils diffèrent des antres bœufs aussi en ce que leur cuir est plus 
épais et plus lisse. Ces Garamantes font la chasse aux Troglodytes éthiopiens ; 
ïk se servent pour cela de chars à qoalre chevaux, attendu que ces Troglodytes 
sont plus rapides à la course que tous les hommes dont nous ayons ouï parler, ils 
se nourrissent de serpents, de lézards et d'autres reptiles semblables. Ils parient 
un langage qui ne ressemble à aucun autre : ou croit entendre le cri des 
chauves-souris. 

« Après les Garamantes, et à la distance de dix autres journées de chemin, 
il y a une autre colline de sel et d'eau, et des hommes que l'on appelle Ata- 
rantes habitent à l'entour. Seuls parmi tous les hommes que l'on connaît, ils 
ne portent pas de noms ; réunis, ils s'appellent Atarantes, mais aucun d'eux 
n'est désigné par un nom particulier. Ils vomissent des malédictions contre le 
soleil lorsqu'il est au plus haut de son cours, et lui prodiguent toutes sortes 
d'injures quand il dévore les hommes et le pays par son ardeur, plus loin, à 
dix autres jours démarche, il y a une autre colline et de l'eau, et des hommes 
habitent à l'entour. A cette colline touche le mont Atlas; il est étroit et rond 
dans toutes ses parties, et on le dit si élevé, que l'on ne peut apercevoir ses 
sommets, parce que les nuages ne les quittent ni l'été ni l'hiver, et les gens du 
pays prétendent que c'est b colonne du ciel. Ils ont pris de cette montagne le 
nom d'Atlantes. On dit qu'ils ne se nomrrissent d'aucan animal, et qu'ils n'ont 
jamais de songes. Je puis mentionner les noms de ceux qui habitent cette 
zone sablonneuse jusqu'à ce mont Atlas, mais non pas au delà. La zone se 
prolonge donc jusqu'aux Colonnes d'Hercule, et même plus loin encore, et, de 
dix journées en dix journées, il s'y trouve des mines de sel et des habitants. 
Les maisons de toutes ces peuplades sont bâties de blocs salins, la pluie ne 
tombant jamais dans ces contrées de la Libye; car s'il y pleuvait, les mors, 
étant de sel, ne pourraient résister : le sel qu*on y extrait est de couleur 
blanche et pourprée. Au-dessus de cette zone, vers le midi et dans la Libye 
méditerranée, la contrée est déserte, privée d'eau ; on n'y rencontre ni bêtes 
féroces ni bois, et il n'y tombe ni pluie ni rosée. » Hérodote, Melpomène-^ 
ou liv. IV, 181-185. 
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verdure arroeées et eultivées : aucun pays n'offre ainsi Faridilé 
la plus nue tout à oAté de la végétation la plus vigoureuse. 

Dans les régions intérieures de l'Afrique^ Hiomme, sous l'in- 
fluence d\in del de feu^ a perdu son activité intdligente et 
gén|5reuse. Aussi Tesclavage n'a-t-il jamais cessé d'y courber 
sous son joug des populations incapa))les de dafemji'e leuf* 
liberté. Des deux races principales qui s'y ffencontrent, les 
Nègres et les Berbers^ Tune a de tous teaaps appi^ovisionné les 
marchés d'esclaves, Fautre a conservé des habitudes nomades, 
et sans industrie, sans progrès, sans amour du $ol, sans paM*ie. 
elle change de lieux comme ses troupeaux de pâturages. 
Un seul État indépendant s'est élevé sur la côte d'Afrique : 
carthage. c'cst Carthagc, la première république conquérante et commer- 
çante à la fois dont Thistoire fasse mention, et qui durant, plu- 
sieurs siècles, résolut le problème difficile de devenir ridia en 
conservant la liberté. Mais lorsqull serait d'un si grand intérêt 
d'avoir sur cet État des renseignements étendus et piinutieux, 
la tradition nous laisse, au contraire, presque entièrement au 
dép(Kurvu. Les Carthaginois eurent certainement des historiens 
nationaux (4); par malheur, leurs ouvrages ont péri. Les Ro- 
mains et les Grecs n'ont fait mention d'eux qu'en ce qui se rat- 
tachait à l'histoire de leur pays. Hérodote lui-même^ que son 
plan devait amener incidemment à parler de Carthage, ne nous 
a donné sur cette importante cité que quelques indications» «t 
leur valeur augmente le regret de n'en pas trouver davantage : 
Aristote en a dit quelques mots en courant dans sa Poli- 
tique (2), mais avec ce jugement plein de finesse qui fait dé- 
plorer la perte de ses livres sur les Constituti(M)s. Bien que 
Justin ait puisé dans Théopompe et dan§ Thnée, il ne fournit 
que des renseignements peu nombreux et presque insignifiants, 
trop restreints surtout pour les temps les plus prospères de 
eette république. Diodore de Sicile noua entretient de ses guerres 

(i) Qui tnortales iniUo 4/Heom Tuibuerinty uH ex liMs ptmiei», qui 
régis Biempsalis dieebanturp interpretatufn nodis est, dieam. SAtLVSTE, 
Jug., c. 17. 

CicéRon, de Orat.f 1, 5S, dit que les Romains firent présent aux rois nn- 
mides de toutes les biblioUièques trouvées à carthane, excepté tes K?res de 
Magon, qu'ils gardèrent. 

(2) Voy. ARisrroTB, De Pdfiîiea Carthaginienaiuimt édition de Klogs, avec 
vn commentaire ; le ciiapitr e de Théodore MrrocHrrA sur le même snjet (irepi 
KafixiQ^voc xat aMi^ iroXiTetttç) ; et une dissertatiott sur ta vie d^Pfannon, et 
sur les grands hommes de Carthage, Breslau, 1824. 



tfe0 Synaeusâ^ ip^ il est trop braf snsii <t^ de ptus^ inexact. 
Polybe donne de précieux détails sur sa constitution M des do- 
ooiBente iuthentiqiiM ignorés de tout autre historien. Tite- 
Lite et plus encore Àppîen, OQtre qu'ils copient tout simple- 
ment Polybe^ ne spivmt f vdr que les guerres» et les racontent 
avee les pnéecoupalians de la puissance vietorieuse qui cherche 
à èfiece# tsut souveniv de se rivale (i). 

Lee QûoqnAtes que les armes et la dfilisetion Ihinçftise font 
ea ce inemeiit sur la cAte africaine donnent è espérer que nos 
eMDaissaaàes à Fégerd de Cartfaage s'acerottront (â)^ et que 

(i) Boal à ssasnittr painif lee noSsfDSi i 

Damphartin^ Histoire de^ rivalités dp Carthage et de Rome^ et Vlfistoire 
aHemande de la république de Carthage OPrancrort, }78i)^ 8ont auss) de pei| 
d« vlikKir, 4e même q«e lês Conttidérations de tord Momtacv sur la déca- 
(lm^9é999^pfUfUqwÊianeieBn§8. 

a^ez mtér^ssaot ej) deiix Yolumes, doot le premier trait.e de la pvissifi^ loa- 
ritime^ le depxième du périple d*Hannon, commenté trop longuement, et sur 
ti^ dé Gdnjectarea tirées de la ressemblance des noms. 

panai* l^prorM^aa inurf et»., nal^aos poar PtiMoke de U seconde 
tg^fi puol<|S6. 

KEU'Efm^N , YersucU einer J^rhlUvunti der punisclien StelUn^ Asr- 
lln, 1812. 

Hamakeb, Diatribe phihlogicO'Critica monumeritorum aliquot pttnico- 
nifa... imt9rpi^etuH9nem exhUbens; Lejfde, 1SS2. il «ipiique les monaments 
paiM ds Tipnis «s maste lie U»y49 p«r Mnvç^mit 

Hberen, Idées y etc., ouvrage que noMA «uivoQ» de préjEjireniîe. 

Monter, Religion des Carthaginois^ 1816; ouvrage augmenté en 1821. 

Ororato Bres, Malta antica illustrata co* monumenti e colla storia; 
fum^ uis. 

F. Mue wfleui^Sii» iiansaeiMiftflviaifsaa FeraiffKei^asiMedeir tdiù 
quinto d^llç^ çomm^d^g, dà Plau$o, in JPoenulOf •{«.} aon^, mii mij^i^ 
brochure. 

(ï) FALBE, Recherches sur Vemplacement de Carthage; Paris, 1837. 

fN!ikBAB m LA Mai£b, Rechcrches sur la topographie de Carthage $ ibid« 

SiB Grentille-Templb fit faire, durant six mois, des fouilles autour de 
Carthage : parmi les monuments qu'il a découverts, on remarque le temple de 
Thamat ou Junon Céleste, dans les ruines duquel on trouva environ sept cents 
pièces de monnaie et divers ustensiles en terre et en verre ; une maison de 
plaisance, sur le bord de la mer, aux murailles peintes, au paVage en mosaïques 
une inscription punique entière, et plusieurs autres par fragments; des débris 
d^ statues, de lampes, etc. Ces découvertes et celles de Falbe ont paru confir- 
mer les indications de Dnrean de la Malle, sur l'emplacement de cette ville. 
On a surtout remarqué des dessins représentant les amours d*un centaure et 
d*une centaure. Près de cent trente inscriptions, sépulcrales la plupart, ont 

6. 
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nous pourrais un jour nous former une idée plus daire de sa 
constitution et de son histoire. 

Les commencements de Gartbage^ comme ceUx de presque 
toutes les antiques cités^ se perdent dans un nuage de fa- 
bles (1). La tradition vulgaire, en raconte^ que Didon ou Élise 
s'enfuit de Sidon pour échapper à Pygmalion son beau4rère, 
qui avait assassiné son mari, s'écarte sans doute de la vérité 
historique; mais elle indique pourtant que des discordes civiles 
Fondation. ^^^^ 1^ Phéuicic Contraignirent une partie des citoyens à émi- 
grer vers le nord de TAfrique. Déjà d'autres colonies s'étaient 
établies dans ces parages, attirées par la facilité des commu- 
nications avec TEspagne méridionale, qui était alors pour les 
Phéniciens ce que le Mexique et le Pérou furent plus tard pour 
les Espagnols. La colonie, personnifiée dans Didon, obtint à 
prix d'or la permission de bâtir une ville dans une position si 
favorable, qu'il sufRsait de le vouloir pour la rendre puissante. 
La première construction fut celle de la citadelle de Byrsa {^), 
appelée aujourd'hui fort de Mastinax par les chrétiens et par les 
naturels Almenara; par la suite elle forma la partie haute de 
la cité, et la ville basse en s'étendant reçut le nom de Mégara. 
EHe était située dans un vaste golfe formé par la saillie des oqps 
Bon et Zîbib, sur une péninsule entre Tunis et Utique, cités 
que l'on découvrit du hiaut de ses remparts. L'isthme qui joi- 
gnait la ville haute et la ville basse au continent avait quatre 
milles ou vingtxîinq stades de largeur (3), et la muraille qui 
entourait la presqu'île avait vingirtrois milles ou cent quatre^ 
vingirqnatre stades de circonférence. 

Son origine rendit Carthage indépendante de la mère patrie; 
il ne resta entre elles d'autres tiens que ces devoirs pieux pres- 
crits de métropole à colonie par le droit puMic des Grecs et 
des Phéniciens. Ainsi les Tyriens refusèrent à Cambyse le se-^ 
cours de leur flotte pour attaquer Carthage, qui envoyait des 
présents et des députations au dieu de Tyr, et les Carthaginois 

été recueillies daus les environs; quelques-unes sont numidiques, en caractères 
africains. On a retrouvé aussi la trace du grand aqueduc qui amenait les eaux 
pour rirrigation des jardins et des champs, etc. 

(1) Kartha hadath, ville neuve, en langue phénicienne. 

(2) Appien veut que Carthage ait été fondée cinquante ans avant la prise de 
Troie; Velléius Patehcdlus, soixante-cinq ans avant Rome; Justin, soixante- 
douze ; TiTE-LiVE, quatre-vingt-treize. 

(3) 25 stades, un peu plus d'une lieue; et 184 stades^ 8 lieues environ. 



accueillirent les familles qni s'exilèrent de cette ville lorsqu'elle 
fut assiégée par Alexandre. 

Les Phéniciens trouvèrent sur le rivage où ils s'établirent des 
peuples nomades comme les libyens^ les Maxiens^ qui se lais- 
saient croître les cheveux du côté drmt et se rasaient du côté 
gauche ; les Zauèques^ dont les femmes conduisaient les chars 
de guerre; les Gizantes^ qui/ tatoués de minium^ se nourrii^ 
saisit de la chair des singes et de miel^ très-abondant dans ces 
pmges. Les nouveaux venus eurent l'habileté de se maintenir 
en bonne intelligence avec ces peu^dades et de s'en servir dans 
leur intérêt jusJ|u'à l'instant où^ de beaucoup supérieurs par la 
force et l'intelligence^ ils parvinrent à les assujettir^ en établis^ 
sant des colonies au milieu de leurs tribus ; celles-ci^ par le 
mélange des deux nations^ donnèrent naissance à la race des 
Libyens-Phéniciens^ leur apprirent à avoir des demem*es fixes 
et à cultiver le sol. Les Syrtes néanmoins et la plage septen- 
tri(Hiale entre la grande et la petite Syrte^ qui forme aujour- 
d'hui le royaume de Tripoli^ n'étaient pas susceptibles de cul- 
ture. Elles étaient habitées par les Lotophages (1 ) et les Nasamons^ 
peuples pasteurs et nomades^ qui servaient d'intermédiaires 
pour le commerce avec l'intérieur : ils formaient en outre une 
barrière contre Cyrène, avec laquelle Garthage eut de longues 
querelles> jusqu'au moment où les deux États déterminèrent 
leurs limites. 

Les autres colonies fondées directement sur cette côte par les 
Phéniciens étaient plutôt des alliées pour Garthage^ qui se trou- 
vait à la tête de leur confédération; après elle venait Utique. 
Mais cette alliance n'embrassait pas toute la côte : les popula- 
tions y différant même entre elles^ il en résultait une faiblesse 
intérieure accrue enc(H*e par les vexations auxquelles les colo- 
nies étaient en butte^ conune il arrive trop souvent de la part 
des peuples conmierçants. 

Or, aucun peuple de l'antiquité n'entendit mieux que les 
Garthaginois le système de colonisation; c'était^ selon eux, le 
meilleur moyen d'empêcher que la population ne devint exces- 

(1) Mangeurs de lotos, non pas oeloi qai croit en £gypte, mais le rkamnus 
iotus (le Linné» dont les Afrieains mangent encore aujourd'hui le fruit, et 
qu'ils emploient à la pr^ration d'un Tin ou tiydromel, qui ne peut se con- 
server au delà de quelques jours. Théophraste dit qu'OfTella, roi de Cyrène» 
marchant contre Carthage, et n'ayant pas d'antres yivres, nourrit son armée 
durant ptasienrs jonrs avec le lotos. 
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$ive^ de sctisfaire les eiloyenfl pauvres et d'aUmenler le oooi* 
merce par l'agriculture. Le tribut que Garthage percevaii de ae4 
colonies cdnstitumt le tréscM* public; et e'est à Faide de leurs 
subsides qu'elle soutint tant de gtt^res et fit tant de cwquétes^ 
Elle n'y était pas poussée pair le même mobile que les Mèdes 
et les Perses^ mais par le désir de se procurer de nouveaux été» 
blissenients de commerce* Attentive à n'acquérir qtie ce qu'elle 
pouvait conserver^ les tles lui parurent des plus favorables toits 
oe point de vue; et c'est une (^inion qu'on ne saurait dé< 
sapprouver^ quand on a vu l'Angleterre repouftfée de l'Alnè* 
rique septentrionale et de l'Inde^ tandis qile la Hollande Bé 
maintient dans les îles de la mer indienne. lia Sardaigne et les 
îles Baléares se présentaient les premières aux Oarthagiliois 
dans la Méditerranée^ et dles furent adscyetties avec d'autres 
d'une moindre étendue^ et peuirétre aussi la Gorse. Us envahi* 
rent ensuite la Sicile^ au moment où lel Perses étaient victo- 
Mo-ico. rieui sous Gyrus^ Gwnbyse et Darius. Il est à croire qu'ili 
s'emparèrent aussi des Ganaries et de Madère. A ^exemple dès 
Phéniciens^ il» envoyaient des colonies é\st la terre ferme ^ 
comme en Espagne et sur la côte occidentale de l'Afriqiie^ en 
ayant soin toutefois qu'elles restassent fa9>les; pour n'avoir pai 
à les craindre. 

Garthage fût principalement redevable de sa domination sur 
ces divers pays à Magon^ à deux de ses fils^ et à six de sei 
petits-fils, de fut lui qui créa son armée^ perfecticRitia sa tac- 
tique militaire^ et jeta les basefe de sa puissfflioe en Sidle. Al»- 
drubal et Amilear^ ses fils, c(»iquiretit la fiardaigne, où la pre- 
mier mourut plus tard après avoir été onze fois général. Amileflr 
se tua en Sicile, pour ne pas survivre à la dérdute (|ue lui avait 
fiait éprouver Gélmi de Syracuse. D laissait trois fils : Imiloon, 
qui lui succéda dans le commandement dé l'armée en SieUe, 
Hannon et Giscon. Son frère Asdrubal avait aussi laissé trois 
fils, Annibal> Asdrubal et Saffus, généraux qui combattffent 
avec succès les Numides et les Maurhains. 

Les Garthaginois fondèrent en Sardaigne Gagliari et Sulchi ; 
et comme c'était la plus importante de leurs provinces, ils la 
omsidéraient à Tégal de l'AMque. Ils en tiraient des grains, 
abondants surtout dans les vallées, où ils étendirent l'agrictil^ 
tiire, si elle ti'y fut pas portée par eux ; ils extrayaient de sëS 
montagnes des pierres fines et des métaux. 

Quand les Phocéens, impatients du joug des Perses, oecur 



pèrwi la Gorsc^ oà ils bfttû*ent Mém, Garthage prit Oiohrigfl 
de ces navigateurs ii^ir^des^ et elle les en ebasaa, de concert 
avec les Étrusques^ moins pour posséder cette Ue que poitf 
empêcher qu'elle ne fût au pouvoir de négociants trop actifë^ 

Elle mit au contraire tout en œuvre pour se rendre midtresae 
de la Sidle et Toccuper^ comme une possession de laquelle 
dépendait sa suprén^atie dans la Méditerranée^ l'approvisionne» 
ment des armées et le commerce de Thuile et du vin< Il n'y a 
donc pas à s'étonner si elle y apporta toute l'obstination pairti^ 
culière aux gouvernements aristocratiques ; mais ses colcniies 
siciliennes^ tenues en bride avec la jalousie naturelle aux aris- 
tocraties mercantiles, ne purent jamais y prévaloir absolument 
ccmtre les Greos, qui détondfflent des villes riches, indépem 
dantes et leur appartenant en propre. Elle n'y fonda pourtant 
pas d'établissements nouveaux, aile ne ât qu'occuper ceux qui 
avaient appartenu jadis atix Phétûciens) et c'est ce qui inqidé^ 
tait extrêmement les Orecs, surtout loi^que Darius et Xerxèë 
cherchèrent à recruter des ennemis eoaite leurs ennemis. Néan» 
moins le jour où ce dernier fut défiût à Salamine, Amilcar, fil9 
de Magon, fut aussi vaincu en Sicile; il s'y donna la mok, et 
les Carthaginois eurent peine à défendre leurs anciennes posses- 
sions. Ils s'efforcèrent d'en acquérir de nouvelles sous le règne 
de Denys TAncien, et se mêlèrent dans ce but aux inimitiés sou* 
levées entre Ségeste et Sélinunte, en prenant parti poui^ la pre* 
mière, ce qui leur servit de prétexte pour s'emparer d'antres 
villes. Mais Denys et Âgathocte, dont l'intenticm était de ne &u*e 
qu'un seul État de la Sicile, furent au moment de les en chasser 
tout à fait : Agathocle osa même porter ses armes sous les murs 
de Garthage, où il ins^Hra aaset d'épouvante pour que ses habi- 
tants livrassent deux cents enfants à leur idole embrasée, de 
péril passé, les Carthaginois eurent toujours un pied dans l'tle 
du Soleil, et leur constance, jointe à la légèreté des Syraen^ 
sains, l'État le plus turbulent de la Grèce, aurait fini par les 
mettre en possession de toute la Sicile, sils avaient eu à leur 
tête un chef capable. Une guerre sanglante se continua de 4flO 
à S64 avec des chances diverses, en faisant varier sans cesse 1'^ 
tendue des possessions carthaginoises qui, lors de la paix de 383, 
comprenaient un tiers de la Sicile et avaieast pour limite le fleuve 
Âlicus. 

Majorque, Minorque, Iviça fournissaient à Carthage du vin, 
de l'huile, des laines fines et des mulets* Gaulos, Cercina> ftte* 
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lioux où s'élèteni aujourd'hui Fdz et Mairço. La rdalim de sôii 
eipéditiofi^ pa^ lui dépoaée dans un temple où elle aura été cû- 



w» gnadtt baie <|ue nos wt«i9rèt«» aH^lèreat C^rm 40 i'OooKtal» 'Bonépou 
Képcu;. {Il faut entendre par ce mot, non d€s jfnrom§nMreê^ cwirns firm^ 
Gosselin et Bou§anmU$i mma bien tks bras de^uve$.) Il 9 ataii dans 
eetto baie une grande tle^ et dans eette Ile un lae aalé qui emlNraaaait oa autre 
fleit. noua prlmea terre^ et s'apeifOnas doraol teot le jour qua (taa rerèta; 
mais dana la aail* nous vlmaa briitor beauceop da luaiièrea, ed noaa eRlaa- 
dtmea résoBoer dea llû(e%deaeyiiibalea»d«a Umbaiea et deaburiementa effroya- 
bles. Nous en fûmes épouYantés, et nos devins nous enjoigoireBt de qoiàtr 
ausailAt rUe^ Étant dene partis» neua ToguÂnea le lai^ d'une eéke «ride ap- 
pelée TyOïiamaiê^ é'oè B'élançaieiii partout dan» la mer des torrents de fea ; le ael 
en était si brùlaBt« que les pieds ne pou? aient le supporter. Bous naus retirtans 
prompteaieatj «t durant quatre jours nous nouatUMuee au laras) la terre neos 
parut toute la nuit pleine de feux, pu milieu de ces feux, il en sortait un plus 
élevé que les autres» et qui lembUit noonter Jusqu'aux astres ) maiSf de jaur« oa 
ne distinguait qu'une baute numtagne noinmée Char des dieux (8s«âv ^xi^i^^'h 

" Bous passÂoies trois jours près de ces feux» puis nous arrivâmes à une 
baie appelée Cerne du midi. An fopd de <îe(le-ci était d% même nue Ue qm 
contenait aussi un lac, au milieu duquel up autre Ilot habité perdes sauvagaî. 
Xes femmes» en plus grand nombre que les horoaies» avaient le «orps velu» et 
nos interprètes les noroaiaient Qorille$. Nous ne pûmes prendre «ueui 
homme, paroe qu'ils fuyaient à travers des préeipicea» et se défandaient à eeups 
de pierres) mais noua nous emparâmes de trois femmes : elles brisaient laats 
liens, mordaient» égratignaient avec fureur ; nous les tuâmes donc^ et les ayaat 
éoor^éesi nous remportâmes Içurs peaux â Garthage. Bous ne pamea aller 
plus loin, faute de provisions. » 

On voit que oe récit n'est pas une relation de voyag» oomoae^ naos lea tnten- 
dona» mais bien un monument public de l'eipédition, gravé dans un temple 
principal : en effet» il porte pour aouscription 1 "Awaivo^ vs^nkïvs dv àvéOipiav 
èv f^^ 'c«û KpQ^ u{Uvct : Périple diMannoUtqwi Veaopota dans h temple de 
Crenas (Saturne)* Il était d'usage général» chex les Carthaginois» de placer 
dans les temples de pareils souvenirs de ieura entreprises* Ce monument» écrit 
sans doute an langue puniqne» aurait été traduit par quelque Grae^ pent«étM 
un marchand^ certainament un homme peu instrait; mais ni lea altérations 
dtt traducteur» ni eellea du temps» ne sauraient noaa autoriaer à en nieè 
Tauthenticité. 

n a été l'obiiet des inteatigatlona d'un i^and nombre de critiques; les uns le 
iîont remonter è la guerre de Troie» d'autres le plaeent à l'époqttè d'Alexandia 
Jte Gland; il en erit qui» peut-être aveo plaa de raiaon» veutoit qu'il aoH dn 
temps d'Hérodote. Il y a aussi discussion aar le point de savoir juaqu'oa fat 
poussée cette navigation» ce que le Iraducteur grec a laissé incertain, en men* 
tiannant tour à tour et en passant sooa silence le nombre des journée^ qui 
n'aura jamais été omis dans le texte. On peut voir lea opiniiMia diversea réia- 
méet dans Maltk-Bbon, Hiii, de ia M}§repkie^}vf. lY, pag. as et saivanles 
(Paris^ laaè), et dana Hamw, Idé^eut la peUiigite et tur le eomtneree em* 
lAoftBolf. U parait qtoe ee paya de te n'était iutre que la aénégambie» dont 
Eennel a démontré que la natute f'adcerde par|»tèBtnt avee les pbaMHBènes 
remarqués par Hannon. 



{Née iaexacteoient et tradoite par quelque Grec^ nous a été 
heureusement conservée. Nous y voyons avec quelle puissance 
et dans quel vaste proportion Carthage conduisait ses entre- 
prises maritimes. Il partit avec soixante vaisseaux ^ portant 
traite mille colons^ taÂt hommes que femmes et enfants^ qu'il 
répartit entre six villes. Il poussa jusqu'à la Sénégambie^ où il 
chercha vainement à s'enqmreF de quelques hommes parce 
qu'ils s'enfuyaient précipitamment et se défendaient à oçups de 
pierres : Mais, dit-il^ nous primes trois f^ntmss; et oomme elles 
rompaient kurs liens et mordaient avec rage, nous les tuâmes^ 
puis, les ayant écprchées, nous remportâmes leurs peaux à 
Carthage. Il revint enfin avec ses vaisseaux ornés de branches 
de laurier } et, comme monument^ on érigea à Neptune sur le 
cap Bon un autel couvert do bas-reliefs représentant en mo- 
smque des figures humaines, des lions, des dauphins* 

Vers la même époque Imilcon établissait une suite de colonies ^ 
sur la côte occidentale de l'Europe , et il déposa aussi dans le 
temple une relation qui a péri. Mais Rufus Festus Aviénus en 
tira parti dans son poème géographique. Il aborda après u|i 
voyage de quatre mois dans la Grande-£retagn6| bien que les 
colonies qu'il fonda ne dépassassent pas le cap Sacré (Smnth 
Vincent) et TAnas (la Ouadiana). On a découvert aussi les trsr 
ces des Carthaginois dans le Jutland méridional (1) j (m a pré- 
tendu même avoir trouvé un débris punique dans les forôts de 
Boston : mais combien de hasards pouvaient l'y avw portée 

n y aurait trop d'exigence à vouloir qu'ils eussent admis déjà '^SS? 
ce que certaines nations repoussent encore aujourd'hui , c'est- 
à-dire la libre concurrence. Bien loin de là, leur jaloulie ne 
négligea rien pour s'assurer la eons^vation du monot)ole. Car- 
thage était la tète et le cœur, les colonies ne devaient agir que 
dans son intérêt , ne pas trop s'enrichir, ne pas ouvrir leurs 
ports aux vaisseaux étrangers, auxquels ils fermaient ^pérfas 
et nef as f les passages et les marchés. Le monopole était d'aur 
tant plus envié qu'il est plus avantageux de l'exercer avec dès 
barbares échangeant leurs denrées contre des bagatelles* Si tes 
Carthaginois ne purent être seuls à trafiquer dans la Méditerra- 
née occidentale^ ils firent tous leurs efforts pour teniif tête à la 
concurrence de leurs rivaux* La piraterie avait en eux un en- 
nemi vigilant. Ils faisaient peu le commerce de commission ; le 

(1) HuELLEB, disseil. Sur les cornes <j^or de Tondem^ Copeabsgas» JSO&. 
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négociant avatt ses vaisseaux particuliers , qu^il conduisait lui- 
même. Ils exerçaient lliospitalité afin de la trouver chez les 
autres^ et, de même que les Grecs, ils échangeaient avec leurs 
hôtes des signes de reconnaissance. 

Ils tiraient du fond de l'Afrique les Nègres , très-recherchés 
en Italie; des pierres et de Tor, de la Grèce; du coton, de 
Malte ; du bitume, de Lipari ; de la cire, du miel et des esclaves, 
de la Corse ; du fer, de llle d'Elbe ; ils vendaient aux lies Ba- 
léares du vin et des femmes , au prix même des services mili- 
taires , et en exportaient des mulets et des juments. Ils allaient 
jusqu'àrextrémité occidentale de l'Europe, aux îles CassitérWes 
(Sorlingues), chercher de Tétain et de Tambre; peut-être même 
se procuraient-ils le dernier au Samland(l) : leurs établisse- 
ments et ceux des Massiliens, qui vinrent par terre dans ces pa- 
rages, contribuèrent à civiliser quelque peu les habitants des 
deux rives de la Manche. 

Ils ne trafiquaient pas seulement par mer; et bien que leur 
conmerce jdousic ait fait disparaître les traces de leur commerce par terre, 
nous pouvons du moins deviner quelle en était la direction. 
Hérodote nous apprend qu'ils se rendaient dans l'intérieur de 
l'Afrique pour y prendre des esclaves ; de l'or en grains et en 
poudre, dont la Nigritîe était si abondamment pourvue qu'on 
en faisait les ustensiles les plus conununs; le sel, qui s'y trouve 
par bancs, déposés peutrêtre par une mer disparue ; et les dat- 
tes, qui croissent où cesse devenir le blé, aux confins du 
grand désert, entre le 29' et le 26» de latitude nord. Ces fruits 
se récoltent en octobre , remplacent le pain , procurent aussi 
une boisson fermentée , se conservent facilement , et se trans- 
portent jusque dans la Nigritîe et au delà du Niger : les habi- 
tants du désert surtout vont les* chercher dans le Bilédulgérid , 
où ils les échangent contre les produits de leurs troupeaux. La 
manière (jk>nt les Csulhaginois acquéraient l'or n'est pas encore 
entièrement tombée en désuétude. Ils déposaient leurs mar- 
chandises sur le bord d'un fleuve, les barbares y apportaient la 
quantité d'or qu'ils croyaient sufBre pour l'échange ; les mar- 
chands revenaient au même endroit, et s'ils n'en trouvaient pas 
assez , ils reprenaient leurs marchandises : alors les naturels 
ajoutaient à ce qu'ils avaient offert jusqu'à ce que les deux par- 
ties fussent d'accord. 

(1) Le Samland est ane ancienne division de la Prosse orientale, dont le 
dteMieo était Kœnigsberg. 
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Le commerce ne pouvait, à une si grande distance et à travers 
tant de périls, être fait par des trafiquants isolés : il fallait se 
réunir en caravanes, dont les stations devinrent des centres d'o* 
pérations très-importants. Hérodote put connaître en Egypte 
des gens de toutes les contrées de TAfrique et recueillir (les 
renseignements détaillés sur la patrie de chacun. Nous ne sau- 
rions douter, en le lisant, que Ton ne parcourût dès lors les 
mêmesxoutes qu'aujourd^bui pour communiquer entre la haute 
Egypte et le Fezzan, entre Carthage et les pays situés peut^^tre 
au delà du Niger (1). Toute la partie septentrionale de TAfrique 
était, en outre, sillonnée en tous sens par des routes dont les 
voyageurs modernes ont reconnu Texistence. L'entrepôt prin*- 
cipal du commerce africain était le temple d'Ammon, enri- 
chi de dons immenses par la gratitude de ceux qui revenaient 
de l'intérieur de l'Afrique après avoir échappé à tant de dan- 
gers. 

Le Carthaginois Magon fit trois fois le voyage du désert, sans 
autres provisions que de la farine torréfiée (2). Nous avons déjà 
mentionné le voyage d'exploration entrepris par cinq jeunes 
Nasamons (c'est-à-dire Libyens de la Syrte) jusqu'aux bords du 
Niger, voyage dont les Cyrénéens avaient entendu le récit de la 
bouche d'Étéarque, roi des Ammonites. 

Il était inçiportant, ppur conserver les communications libres vwen 
et les colonies dans la dépendance, d'entretenir de grosses flot- 
tes qui empêchassent le débarquement des rivaux aussi bien 
que des ennemis : tel fut le système des Carthaginois. Leurs 
f(»x:es s'accrurent encore durant leurs luttes successives avec les 
Étrusques, avec les Grecs, avec lesMas^liens, puis enfin avec les 
Romains; et l'on s'étonne de la promptitude avec laquelle ils 
réparaient leurs pertes. Leur port principal était Carthage ; ils 
n'employaient d'abord que des trirèmes; après les avoir agran- 
dies du temps d'Alexandre, ils en vinrent, lors de la guerre pu- 
nique, à coilsti*uire des bâtiments de cinq et de sept rangs de 
rames, portant à la poupe les effigies de leurs dieux marins, 
Poséidon , Triton , les Cabires. Us armèrent contre Syracuse de 
cent cinquante à deux cents vaisseaux, beaucoup plus contre 
Rome; et dans la bataille qui ouvrit l'Afrique à Régulus, 
trois cent cinquante de leurs galères, montées par cent cin- 
quante mille honunes, combattirent contre quarante mille Rô- 
ti) HÉRODOTE, IV, 18M85. 
{t) ATBÈHÈE. 
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mailla ^ que jpèrtai^t trois cent trente gdèves. Ds foumi)*eiit à 
Xerxès jusqu^à deux mille grands navires et trois mille bâti- 
ments de transport (1). Une galère è cinq rangs portait eent 
vingt soldats et trois cents marins 3 aussi ses évolutions étaietit*' 
elles t^s-rapdes : des esclaves ihancBuvraient les rames. Les 
amiraux dépendaient des généraux des troupes de terre^ dans 
les expéditions faites de concert^ sinon ils relevaient du sénat. 
Les victoires étaient une occasion de réjouissances publiques^ 
comme les défaites un sujet de deuil général. 

Us apportèrent moins d'attention à f orgaidsation de leurs 
forces de terre^ composées pour la plupart de mercenaires re* 
crûtes parmi testes les nations ! on y voyait tout à la fois des 
Gaulois presque nus y des Ibères vêtus de Manc^ des Ligures 
montagnards à côté de Nasamons et de LotOf^ages^ auxquels 
se joignaient les cavaliers numides et les frondeurs baléarés. 
Les Carthaginois savaient ce que coûtait un soldat grec^ un sol*" 
dat africain ou campanien ; aussi mettaient-ils en balance les 
frais d'une armée avec le fruit probable d'une conquête. A la 
fin de la campagne ils radietaîent les prisonniers, et les dé- 
penses se payaient avec ce que rapportment les pays dont ils 
avaient acquis la possession. La désertion ou la trahison étaient 
difficiles dans ces rangs bigarrés d'honmies de tous pays , atr 
tendu qu'ils combattaient hors de leur patrie et contre des peu- 
ples plus pauvres; la différence de langage et de religion était 
en outre un obstacle à ce qu'ils pussent se concerter entreeux ; 
mais la discipline en devait qudquepeu souffrir. Les transports 
par mer étaient pénibles, et les épidémies fréquentes. Gomme 
de pareils soldats manquaient de ce courage qui a poùt base le 
patriotisme et le sentiment de la dignité individuelle. Ils résis- 
taient mal à des troupes disci^^linées et nationales. 

La cavalerie, étant une arme dispendieuse, était composée 
dé nobles Carthaginois, qui s'ornaient d'un anneau dans chaque 
expédition à laquelle ils prenaient part. îl y avait aussi une lé- 
gion sacrée, fomiée de citoyens, au riche costume militaire. 
Re?eiiu». La guerre chez les Carthaginois avait donc pour principal mo- 
Wle l'argent, cette force des États commerçants. L'industrie 
était leur première source de richesses, tant pour la fabrication 
que pour le négoce : il y faut ajouter les douanes, les péages , 
les droits d'entrée dans les ports, les tributs des peuples vas- 

(1) DiODORE, XI, 20. 



$9|}x et C0UX àes eolôDida; tributs payés souvent en nfiture et 
qui étaient augmentés dans les cas de nécessité. Us tûmi^it 
4us8i de gmnds ^oduHs des mines^ qu'ils fiiisaieot exploiter par 
dn^ esclaves, en obligeant bè^ipèb les indignes à y travailler. 
Oens lee drcenstances urgentes , ils isisaient aussi la course à 
tîlre de représûlles. 

Ia rdigion des Garthaginoii » oomposa d'élénoente libyens , Religion. 
mêlés «i& croyances phénieiennes ; Elim^ Alomin^ Baalat, M el* 
kart f Dan, leurs dieui^ on|; des noms presque identiques «veé 
craxdes Tyrieos. Ils rendaieptpnndpalament un cuUe au soMl^ 
camme pouvoir générateur, sous le nom de Baal*Molocb ; leur 
wéaéntiùa pour lui était si profonde, que, craignant de prmen^ 
eer sonnom, ils le déeigniïent en disant l'Ancien, râtemel, 
L'idole de Baid, eonme le Miriodi ideTyr^ était en mét^ > les 
bras étendus, avec une cavité dans la poitrine , fournaise ar* 
dénia où Ton jetait des enfiuits. An dieu mâle était associée la 
déesse Astarté, dont les teiiq>Ies étaient nombreux et dont le 
euUe, empieintde volupté, se maintint après l'étidilissement 
du isbristianisme. Puis venait Meycart, loi de la cité, en Tfaonoeur 
duquel, comme dans toutes les coionîes pliéiiiciennes, on allu^ 
loeit de grands feux , et à qui l'opi envoyait des offinlndtes à Tyr. 
Un ciijie était aussi r^idu aux Gabires, dont le huitième, Péon, 
médedn divinj était particulièrement honoré dans toute TAfiî* 
que, où il lassait des cures miraculeuses ; son tem^de se releva 
même sous les Romains, et les médecins, ainsi que les savants, 
s'y réunissaient pour disouier et professer^ Les Gabires étaient , 
oemme les Dipsoures, dontib tenaient, les protecteurs des na- 
ngaleurs, et Caitbiga avait peur arme le oheval consacré au 
dieu des mers. 

Ëtisa ou Didon fut aussi faoncffée eorame déesse par les Gai> 
tbegineîs, dont les assanblées sa tenaient en sa présenee; ib 
révérèrent de même les frèrss Philàne, dont les aoteb mar^ 
épiaient la liimte ^itre dartbageet Clyvàne. lis csoyaient que les 
Amee ^s^bens moiâaient vers l'étemelle lumièie , et ils i^pe- 
lai^lamorf^lediaiiierpûrt, la reiéebe commune. lisadoptè- 
tmt quelque ebose de la rdigiiHi des vsiociis; ainsi il est fSKh 
hfi^e qu'ils aigrirent des Africams è adorer les vents, le feu , 
Tair, la terre ; le culte de Gérés et de Proserpine leur vint de la 
Sicile; de la Sardaigne^ celui d'Iolas, neveu d'Hercule. Les 
prêtres ne formaient pas chez eux une caste h part : choisis 
parmi les principaux citoyens , ils étaient très4)paorée et char- 



M QUATRIÈME BPOQUX (838-134). 

gés d'appeler sur tous les actes solennels ia bénédiction des 
dieux^ par des cérémonies religieuses. 

Mais la religion prit au milieu d'eux Tempreinte de leur ca- 
ractère avare et mélancolique jusqu'à la cruauté. Les jeunes 
filles se prostituaient sous les yeux de la divinité^ et Tangent 
qu'elles recevaient était conservé pour leur dot (i ). A quoi donc 
leur servait d'avoir un magistrat pour veiller sur les moeurs? 
Hercule ou Melkart leur inspira sans doute de grandes entre- 
prises; mais l'éclat en était souillé par des sacrifices humains^ 
qui se renouvelaient k des époques fixes; on lui immolait 
méme^ dans les circonstances difficiles^ ceux que l'on chérissait 
le plus. Quand les Carthaginois furent vaincus par Agathocle^ ils 
pensèrent que c'était un ch&timent de Melkart^ parce que dqpuis 
quelque temps ils avaient été peu généreux dans les offrandes 
qu'ils lui avaient envoyées à Tyr. Ds lui en expédièrent donc à 
prdfusion^ dépouillant jusqu'aux temples de leurs tabernacles 
d'or. Puis^ craignant que le dieu ne fût encore irrité de ce qu'ils 
lui inunolaient^ au lieu d'enfants bien nés^ de malheureuses 
créatures achetées , ils lui easacriflèrrat deux cents des pre- 
mières familles ; plus, trois cents hommes qui, poursuivis pour 
différents délits , s'offrirent spontanément à mourir (3). Pen- 
dant le siège d'Agrigente, lorsque la peste sévissait le plus, un 
grand n(»nbre d'hommes furent jetés à la mer pour calmer le 
courroux de Neptune (3). Annibal était en Italie quand on lui 
annonça que son fils était désigné pour le sacrifice annuel. Je 
prépare aux dieux ^ s'écria-tril, des sacrifiées qui leur serwU 
plus agréables. En vain Darius et Gélon imposèrent-ils pour con- 
dition aux Carthaginois de cesser d'ensanglanter leurs autels, 
la superstition prévalut; elle survécut même à la perte de ia 
gloire et de l'indépendance, elleréâsta aux décrets impériaux, 
et dans le troisième siècle après Jésus-Christ , cet abominable 
usage subsistait encore, mais en se couvrant du secret {i). 

Les Carthaginois portèrent ce rite abominable partout où s'é« 
tendirent leurs armes et leur commerce. Des images somt»*es 
et féroces dominaient toute leur religion, ainsi que des absti- 
nences volontaires, des tortures , des réunions nocturnes dans 
les ténèbres, des superstitions atroces et dissolues qui dégra- 

(1) Selden, de Dits syriis, Synt. H, c. 7. 

(2) DioDORE, XX, 3; Lactance, de Falsa Relig,, 1, 21. 

(3) BioDOBE, xni, 87. 

(4) Tertullien, Apologie^ c. 9. 
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âme»! lés flmes. Faut-il donc s'étonner de Ux)uver les Cartha- 
ginois durs ^ serviles^ égoïstes, cupides^ inexorables^ scmsfoi 
(Ximme sans pitié y quand leur culte , une aristocratie mercan- 
tile et Vdffgmiy leur mobile suprême^ fermaient leur cœur à 
toute émotion généreuse? 

Persistant donc à juger de la bonté d'un gouvernement selon cm^itntiott. 
quHl favorise davantage la moralité privée et publique, nous ne 
saurions nous réunir à ceux qui font Télc^ de celui de Caiv 
ihage, et moins encore au philosophe de Stagire, qui proclame 
la constitutif des Carthaginois et celle des Spartiates les meil* 
leures parmi celles des peuples anciens. Aristote, dégoûté des 
continuelles agitations d'Athènes^ ne voyait de mérite que dans 
llnunobHité ; erreur qu'il partage avec bien d'autres, pour qui 
bonté et stabilité sont tout un. 

Carthage était le centre de la vitalité et de l'action : tout ce 
qui se faisait dans les provinces et dans les colonies devait ten- 
dre uniquement à son avantage; ses citoyens étaient le corps 
dominant. Les Phéniciens émigrés transportèrent probablement 
en Afrique les formes de leur pays natal en même temps qu'une 
monarchie tempérée : mais dans la suite Taristocratie l'emporta, 
ce qui, nonobstant toute tentative contraire, dura jusqu'aux 
guerres avec les Romains. C'était sans doute une noblesse hé- 
réditaire, issue des principaux personnages sous la direction 
desquels s'établit la colonie primitive. Deux suffîtes , chefs du 
gouvernement de Carthage, présidaient le sénat; 9s n'étaient pas 
élus, comme à Sparte, dans deux seules familles, mais parmi 
tous les citoyens ; ils ne commandaient pas les armées, mais ils 
exerçaient les fonctions judiciaires , autre différence avec les 
rois Spartiates. En cas de dissentiment de leur part avec l'assem- 
blée aristocratique, le peuple était consulté, sans qu'il eût néan- 
moins ni le droit de voter l'impôt, ni celui d'élire des magistrats 
autres que ceux d'un ordre inférieur. Il paraît que, dans un es- 
pace de quatre c«its ans, personne n'aspira à la tyrannie ; puis 
vint un moment où plusieurs tentèrent successivement de s'en 
emparer, tels que Hannon (340) et Bomilcar (30S) ; mais tous 
échouèrent. Les centumvirs furent institués dans le but d'obvier 
aux abus du pouvoir de la part des chefs d'armée ; ce n'était 
pas une magistrature populaire , car les grands seuls y étaient 
appelés ; ce n'était pas le sort comme pour les éphores de 
Sparte , qui décidait de l'élection ; mais le mérite ou la ri- 
T. ni. 7 
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cbesse (1) : la ricbe$8e^ foree qm, les chaires étant hoooT^ 
fiques^ et uQn lucratives^ même trè^-couteuses^ les riches 
s^uls pouvaient y aspirer. En même temps que les membres de 
l'aristocratie composaient le grand conseil («uyjçXi^tqïç), Les cent 
formaient un petit conseil (Yepoua(a)^ tribunal si^réme d^Étatet 
de pdiice^ pouvant facilement dégénérer en tyrumie; aussi 
s'arrogea-lril à la fin la directibB de toutes les affaires, ie sém^i 
laÎHmâme se divisait en commissicuoLs de quinquévirs (mvia^ 
XtçtO qui s'occupaient dkdsjets spéciaux et élisaient les membres 
di^h gérousie» 

Le Sanhédrim^ coinposé du grand et du petit conseQ , déli? 
bér^t sur les affaires extérieures^ les ambassades^ la paix et la 
gU^rrç^ lesi finances; et psprfois il fallait à ses dé^onil la sanf> 
tion du peuple. 

n n'y eut jamais à Cartbage de tribunaux populair^^ ni dès 
Ictrs les maux sans nombre qu'ils produisirent en €k*èce; mais 
les juges prononçaient souvent contre les accusés des peines^ 
atroces j les condamnant à être mutilés^ lapidés^ écorcbés vifs^ 
crucifiés^ écrasés entre des piètres^ foulés ou dévorés par (tes 
bétes féroces. 

La démocratie prit de la force durant les guerres puniques^ 
§t alla même jusqu'à la violence; les faibles prétendirent non- 
Si^ulement participer au pouvoir^ mais encore tyranniser les 
forts* Les factions nées dans le sénat^ en se multipliant^ par 
suite de rivalités entre les deux familles pour lors dominantes> 
multiplièrent les occasions d'avoir recours au peuple. Puis vint 
Annibal^ qui ébranla l'antique constitution en faisant décréter 
que les magistratures seraient annuelles : les abus allèrent en 
^Vigmentant par suite de cette mesurp^ et ce fut une des causes 
de la ruine de Carthage (S). 

Une autre cause de sa perte fut l-iMuence excessive qu'y 

(i) ABttTOTE, Politique^ Y, 7 : "Onov oSv i^ «oXtTe£a ^ticei st; x% icXoyT<»v 
xai àpeTYiv, xai Ô7ijJi.ov, otov èv KopxiQSovi, aùt^ àptaToxpaxiXTi i,<jxL — 11, S: 
Ou jjtôvov àpKTCtvSyiv, àXXà xal icXoutCvSnv oîovxai ôeTv atpeïv toù; âp^^ovxa;. Cet 
àptotivSriv n'indique pas la naissance, mais les qualités personnelles. 

(2) Qui élisait les sttffètes? ÊUient-ils réeUementdeiik? nommés à la fois? 
à Tie2 L'aristocraUe était-elle absolument héréditaire? Le sénat était-il on corps 
permanent) ou se renouvelait-il périodiquement? Tous les citoyens pouyaien^ 
i|8 y être admis? Quel était le nombre de ses membres ? Qui les nommait ? •— 
belles sont les questions que pourraient nous adresser ceux qui ne veulent pas 
qo'oB élude la précision critique par des formules générales; mais personne ne 
saurait donner de réponses satisfaisantes. 
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^0Dçdt l^ rid^^e fU^nipûirtiomiée «t kipoédominancd flaoem 
^^ famille^ fmm le^mHe& on «faûisissaH de préféfencp 
le$ généraux ai la» pci^cipaux niffgistfats. Telle fut eel)e da 
Magon^ qui durant quatre générations doBKia dfis eapîtaiHes k 
la république. Le$ g^nécaiix q'avaian^t pa& d'aitoitté mûe^ «t^ 
i^rès la guerre^ ils redevenai€»t sînq^es citoy^is.' Bas pouvoir» 
illinûtés lem furent p^fois epoféisés dapi» cartaitiea expéditions j 
dans d'autres on plaçât près d-^wa quelques membres da la 
gH&rousie;, quil l^ur follait o^^alter, conune les oommissairee 
d^ Ye^iise et de la Conveqtion nationde. Mais Gartbage se noom 
ir^t d'une justice itçxp rjgcMU'ettse à l'égml de ses généraux , 
et sQuyent la m>ix y attendait le vaiqca; elle perdait ainsi un 
lioaunede guerre utile^ et rendait le^obefo de ses années inoèc* 
taina, irrésritts> dans les moment» décisifs G^était un systtate 
tofit contraire à celui de Rome^ où le peuple et le sàiat vinr^il 
a^eyant du consul vaincu à Garnies pour le remerder de n^a* 
i^pix psi$ cjésespéeé du salut de la patrie etpoue en &ir6.unh^ros 
dé$ireui( de prendre sa revanche. 

Gartbage^ très-commerçaùte, était aussi agricde^ et ses alen-* jàvvn. 
tQur»^ trè&^ertiles^ étaient partout admiiiaUenieBt cultivés; 
Bolybe les;,vit a couverts de jardins et d'arbres^ de canaux pour 
l'irrigation^ de maisons de campagnes ombragées d'oliviers et 
de vignes^ avec des prairies aux pelouses verdoyantes. » Les 
principaux citoyens et les magistrats les plus élevés s'^occupdent 
d'agriculture; {dusian» d'entre eux écriviroat même sur oe 
sujet des traités dont les Romains firent leur profit. Magon, 
notamment^ traita de tous les travaux champé^res^ da^s un ou- 
vrage en dix-bnit livres^ malheureusement perdu. Lea enfants 
des ^andes familles étatent élevés dans les temples depuis 
l'âge de trois ans jusqu'à douze ; ils apprenaient de douie â 
vîi^ ce qui concerne l'industrie et lei^ différents métiers; puis 
à vingt ans on les instruisait aux execdc^s militaires. Os de^ 
vaîeat dois choisir la carrière dans laquelle ils voulaient ei>» 
fepèf, sacerdoce, marine, commerce, industrie 0u guerre. La 
langue grecque fut bientôt (îonainante dî^is }e p^^ys, et de3 pro- 
fesseurs grec^ y enseignaient la philosophie (1). 

Nous avons pour unique monument du langage carthaginois 
quelques vers de Plante, qui, à la fin du Pœnultts^ fait parler 
lin marchand de cette natio;i dans soi^ idi^iifl^ v^lgaîr^?^ pft- 

(1) FAmicios, BIM. IHraMMi, p. 826. 

7, 
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Ndes qu'un autre personnage traduit ensuite en latin. Mais 
quelque peine que les savants se soient donnée^ aucun^ selon 
nous^ n'a trouvé jusqu'ici une interprétation satisfaisante^ pas 
même Bdlermann (1). 

A en croire Strabon^ sept cent mille personnes auraient été 
assiégées dans Gartfaage par Scipion : mais en admettant qu'il 
s'y fftt réfugié beaucoup d'habitants des campagnes environ- 
nantes, le nombre est assurément exagéré, et la population 
ordinaire ne dut pas y dépasser deux cent cinquante mille ftmes. 
Elle était répartie dans trcMS quartiers principaux : la ville neuve^ 
appelée Mégara, entourée d'une muraille qui^ dans plusieurs 
endroits, était trtjde; la plus rapprochée de l'intérieur s'élevait 
à trente coudées de hauteur, avec nombre de tours; on y avait 
appuyé une construction dont le re»ie-chaussée servait à loger 
trcHs c^dts éléphants (2) et quatre mille chevaux, plus les 
fourrages et les équipages militaires* Sur la hauteur se dressait 
le quartier de Byrsa (la citadelle). Le troisième comprenait le 
port militaire et Itle du Cottiôn, d<Mit il prenait le nom et qui 
communiquait avec lé port marchand. 

Sauf quelques inscriptiems, rien n*est encore sorti de ces 
ruines qui puisse nous faire connaître l'état des arts puniques. 
Rien n'atteste, même que l'admirable aqueduc de soixante pieds 
de hauteur, dont Charles-Quint fit prendre le dessin, et qui 
servit de modèle au Titien pour une tapisserie destinée à la 
maison d'Autridiie (3), soit l'ouvrage des Carthaginois ou celui 

(1) ISa 1815, Mai pablia ces vers, avec variantes^ dans les Frammenti 
InediH découverts à la bibliothèque Ambroisienne. Mais dernièrement un 
savant prussien, en comparant ces Tariantes a?ee l'original existant à 
Milan, affirma que l'auteur avait fait un travafl de fantaisie, i^oatéet retrancbé 
selon qu'il lui avait plu. 

(2) Polybe donne cinquante éléphants aux Carthaginois qui assiégèrent 
Agrigente, cent à ceux qui combattirent à Adis (auj. Rhadès) contre Régulus; 
quatre-vingts à Aimibai, dans les plwnes de Zama. selon Diodore die Sicile, 
Aidrnbal, le fondateur de Garthagène, en avait deux cents en Espagne ; il y en 
eut cent cinquante à la bataille de Thapaiis, la dernière livrée en Afr«|ue où il 
ait para des éléphants. Les Carthaginois ne les tiraient pas de l'intérieur de 
l'Afrique, mais du pays contigu au leur, sur le versant méridional de l'Atlas, 
où il ne s'en trouve plus depuis bien longtemps. Cest ainsi qu'ils disparaissent 
aetneUement de ^Afrique méridionale, où ils étaient en nombre immense lors 
des premières colonies do Cap ; ils ont été mis eu fuite ou détruits par les cdoM. 

On peut Voir, dans VIndische Bibliotek de Schlegel, un mémoire très- 
savant : Zur Geschichten des Slephanten, 1. 1 ; on peut consulter aussi l'His- 
toire miUitaère des éléphants^ de M. Armand!, p. 17 et 13S. 

(3) FfscHEn d'erlach, ArehUecture hisUnr.t liv. i|| plane, n ; Vienne, 1721^ 
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des Romains. L'eau qttlt amenait était reçue dans seize im- 
menses dtemes coimnumquant entre dles^ et qui n'avaient pas 
moins de quatre cent trente pieds de largeur* 
Tel était TËtat contre lequel Rome allait avoir à oombattre. 



CHAPITRE VIL 

PABIUÈRE 6UERRK PUNIQOB (l). 

Au quatrième siècle après sa fondation^ Carthage se montre 
conquérante redoutable^ ce qu'elle doit surtout à la famille de 
Magon. £lle avait principalem^it en vue Tticquisition de la Si- 
cile^ mais elle se trouva arrêtée dans ses iHX)jets par Syracuse^ 
qui^ avec non moins d'ardeur, poursuivait le même but. Depuis 
le moment où Gélon eut défait les Carthaginois^ qui^ pour mh 
pécher les colonies de secourir la Grèce assaillie par Xerxès^ 
avaient envahi la Sicile^ nous ne savons rien d'eux durant 
soixante-dix années^ sincHi qu'ils étendaient et consolidaient 
leur domination en Afrique. Ils recomm^cèrent à s'entremettre 
dans les affaires de Sicile pendant la tyrannie de DenySj puis 
sous Agathocle^ idnsi que nous Tavons déjà vu. Ces guerres 
avaient sans doute pour cause l'importance de l'ile; mais elles 
avaient aussi pour dbjet d'occuper les citoyens les plus puish 
sants^ dans la crainte que^ par leur crédit et par leurs richesses^ 
ils ne trouvassent trop de facilité à mettre les troupes merce- 
naires dans leurs intérêts et à étouffer la liberté dans leur patrie, 
n est probable qu'ils seraient parvenus, à force de persistance, 
d'habileté, et grèce à l'inépuisable puissance de l'or, à subjuguer 
la Sicile, sans Tobstacle qui surgit delà rivalité des Romains. 

Carthage s'était anciennement rencontrée sur les mers avec ce ,*, trtité 
peuple, lorsque, déjà puissant sous ses rois, il luttait avec les (^fSSgt 
Étrusques : nous possédons des documents qui le prouvent (2). 

(1) Notre principale autorité est Poi^ybe , dont le récit va jusqu'à 216 et \9% 
fraginent& jusqu'à 165. Titb-Liv£ (XXl-XLV) et kwits» suivent ses traces. Les 
vies de Fabius lfoxiinus> de Paul £mile, de M^cellus, de CateOy de Flami* 
nitts» écrites par Plutarque, se rapportent au même temps. 

(2) Ces documents* deia^plus haute importance, furent ignorés par les liis* 
torieos romains, et nous ont été conservés par le Greo Poiyliie.. 

.Le premier porte ce qui suit : 
1® Que les Romains et leurs alliés ne naviguent pas au delà du cap Qeau» à 



et ItOBie. 
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Dè6 l'année métne ite l'etpiUslo» des Tiirquins^ GartUage e6n- 
dut atec Rome un traité qni ^t le fdnd atiden docuth^iit de la 
république romaine. 11 ^ est Mipulé que cellensi et ses alliés 
font aHlfoiee avee Gilrthagei k la ccthdition de ne pas naviguer 
au delà du cap Beau^ à moins d'y être poussés par la tempête 
eu par Tennemi; dans ce cas même iU s'obligent à ne pas tra- 
fiquer^ sauf pour les objets strictement nécessaires à l'approvi- 
sionnement des vaisseaiix et au eiilte des dieux, et à repartir 
dans le délai de cinq jours. Cependant leurs marchands qui 
aborderont à Garthage seroiit exempts de droits, les ventes seront 
faites sous la foi publique; ils obtiendront mêmes privilèges 
daiis ta partie de la Sicile ^umise aux Gartfaagindls; qtil en 
otitre ne causeront àuèun préjudiee aux peuples d'Antium, 
d'Ardée, de Laurente, de Circéi, de terracînë; ni à aucun autre 
peuple latin dépendant d'eux; ni dommage aiix villes indépen- 
dantes; que, s'ils en prennent qtielqu'une; ils la rendront intacte 
aux Romains; ne construiront point de forteresse dans les pays 
des Latiiis, et s'ils y entrent en armes^Us n'y paââerorit pas la nuit. 
Ge dobuinent po^ééleiit suffirait à démontrer combien sbnt 
inexftet^ lés récits des écritains qtii iious ont représenté Rome 
côtimie faible ehcore tant qu'elle n'eut jMis pris son essor avec 
la liberté^ quand nous la voyons id puissance maritime^ sovt^ 
verainè de plusieurs peuples latins et protectrice des autres: 

WÊoAm d'y dtrê eoutraliits par la violenee dàlalainpéte^ oa par dès MnenttJ 
S'ils j Moèi obligés» qu'ils ne faseeot point de trafic et ne prennent rien» saof 
tes choses nécessaires pour approvisionner les navires ou faire les sacrifices s 
qu'ils ne poissent y séjourner plus de cinq jours. (D'après les motifs déduits 
pat Éeinè, Ûpttsculà, II, Ce cap Beau du Boti» xi^ Kakî^ èoLpùvriçi^û^ ne peut 
6Cre que \ib fn^miùntorhim H9lrm»omf ati nord de cartilage, ta «poxfC|uvèv 
fM« t9ic K«fx?n6o^^ Ik Kp^ TOC é^mw^ dit Folibe. U est donc enjoint aoi 
Romains de ne pas naviguer^ le long de la côte du territoire earthaginoîs^ vers la 
petite Syrie, où se trouvaientet ladtéet les cantons les plus fertiles de Carthage.) 

2* Que celui qui viendra pour trafiqtrer dans la ville de Cartliage ne paye 
point de droits, sauf le salaire do héraut et du scribe : tdute vente faite en pr§* 
s^aee de eeax-d sera sons la gamitle de la foi paUiqne^ soit que le marché 
ait lieu en Afrique on en Sardaigne. Que si nn Romain vient dans la partie de 
il Sicile ^o! obéit anic Carthaginois, il y Jouira en toot d'un droit pareil. 

3"* Que les Carthagincâs ne fassent nulle faijnre aoi habitants d'Ardéé, d'An- 
tifltn,âe Lamente, de Ch-céi, de Terraoiae, ni à aiieait antre des Latins qui 
sont sous la dépendance des Romains. Qvhk épargnent aussi les places qoi 
sont indépendantes des Romales, et s'ils venaient à les prendre, qu'ils lés ten- 
dent aox Romains sans y causer de domoMi^. Qo'ill n^élèfvent tncan fort dans 
la campagne latine; s'ils entrent armés dans nue plàee, ils tt'y passeront pas 
lâMiit 



Càrthage 8*y montre, d'autre part, jdoùse de se cbiisë 
tt^ssè Aèsni la Médîterainéé^ et c'est le motif ijui lui fait fixer 
dès limites à la navigation étrangère , tout eh laissant aux itiar-^ 
éhands la liberté dû commerce aveci la Libye et là Sardaigne. 
Dans ttti second traité; lés villes de Tyr et dUtique et leurs n- traité. 
alliés furent associés aux Gaiiiiaginois. Il y fut convenu que, si 
les Carthaginois s'emparaieîit de quelque ville latine indépen- 
dante de Rome> ils la lui céderaient en ne retenant pour eu» 
que For et lés prisonniers ; mais que, si les prisonniers étaieiit 
faits sur un peuple en paix avec les Romains, sans toutefois 
lent être soumis, les Carthaginois ne les feraient pas entrer dans 
les ports romains : autrement la liberté leur serait rendue dès 
quils auraient été touchés pat un citoyen. Là réciprocité fut 
stipulée du côté des Romains, qui consentirent à ne point bâtir 
de villes ëri Afrique et eil Sardaigne; mais ils purent vendre et 
acheter dans les pays carthaginois sur le pied de Pégîdité avecf 
le^ indigènes, et de même les Carthaginois sur le territoire t&^ 
iMn (i). 

(0 Qb'ily ait paix entre tes Bomalns, lean alliés et le^ Carthaginois^ les 
Tyrksùs; les habitants d'Utiqne et leurs alKés, aax conditions snitMttes : 

t" Qbe les llomaind ne nayigitent pi» Àa delà dn icap BeAU« de MSatia et 
Jarsq^. (H s'agit probablement des deux cités de ce nom en Espagne ; le ca^ 
Beaa désignerait ainsi la limite à l'est et les yilles la limite à l'ouest assignées 
i la hàTigation des Ronoains.) 

7? SI les Carthaginois prennent ^fe» le Lationi queT<ine dtë qui ne dépeiitfi 
pas des Romains, qu'ils prennent ponr enx le batin et les prisonnière, et qu'Uë 
leur remettent la Yille; 

3« Si les Carthaginois font des prisonniers sur un peuple lié aiix Romains 
j^iic un traité, sans qu'il àoit soumis aux Roinaihs, qu'ils né soient (las tenus 
dé les conduire dans un port romain ; thais s'ils y sont conduits, et (jù'im Ro- 
main mette la main sur eux, qu'ils deviennent libres. Que les Romains soient 
aslreiiifts aux mêiDoes convmiions* . , 

4*> Si le Romain prend de l'eau et des vivres dans un pays soumis à Car- 
fhàgey qu'il né s'en serve pas pour faire tort à aucun de ceux avec qui les Car- 
toia^inois sont ^nr le pied dé paix et d'amitié. 

5* sn\ est fait injure ànn carthaginois ou à ml Romain^ qull ett soft rë- 
léré devant le juge on le magistrat ; s'il n'est pas fait Justice^ qup le tort soit 
réputé public, et que vengeance soit faite par les armes contre ]a république 
qui l'aura caus^. 

6" Que nul Rornabd ne trafique et n'élève ôeÀ villes en Aft-iqùe et en Sar^ 
Haigne ; qu'il n'y abordé que pour feeetolr des vivres ou réparer son naviref, 
si la t^np^te Py pousse ; qn'il parte nu bout de cinq jours. 

T Qne le Romain agisse et vende dansi la Sicile soumise anx Carthaginois^ de 
ménoe qu'ai Carthag|e, comme il est loisible de le faire à un cito^ieii carthaginois. 
À Roîne, tout Carthaginois jouira des mêmes droits. (Polvbe, Ul, 22 et 23.) 
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iiHffUM* Quand Pyvrtms envahit la Sidle^ Rome ei Cartilage firent 
une convention am termes de laipidle il fut «stendu que Tune 
ne tratteratt pas sans Tantre avec le nà d'^piie. CarOu^ de- 
vait^ en cas de be$oin, fournir des navires^ mais ne pouvait 
débarquer en Italie sans le consentement de Rome. Les Car- 
thaginois, prisant que reqmlsion de Pyrrhus était un cas de 
beêoin, «ivoyèrent en secours trente galèresà Ostie. Mais Rome 
leur adressa des remerclments et renvoya les galères, ne vou- 
lant pas qu'après la victoire elles emportassent des esclaves et 
des dépouSles du wA italien. 

Chacune des deux cités s'efFcMiçait donc d'empêcher l'autre de 
posséder sur les terres de sa dépendance, et eUes traitaient sur 
le pied d'une parfoite égalité. Cependant la constitution inté- 
rieure des deux républiques mettait entre elles une grande (Uf- 
férence. Carthage possédait assez d'or pour acheter autant de 
troupes qu'elle en voulait; mais Rome avait la {»*épondérance 
naturelle à un peuple guerrier sur une nation commerçante. 
Carthage lui était supérieure sur mer, car on conclurait à tort 
de ce que nous avons dit que Rome avait de gros bâtiments, 
et nous avons vu de nos jours la marine des États barbaresques 
être redoutable sans armer de vaisseaux de ligne. Quand on se 
rappelle d'ailleurs ce qu'étai^it, il y a peu de siècles^ Gènes, 
Venise, la Toscane, et ce qu'elles sont actuellement, oh ne 
saurait s'étonner que Rome eût aussi perdu en peu de temps 
son importance navale ; tout occupée d'assujettir l'Italie, elle 
laissa dépérir sa marine^ au lieu de la maintenir au niveau 
des améliorations que Denys et les Carthaginois introdui- 
saient dans leurs flottes. Aussi la marine romaine étaitrclle au 
dépourvu sous ce rappcurt, quand éclata la première guerre pu- 
nique. 

Les événements qui s'accomplirent en Sicile, ainsi que l'avait 
prédit Pyrrhus, devaient changer cet état de choses. Cette Ue, 
toujours agitée, tantôt par les excès de la tyrannie, tantôt par 
ceux de la liberté, était alors partagée entre les Carthagin(»s, 
les Syracusains et les Mamertins. Ceux-ci, réduits à l'extrémité 
par Hiéron, roi de Syracuse, résolurent de lui rendre Messine^ 
la dernière ville dont ils fussent restés en possession. Mais au 
moment où ce roi s'avançait pour l'occuper, Ânnibal, général 
des Carthaginois, jaloux du pouvoir croissant de Syracuse, le 
tint en respect, et envoya des troupes sur Messine. Macés ainsi 
entre deux ennemis, les Mamertins tournèrent, comme Cam- 
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paniens^ leurs regards vers FBalie et demandèrent à Rome des 
secours. 

Les citoyens honnêtes s'opposte?ent à une interventicm m^ 
juste; les hommes politiques l'approuvaient comme une occa- 
sion d'acquérir de nouvelles possesi^ons et d'empêcher l'ac- 
croissement de Garihage. Le sénat la refusa; mais le peuple la i^ 
décréta^ la démocratie étant déjà prépondérante dans la répu- 
blique. Le tribun Appius Claudius embarqua les légions^ partie 
sur des vaisseaux de la Grande-Grèce^ partie sur des bateaux 
fdats^ bien que les Mamertins se désistass^t de leur demande. 
La flotte carthaginoise et une tempête dispersent cet armement. 
Haùnon^ dans l'intention de faire appel à la loyauté romaine^ 
renvoie les bàtimesotts qui avaient été pris ; mais les envoyés s'é^ 
tant jdaints de la violation des traités^ en dédaraat que Car- 
thage ne permettxait pas que Rome s'emparât du détroit ^ 
Appius Claudius^ élu consul^ s'obstine à l'expédition^ trompe la 
vigilance des Carthaginois^ débarque et défait les Syracusains 
avec tant de promptitude^ que Hiéron avouait n'avdr pas eu 
même le temps de l'apercevdr . Ce roi, ccnnprenant combien l'a- 
mitié d'un peuple sans vaisseaux lui serait plus avantageuse 
que celle des Carthaginois, conclut avec les Romains une 
alliance dont il observa fidèlement les conditions. Ceux-ci s'em- nu 
parèrent du port de Messine^ en violation du droit public ; et 
sous le {Hrétexte d'une conférence^ ils prirent aussi le général 
carthaginois^ qui, pour obtenir sa libeÀé, fit sortir la garnison 
de la place : trahison ou Iftcheté émt Hanaon fut puni> à son 
retour dans sa patrie, par le supplice de la croix. 

Les Romains virent alors briller à leurs yeux la possibilité 
d'expulsé de l'île les Cartiiaginois. Et, en effet, en moins de 
dix-huit mois ils avaient pris soixante-dix-sept places fortes et 
la grande cité d'Agrigente, défendue par deux armées de cin- ,», 
quante mille hommes. On peut se faire une idée de l'état dans 
lequel se trouvait la Sicile, queparcourmt dans tous les sens un 
si grand nombre de troupes ; et quelle espèce de troupes encore ! 
Dans la seule ville d'Agrigente, dont la conquête coûta vingt 
mille hommes aux Romains, ceux-ci vendirent vingt-cinq mille 
hommes libres. Hannon, ne pouvant obtenir la restitution de 
Messine occupée contre tout droit, avait fait passer au fil de 
l'épéetous les Itdiens qui servaient sous ses drapeaux; Amilcar; 
pour apaiser les mnrmures des Gaulois qu'il avmt à sa solde, ^ 
leur accorde le pillage d'Entella; puis il en donne secrètement 
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ïïvk snx Rmnains, qui se mefctMt en embnscBde et les 
gent sans pitié. Voilà les forfaits que les anciens ont ^taltés 
eoinme de beaux stratagèmes de guerre (1): 

Les Romains comprirent cependant qu^il était impossibte dé 
conquérir et de conse^er la Sicile, de défendre la c6te et les 
Tilles contre la flotte carthaginoise sans avoir des taissemik It 
Itti opposer» Une galère carthaginoise nauftagée leur fournit tht 
niodèle à imiter ; les sommets des A|iènnms, le bo» nécessateë j 
et leur naturel^ la persévérailce. Soitasite jours leur ^firetit 
pdur construire cent trente iiavires de bois vert; Téqttipâge têt 
bientôt exercé à la manœuvre ; et, pour mettre eii défaut l'hà^ 
bileté supérieure de leurs adversaires; ils inventèrent les foé^ 
très et une sdrte de ponts qui^ s'abaissant sii^ lé vaisseau 
ennemi, s'y attachaient au moyen de grappins et de crampbns 
de fer; ce qui réduisait la lutte à des combats corps à cdrp^ 
a«^. comme sur la terre ferme. L'emploi de cette machine talut au 
consul Duillius la première victoire maritime, en mémoire de 
laquelle on lui érigea une colonne ornée de tosta^è. Il fut dé^ 
er^ de plus que le vainqueùih serait précédé par &bi fâUètuH 
lorsqu'il rentrerait le soir à sa demeure; et ramené au son de^ 
trompettes. La fortune continua d'être favorable aux Rommns, 
qui^ dans lés années suivantes, s'emparèrent de Lipari et dé 
Malte, puis de la Corse et de lâ Sardaigne. 

Lorsqu'après sa défaite Annibd ramenait à Oarthage lèà 
tristes débris de sa flotte, braigdânt le châtiment que sa patrie 
réservait aux généraux vùncus, il se fit précéder par un envoyé 
qui dit au sénat : Ls consul romaifi èêi à là tête d'Une flèitè 
nombreuse; mais ses vaisseaux sont éTune mauvaise eohs- 
truetUm, bien quf armés de certaines machines inusitées jusqu'à 
tiojour^ Anmbal vous demande s'tf doU M Hvrér bataille. 

Qu'il combatte, répondffent les sufiètes, et quHl punisse les 
RoÊMins d'avoir osé nous attaquer surnotre élément ! 

it 9 combattUy reprit alors l'entoyé ^ décidé par les métl^ 



(1) HîéroB n» roi de Syncose, mit en œuvre mie rase da même geve« Inr 
quIété pat les étrtiisers enrôlés aoos see drtpeaiix, il s'aTîsa, td moînent &i\^ 
teqaer les Hmertias, de eéfierer son innée en deux eot^ dont Pan eomposé 
des Synonaini» r>ntredei i a l d iii Meraeniirt>>ll«>Mità iaKtedès fte* 
aùect poar «MiUlir rennemî» e| liîKa let aatne uifindi anx taufe 4e^iM* 
inertins, qui les taillèrent ai inèoes. monons» xxn, 13; FoLn^ .1, 9. 7: 
cm reaaiKpiè sans cesse, chet les anciens» ce asème mépns pour la vie de 

r 
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moitf» qnê m^y èi il a été vëinkui L'aiiiirri malhfettrâttk diil ft 
cet artifièe (Pébhanper à une condâmilation. 

Déjà Âgathocle avait montré tombieh Càrthagë était fiàiUlé 
contre Tennemi qui Tattaquait sur sqn territoire, où les colo- 
nies bppriiiiéès et les cités Hvalés venaient en aide à ses advér-» 
saires. Rome songea dcoio à faire une descente en Afrique; 
BQftis Atlilius Régulus dut recourir aux menaoei^ pour décidier Atcutua 
les Brtduts à entreprendre dé qtills âppelaièiit un trop lôhg "*■"'"• 
tfdjèt. De leui» bôté, leé hôhibreux Italiens que Rome obligeait 
à ramer sur ses galères avaient tramé^ de concert avec lea 
esclaves^ une révolte que la ttahiaoti seide fit échouer. Régulu^ 
mit donc à la voile avec la flotte la plus norhbreuse i^ui fût eil- 
core sortie des jports du Latîum; il dispersa celle des Carthagi- 
nois, e^ ayant débarqué en Afrique, il sq rendit bientôt mattre 
de deux cents villes. £ki voyant les aigles romaines plantées 
jusque sur les remparts de TunlSj si voiîAnii des siens, G^rthacè 
demanda là paix, et Régulus aurait pu obtenir alors les çorioî- 
tions âuxqueilesRomè souscrivit après treize années de guerre 
et une perte de {4us de cent mille hommes : mais) dans la crrnnte 
de laisser à d'autres la gloire d^uné expédition commencée pâi^ 
lui, 11 répotidit qu'il n'accorderait la pâit aux Carthaginois que 
lorsqu'ils n'auraient plus im navire siir ja mer. Réduits au dé- 
sesperir par l'arrogance de eette répcmse,' indigne d'un grand 
ea|>itiiine, l^ Gàrthaginds confièrent le commandéitiieint de letirs 
forcfefe âù Spartiate Xaiïthippe, l'un de ceui peut-étré qiil 
fiiyaient leur patrie po\ir ne pas être témoins de sodi humir 
liation. Ce nouveau chef reconnut que la victoire ne dépendait 
m de la valeur des Rennains, ni de la lâcheté des Garthï^ndis; 
mais Uniquement du manque de généraux. II enseigna à son 
armée à faire un meilleur emploi des éléphants et de la cava- 
lerie; puis, ayant attiré les Rommns en rase campagne> il les 
vainquit et fit prisonni^ le consul. 

Les Carthaginois envoyèrent alors à Rome, $'il faut en crdîrfe 
le récit de quelques historiens, Régulus lui-même, pour inviter 
ses concitoyens à consentir à l'échange des prisonniers^ après 
lui avoir fait jurer de revenir s'il ne réussissait pas: Mais; préfé- 
rant à sort pTOpve salut l'intérêt public, il bonseillai au Sénat dé 
continuer la guerre et dé laisser mourir prisonniers ceux qui 
n'avaient pas su conserver leur liberté. Esclave de saprcmiesse, 
il revint à Car&age, où de eruds toinroents l'attendaient. Rome 
dors, luttant de barbarie avec sa rivale, livra les prisonniers 
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carthaginois à la ves^eance de la femme de Régalus> qui exerça 
sur eux les plus cruelles tortures^ jusqu'à ce qu'ils lui fussent 
repris par l'autorité publique (1). 

(i) Les livres dans lesquels Tite-Live devait raconter le déTonement lié- 
roîque de Régulos ont péri. Polybe n'en fait pas mention. Dion Gassias en 
parle comme d'une tradition , et c'est ponr Silius italiens un texte qu'il am- 
plifia en style poétique. Le livre XXW de Diodore de Sidiey écrivain minutieiix 
et le plus souvent exact» dans lequel ce fait devait être rapporté au long, 
manque presque en entier, mais deux fragments du même auteur paraissent 
le démentir. Il raconte dans le premier la défoite de Régulus, en l'attribuant 
font à fait à son arrogance, qui f'.ompromit les intérêts de sa patrie, quand il 
peuTait lui assurer les avantagea d'une paix glorieuse. « La moindre part d'in- 
fortune, dit-il, ne fut pas celle qui tomba sur l'auteur de tant de maux ; car 
la gloire qu'il avait d'abord acquise fut ternie par la honte bien plus grande 
qui en résulta pour lui. Son maûieur fut une leçon pour d'autres, et leur en- 
seigna à ne pas s'enorgueillir avec insolence dans la prospérité. » (XXIII, 12.) 
Diodore ne tempère par avcone parole decominîsération la dureté du reproche. 
Il raconte même dans un autre fragment les horribles traitemenis dont la 
femme de Régulus usa envers les prisonniers qui lui avaient été confiés. — 
« r^e pouvant se consoler de la mort de son mari, elle excita ses fils à sévir 
cruellement contre tes prisonniers. Refermés dans un réddt extrêmement 
étroit, ils se trouvèrent contraints de s'y tenir le corps replié sur lui-même, 
comme des apimaux, pnis on les laissa cinq jours sans nourriture. Bodostar 
mourut de chagrin et d'inanition. Amiicar, dont l'ême était grande, se soute- 
nait encore, et il conjurait souvent la matrone romaine avec des larmes, lui 
rappelait le soin qu'il avait pris de son mari, sans pouvoir éveiller dans son 
cœor aucun sentiment d'humanité. Cette femme cruelle laissa durant cinq 
joMrs le cadayre de Bodostar renfermé avec Amiicar, et eUe ne fournissait à 
Amiloar que la nourriture suffisante pour laisser vivre chez lui le sentiment 
de ses souffrances. Amilcar, voyant tonte espérance perdue et ses prières sans 
effet; se mit à implorer Jupiter hospitalier et lea dieux qui prennent soin des 
choses humaines, s'éeriant qu'il endurait des pein<s bien dures en récompense 
de la bonne action qu'il avait faite, il ne mourut pas néanmoins dans une po- 
sition si douloureuse^ soil par un effet de la miséricorde des dieux, soit. par 
son heureux destin, qui lui procura un secours inespéré. Au moment où il se 
trouvait à l'extrémité, tant par l'infection horrible exhalée du cadavre que 
par lès autres misères de ce cachot, quelques esclaves de la maison racontèrent 
le fait à des personnes étrangères, qui, irritées d'une manière d'agir si cruelle, 
la dénoncèrent aux tribuns. Lelait ayant donc été vérifié et les Attilius mandés 
par les magistrats, il s'en fallut peu qu'ils ne fusseut condamnés à la peine 
capitale, comme ayant souillé le nom romain par une cruauté si iufâme. L&è 
magistrats les menacèrent du châtiment le plus sévère, si désormais ils ne 
rendaient pas aux captifs tous les soins que réclamait leur situation. Ceux-ci, 
rejetant sur leur mère le tort de tout ce qui était arrivé, firent brûler lo ca- 
davre de Bodostar, et envoyèrent ses cendres dans sa patrie. Pour Amilcar, ils 
le ranimèrent peu à peu jusqu'à ce qu'il f(d rétabli des souffrances qu'il 
avait endurées. » (XXIV, 12.) 

L'argument le plus fort à opposer à la prétendue ambassade de Régulus 
pourrait être tiré de rmutilité, pour ne pas dire plus^ du conseil quVw lui fait 
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La jalousie soupçonneuse de ce gouvernement de marchands 
nous fait croire plus facilement que les Carthaginois^ ayant pris 
ombrage de Xanthiiq[)e; comme les Vénitiens de CSarmagnola^ 
hfttèrent la fin de celui qui les avait rendus vainqueurs^ soit en 
rembarquant sur un bâtiment destiné à couler bas^ soit en 
chargeant des assassins de le jeter à la mer. Dès lors^ et) effets 
on ne le vit plus reparaître. 

La guerre se ralluma en Sicile ; durant huit années la chance 
y fut contraire aux Romûns, qui perdirent quatre flottes. Leur 
plus grand revers fut celui qu'ils essuyèrent sou$ le. consul 
Oaudius Puldier. Celui-ci^ ayant c<»isulté les poulets «acres et 
voyant qu'ils ne mangeaient pas^ s'écria : Eh bien ! quHU boi- 
vent y et les fit jeter à la m^. L'impiété du général découragea 
les soldats^ qui furent vaincus à l'avance. Âgrigente fut prise 
par les Carthaginois et rasée entièrement. Mais enfin les Ro- 
mains remportèrent à Palerme une victoire décisive^ qui mit 
toute la Sicile en leur pouvoir^ à l'exception de Drépane et de 
Lilybée. Ces deux promontoires^ à l'occident de lUe^ pouvaient 
être considérés comme les avant-postes de Carthage; leur pos- 
session était donc d^une haute import^ce. Mais un général 
consommé^ Amilcar Barca^ père d'Annibal^ rendit inutiles tous 
les efforts que tentèrent les Romains pour s'en emparer. Re^ 
tranché sur le prcnnontoire d'Éryx^ avec des soldats gaulois 
pour la plupart^ sans alliés dans le voisinage^ sans forteresses 
et sans espob de secours^ il sut s'y maintenir^ dirigeant de là 
ses excursions sur les côtes de l'Italie jusqu'à Cumes^ et maintes 
fois il battit les Romains. Carthage envoya pour l'appuyer une 
flotte avec de l'argent et des provisions^ mais peu de troupes. 
Rencontrée près des lies iEgates par Lutatius^ qui avait deux ,41. 
cents trirèmes^ elle fut mise en déroute avec une perte consî* 
dérable. Les Gaulois finirent par abandcmner Amilcar, et pas- 

donner à us ooncîtoyens. L'échange des prisonniers n'aurait fait recoorrer à 
Carthage qne des mercenaires, qu'elle pouyait remplacer alllears ayee de ran- 
gent sealement : Rome aurait recooTré des citoyens qni ponvaient^ comme 
eeuK rendus par Pyrrhus, eflacer leur déshonneur par de plus grands 
exploits^ 

Rome, an surplus, accepta quelques années après la paix dont Régulus se* 
rait venu la détourner. 

Que les doates que nous exprimons sur un trait d'héroïsme dont on nous 
apprend dès notre enfance à référer Pauteur, ne nous fassent pas du moins 
compter parmi ceux qni révoquent en doute les actes de vertu, faute de croire 
àlayertu elle< 
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pèor^t aux Qoiniuns, qui {Mmit la ps^foièi» ffÀA primnt à leur 
^det des bact^aiip». 

RoiAfi avait ç^pf»)«)|tt( pmlu 8^pi cents galères daoa les ba- 
laili^s navales par Tioe^péi^i^pe de ses imring^ omis plus en- 
^re far les diffi^tés ^ la navîgatioa sur la c6te d^Afidque, 
(lifBcûltés dont les vaisseaux français euceut encore à souftir 
en 1830 ; Garthage en avait à peine cinq cenfs à regretter. Aussi 
l'argent ^taitril si tare dans la ville du Tibre, que le boisseau de 
froai€int s'y vendait un as (1)< Mais Bome, dooi la persévérance 
^tait indomptable, vivait de la guerre; Garthage, de négoce* Bn 
fialculiûlt rinterruption du coouneree et raccroissttnent des 
dépenses, Tavarice des Carthaginois veiuût en aide k Thuma- 
^té, et hii fiùsait demander la paix* Rome, qui Tavait xeAisée 
Paix des ues pQUT suivce^ si Tou veut^ le ccnseil de Réfi^us, y ^sonsentit 
^!^' ^jtfès tant de dépenses rukieuses et tant de sang répandu inur 
tilement. Elle fut conclue aux conditions suivantes : Que k$ 
Ciirthagimis (Aandonneraient la Sicile et hs ites voisiner; 
payeraient aux Eomaine^ dans un délai de dix an&, deux miUe 
tieux cents taknis pour cmfrii^aien de guerre; restitueraient 
fifê prisonniers et les déserteurs; ne feraient point la guerre é 
Hiéron, roi de Syracuse^ 
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CHAPITRE VIU. 

ACCROISSBIlmTS, DB ftOMB. 

Borne introduisit en Sardaigne et dans la partie de la Sicile 

proTiiices 4W lui appartenait le gouvernement des provinces, ainsi qu'*oo 

fomaines. ^j^j^i^ |^ teTTcs couquiscs hors de ritalie, et dans lesqu^es 

on envoyait chaque année un préteur et un questeur: le pre- 

miee pour juger les affaires civiles, le second pour pescevoir les 

tributs. Le pouvoir aristocratique s'était accru à Tintàrieur^ 

e(Hnme il arrive dans les pays libres durant les guerres longues 

et heureuses. Le temple de Janus fut fermé; mais il devaii 

se rouviur promptement^ pour ne plui^ se refermer que sous 

Auguste. 

Guerre eoDfre La première guerre éclata contre les Illyriens^ qui^ en dépit 

Ici Ittyrlent. 

(1) Pline, XVIII, 13. — L'as, dixième partie du denier, lalait a eentimea. 
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des Irait^^ ^EÛMÎeiit la course suv te tiUoral de t^Àdriatiqoe et 
sit|fm\weiit }fis vaisseaux. Les Bimiams eqvoyèieni k T«iita^ BM-m. 
I^ur v^\m, poui^ se ptoindro de ces actes de fûrat^e, et elle fit 
SQ^ttie à mQci les ambassadeurs. Alors on lui déclara la guerre ; 
elle ftit vaioci^e^ et f(HH^ de céder une partie de ses États. Lei 
floqmn^ s'établissent doifc dans TUlyrie y et garantissent de ce 
ç^\é. la tpanquillité des Crreea. A cette époque^ les ligues éto- 
li^ppe ^ ^cbéenue, témoignant à Tenvi leur recoopaissance à 
tioa^, lui euvoient des ambassades et lui rendent des actions 
de gçftces } le» Corinthiens admettent les Romains à la célébra^ 
tîQP des. jeux Isthmiques ; les Athéniens, au drdt de cité et aux 
pystèrea dd Cérès : et ils commeneent ainsi à se trouver mélé$ 
danif )ei» a£Gùres de la Grèce comme des libérateurs. 

Mais d'autces ennemis surgissaient dans lltalie die-mème. cumiou. 
(.^neien désastre de leur cité avait laissé chez les Romains une 
t^le impiresston, que le jour de la déroute éprouvée sui^ les 
bords de TAllia avsût toujours été considéré conmie néfaste^ et 
que toute guerre av^ les Gaidois oUigeait la masse des ci- 
toyens k pri^dre les armes^ sans qu'aucun motif pût en exempt 
Uex : un;^sor spéciid était même ccmservé au Gapitole pour les 
dépenses des iMmultes gaulois (4), Durant un es^paee de vingt- [st»sM. 
trois ans^ à partir de l'instant où ils furent repoussés de Rome, 
iwifiadiée par eux, les Gaulois, retirés sur la rive gauche du 
Bô^ ne sortir^t pas 4c cette région de l'Italie supérieure. Puis «m-wi. 
ils reccanmencèrent à inquiéter par leurs excursions le Latium 
el la Campanie. Rome tea en chassa, mais ils revinrent; et après 
une altemative d'agressions et de défaites des deux parts, la 
paix fot conclue* Ils paraissaient avoir renoncé depuis long- sas. 
ten^MS à l^irs incursions, quand plusieurs bandes nouvelles^ ss». 
pass£uit les Alpes, descendir^ot dans la Gaule cisalpine et 
demandèrent d^s terres : on leur indiqua alors les campagnes 
florissantes de l'Italie centrale, dur ces entrefaites l'Étrurie, qui 
ae tfiûiuvait en mesure de résister à leurs attaques, offrii de leif 
prendre tous à sa solde pour combattre Rome. Ils acceptèrent ; 
mais à peine euçent-ils toudié l'argent convenu, qu'ils reiusè^ 
rent de marcher eontre l'aimemi et repassèrent l'Apennin. 

Ce fait anqmice que les Étrusques étaient en guerre avec les 
Romains : les Samnites les inquiétaient à la même époque, et, 
reconnaissant que les faibles né peuveDt résister aux forts qu'en Liyiieétnuoo- 

samalie. 

(1) TwnuUuSf de timor fnuUus. Voy. CicéRoii, PMUpp.f VHI, 1» et Fbstits. 
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s'asaocîant^ ils formèrent avec les jwemiers une ligue contre 
Rome^ désormais prédominante. Les nouveaux alliés envoyè- 
rent des ambassadeurs à Séna (1)^ Bononia, Médiolanimi^ poisr 
demttiâer des secours aux Gaulois. Ils tes obtinrent^ et combat- 

am. tirent avec eux pour l'indépendance de Tltalie; mais ils suc- 
combèrent tous sous la videur d'Appîus Claudius, de Fabius 
Maximus et de Décius. Lorsqu'une fois Rome eut subjugué^ 
après une guerre acharnée^ les États italiques^ elle chargea Do- 
Id^ella d'aller dévaster le territoire des Sàaones^ au momatt 
m^e où l'autre consul^ Ludlius Métellus^ mettait leur armée 

SM. en déroute à Arétium. La discipline l'emporta sur la fougue 
gauloise : hommes, femmes, eitfants, tout ce qui se rencontra 
sur le territoire des Sénones fut massacré. I^sus rapporta à 
Rome beaucoup d'or et d'cumem^ts trouvés dans le trésor 
des Sénones, ^i se vfmtant d'avmr recouvré toute la rançon 
payée pour la délivrance du Capitole : une colonie fut établie à 
Séna. 

Ms. Déjà Rome en avait fondé plusieurs; mais celle-ci fut la pre- 

mière sur le territoire gaulois, sentinelle avancée du côté de la 
Cisalpine, et foyer d'intrigue et d'espionnage. Les Gaulois jouis- 
saient alors, dans l'Italie supérieure, de la prospérité et de l'a- 
bondance ; à ce point qu'une mesure de froment se vendait 
quatre oboles; deux, une mesure d'orge ou de vin, et que dans 
les aubei^es, au lieu de payer un ipm. pour chaque mets, le 
repsts ne coûtait qu'un quiûl d'obole (â). Il n'est donc pas éton- 
nant qu'ils eussent renoncé à leur ancienne fiu^ur des con- 
quêtes ; aussi quand At et Gall, rois des Botens, ét^lis aux 
sÂentours de Bologne, manifestèrent l'intention de déclarer ta 

lie guerre aux Romains et de s'emparer d'Ariminium, colonie 
fondée en S68, le peuple les massacra. 

Leur i^onseil était pourtant dans l'intérêt du pays, car d' An- 
minium et de Séna les Romains ne cessaient de répandre la 
discorde parmi les Gaulois; entravant le commerce^ surtout 

MS. celui des armes. Enfin, le consul Flaminius proposa que les 
terres enlevées aux Sénones cinquante ans auparavant, restées 
en partie aux mains des patriciens, fussent aussi partagées au 
peuple et réduites en colonies. Ce dernier coup réveilla les 

(1) séna ou Sénogallia, aujourd'hui Sinigaglia, fondée par les Sénones on 
Gaulois : Senoman de namine Sena. aiL Ital., VIII^ 453. 

(2} PoLYBEy II, 15.— L'obole était le sixième de la drachme, et valait 15 cen- 
Umes^ 
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Boîens^et ils essayèrent d'opposer au péril une ligue de Tltalie 
supérieure. Mais les Venètes, nation slave établie sur les bords 
de l'Adriatique, jaloux de ces voisins, refusèrent d'entrer dans 
l'alliance. Les Cénomans avaient été gagnés par l'argent des «sa.«zs 
Romains ; les Ligures, après une longue guerre soutenue avec 
toute leur intrépidité naturelle, avaient été forcés dans leurs 
retraites inaccessibles par le consul Fulvius ; Bœbius les attira 
dans la plaine, et Posthumius les désarma, ne leur laissant que 
le fer nécessaire pour les travaux des champs. Les Boïens et les 
Insubriens, réduits ainsi à leurs seules forces, eurent recours à 
leurs compatriotes au delà des Alpes , composant la ligue des 
Gaesates ou AUobroges. Alors les Lingones, les Anamans, les tii< 
Boïens et les Insubres se réunirent sur les rives du Pô. Mais, 
inquiétés sur leurs derrières par les Cénomans et les Venètes, 
une partie d'entre eux dut rester pour les tenir en respect, tan- 
dis que les autres se mirent en marche, en jurant de ne dépo- 
ser les armes que dans les murs du Capitole. 

Rome, effrayée par ce tumulte et par des prodiges épouvan- 
tables, crut détourner les présages funestes en faisant enterrer 
vivants dans le Forum im Gaulois et une Gauloise ; puis elle fit 
prendre les armes à tous ses citoyens. L'ennemi n^était plus 
qu'à trois journées de Rome quand la fortune latine prévalut, 
et les Gaulois furent exterminés à Télamon. Les nouveaux con- 
suls, profitant de la victoire, envahirent la Gispadane; puis. 
Tannée suivante, favorisés par la trahison des Ôénomans, ils 
passèrent le Pô près de Tembouchure de TAdda. Les Gaulois, 
réduits à leur tour à l'extrémité, tirèrent du sanctuaire les 
Immobiles (ils appelaient ainsi des enseignes d'or pur, vénérées 
par eux conune l'étendard de Mahomet par les Turcs), et toute 
la nation se réunit en armes autour d'elles. Ils ne furent pas «n 
moins vaincus encore ; Milan tomba au pouvoir de l'ennemi 
avec le reste de l'Insubrie, et Marcellus put offrir à Jupiter 
Férétrien les dépouilles de leur chef Virdumar ou Viridomar. 
Rome se livra aux joies d'un triomphe solennel, et, pour mieux 
le sanctifier, égorgea un à un tous les prisonniers d'une nation 
qu'elle traitait de barbares. Elle fonda sur le Pô les colonies de 
Plaisance et de Crémone, et, glorieuse d'avoir dompté les In- 
subres , assuré sa domination sur les deux mers qui la sépa- 
raient de l'Espagne et de la Grèce, occupé l'Istrie et l'Illyrie, 
? ; "'S assez de pays en Italie pour armer à sa volonté huit 
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cent mille hommes ^ elle brava insolemment son uiilque rivale^ 
Garthage. 



CHAPITRE IX. 

SECONDE GUERRE PDNIQOE' 

n était facile de voir que la paix des îlesiEgates n'était qu'une 
trêve tout k Tàvantage de Rome, et qu'aussitôt qu'elle aurait 
réparé ses pertes , après avoir ravi à sa rivale l'honneur des àr- 
nies et son influence politique, elle trouverait aisément un pré- 
texte pour lui enlever encore et ses richesses et son indépen- 
dance. En effet, cette haine nationale qui s'envenime S un si 
haut point dans les républiques s'était [déclarée entre les deux 
nations représentant les races de Gham et de Japhet, et elles 
comprenaient que la vie de l'une devait entraîner la mort de 
l'autre. Il est bien vrai que Rome dans le cours d'une guerre 
des plus meurtrières avait perdu des citoyens, et Garthage des 
mercenaires ; mais la première possédait l'art de réparer le sang 
perdu en adoptant de nouveaux fils , tandis que l'autre recru- 
tait des ennemis dans ses soldats. Ils avaient déjà causé de 
graves inquiétudes aux généraux carthaginois ; nous avons vu 
trois ou quatre mille Gaulois envoyés à la boucherie sous les 
murs d'Agrigente; d'autres furent abandonnés sur une île dé- 
cuerre des scrte et coudamués à y mourir de faim. Quand, la paix étant 
neneiMUrcs. çQudue, il fut qucstiou de congédier les troupes mercenaires, 
lesGarthaginois, dans leurs habitudes de spéculation, egrettant 
la dépense, auraient voulu se dispenser de les payer; celles-ci ré- 
clamèrent leur solde à grands cris, et les successeurs d'Amilcar, 
peut-être par esprit d'hostilité contre la faction qui avait voulu la 
paix , leur suggérèrent d'aller à Garthage pour y faire valoir 
MfSM. leurs prétentions. Les bandes s'y rendirent en effet, et s'expri- 
mant dans leurs divers langages, elles réclamèrent avec arro- 
gance l'arriéré de leur solde. Garthage, les payant de paroles et 
prétextant la pénurie du trésor, voulut qu'elles se conteiitassent 
d'une somme inférieure à celle qui était due. Ges hommes re- 
doutables patientèrent quelque peu; mais, en attendant, ils 
voyaient quelle était la richesse du pays le plus commerçant du 
globe^ et combien leurs bras l'emporteraient facilemêjùt sur se& 
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tabitants industrieux. Se mutinant donc^ il$ appelèretit à l'iii- 
dépendance les Tilles africaines^ toujours disposées à favoriser 
les ennemis de leurs tyrans^ et d'autant plus irritées alors qti'iliâ 
avaient aggravé le poids des tributs. Soixânte-dix mille Africains 
s'unissent aui vifagt mille auxiliaires et assiégeilt Càrihage^ qui 
se trouve isolée et à la merci de rebelles et d'étrangers. A l'in- 
térieur^ les factions se renvoient mutuellement les accusations ; 
enfin^ celle desBarcaTemporte^ parce que l'imminence du péril 
rend nécessaire le bras d'Amilcar. 

Ce général , ayant donc repris le commandement y gagiie à Amuoir. 
prix d'argent les Numides^ de sorte que les révoltés, privés de 
cavalerie^ commencent à soufMr de la disette des vivres. Plus 
irrités que domptés, ils saisissent Giscon , envoyé pour traiter 
avec eux^ ils le mutilent ainsi que sept cents Carthaginois ou 
gens qui tenaient pour eux, et après leur avoir coupé les oreilles 
et les mains et brisé les jarrets, ils les précipitent tous au fond 
d'un gouffre, jurant d'en faire autant à quiconque leur sera en- 
voyé. Amilcar, pour user de représailles, jeta aux bètes féroces 
tous les prisonniers, et, après avoir réclamé des secours de 
Rome et de Hiéron , il parvint, grâce à la supériorité de la dis- 
cipline, à environner les révoltés et à les âf&mer à tel point, 
qu^ils durent se dévorer les uns les autres. Dans une semblable 
extrémité Spendius, Autarite et huit autres chefe se présentent 
à Amilcar et demandent la paix. Celui-ci feint d'y consentir, 
sous la condition qu'oQ lui livrera dix personnes à son choix. 
A peine le traité est-il signé : Vous êtes des dix! leiir dit-il; oii 
s'empare d'eux, et il les fait expirer sur la croix. Il lui fut facile 
alors d'envelopper les quarante mille hommes privés de chefs 
et d'en faire im tel massacre que pas un n'éèhàppa. Une autre 
bande, commandée par Mathos, fut prise aussi, et durant long- 
temps les cris et l'agonie de ces malheureux servirent de diver- 
tissements dans les spectacles de Carthage (1). 

Ces ennemis vaincus, il en restait un non moins redoutable: 
c'était leur vainqueur ; n'ayant pu le perdre par une accusa- 
tion, les Carthaginois envoyèrent Amilcar faire la guerre aux m. 
Numides , et dans cette expédition il soumit toute la côte d'A- 
frique jusqu'au grand Océan. Il emmena de là avec lui de nom- 
breuses bandes d'Africains , de Numides , de Mauritàins , et , 
n'ayant pas d'autre ressource pour les entretenir que la guerre 

(1) PoLTBB, liv. 1, chftp. 85 et suiv. 
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et le butin y il les conduisit dans la riche Ibérie. Carthage fit 
semblant de ne pas s'en apercevoir^ dans Pespoir^ soit que la 
valeur des Lusitaniens et des Celtibèresla débarrasserait du gé- 
néral et de sa dangereuse armée^ soit^ s'il était vainqueur^ qu'il 
lui faudrait pour se maintenir avoir recours à la flotte et livrer 
dès lors à celle-ci le fruit de ses conquêtes. 

On peut donc dire qu'Amilcar faisait la guerre pour son 
compte et en chef indépendant. Il partageait le butin en trois 
lots : un pour les soldats^ un autre pour le trésor carthaginois; 
avec le troisième il achetait des amis dans sa patrie, afin d'em- 
pêcher que le parti d'Hannon , qui ne cessait de conseiller la 
paix^ ne fût le mdtre à Carthage. Chacun de ses actes révélait 
chez lui la pensée d'une guerre plus importante que celle qu'il 
faisait y car il ne pouvait supporter la honte d'avoir vu la Sicile 
abandonnée dans un moment de désespoir intempestif^ et la 
Sardaigne enlevée au sein de la paix à Taide d'une autre rébel- 
lion de mercenaires. Il voulait se dédommager^ en attendant , 
M7. par des conquêtes en Espagne y où il. trouva pour adversaires 
des Celtes^ frères de ceux qu'il avait exterminés sous Carthage. 
Il les battit^ et soumit la côte occidentale de la Péninsule. Mais 
les naturels du pays, que le désir de défendre leurs foyers 
rendait ingénieux, parvinrent à le vaincre, en chassant contre 
les Carthaginois des bœufs attelés à des chariots remplis de ma- 
tières embrasées. Ce stratagème, qui causa la défaite et la mort 
d'AmOcar, délivra Rome d'un grand ennemi, et peut-être Car- 
thage elle-même. 
Asdfubai. Les partisans d'Amilcar se reportèrent alors vers Asdrubal , 
son gendre , qui , appuyé par la bourgeoisie , fut au moment de 
donner un tyran à Carthage. Mais, son projet ayant échoué , 
il passa en Espagne , où il se nût à la tête de l'armée d^Amil- 
car. Il y gouverna à son gré, se concilia par son affabilité et 
par sa politique les habitants du pays, contre lesquels il em- 
ploya peu Ja force , et fonda en face de l'Afrique la nouvelle 
Carthage ( Carthagène). Peuirêtre avait-il l'idée d'en faire le 
siège d'une domination espagnole, une rivale de Carthage et de 
Rome ; mais un esclave gaulois, qui avait gardé le ressentiment 
du massacre de ses compatriotes par les Barca et du meurtre 
de son maître, tué en trahison par Amilcar, avait résolu de 
donner la mort au général carthaginois. Il trouva moyen de 
s'approcher de lui et le suivit si assidûment, avec cette obsti- 
nation particulière aux assassins du Vieux de la Montagne, qu'il 
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parvint à le poignarder au pied des autels ; satisfait alors d'a- 
voir accompli sa vengeance, il endura, le sourire sur les lèvres, 
les tourments qui lui furent infligés. 

L'armée , privée de son chef , mit à sa tête Annibal, fils d'A- Annibai. 
milcar, jeune homme de vingt et un ans, qui, sorti à treize ans 
de Garthage, pouvait passer pour étranger à sa patrie. Son père 
Tavait élevé dans les rudes fatigues de la guerre espagnole et 
dans la haine de Rome, àj laquelle il lui avait fait jurer une ini* 
mitié perpétuelle en le consacrant par Iç feu sur Tautel de 
Melkarh. Il ne pouvidt léguer sa fureur implacable à un plus 
digne héritier. Personne ne réunissait plus d'aptitude aux cho- 
ses les plus diverses. Il savait à la fois obéir et commander, se 
faire chérir des soldats et des capitaines, dresser le plan d'une 
expédition et l'exécuter : versé dans tout ce que Ton connais- 
sait alors en tactique et en stratagèmes, le premier des fantas* 
ans comme le plus habile des cavaliers, il ne se distinguait en rien 
des autres dans les marches et dans les^ campements, mais se 
faisait remarquer dans la mêlée par ses armes et par son che- 
val; infatigable, le premier à Tattaque, le dernier dans la re- 
traite 9 il était sans pitié, sans foi, sans respect pour ce qu'il y 
avait de- plus saint et pour la religion du serment. 

Il comprit que pour délivrer Garthage de sa rivale il fallait 
porter la guerre en Italie , mais, avant tout, se mettre en état 
de n'avoir rien à redouter des barbares du centre de l'Espagne. 
Il vainquit en effet les Oclades,lesCarpétans, les Yaccéens des 
deux Gastilles, et se trouva bientôt sur TËbre, où il eut pour la 
première fois les Romains en face de lui. Geux-ci, jaloux des 
progrès des Carthaginois, étaient convenus avec eux, dès le 
temps d'Amilcar, de prendre TÈbre pour la lipiite de leurs pos- 
sessions , Sagonte devant rester libre entre les deux puissances, sagoate. 
comme naguère Gracovie entre la race allemande et les nations 
slaves. Sagonte, fondée par les Grecs de Zacynthe et par les 
Italiens d'Ardée, était odieuse aux Espagnols, qui par ce motif 
secondèrent avec ardeur Annibal lorsqu'il l'assiégea en violation 
des traités. Les Sagontins lui opposèrent la plus héroïque résis- 
tance, et, voyant enfin leur patrie perdue sans retour, ils se 
précipitèrent dans les flammes qui la dévoraient. 

Rome délibérait encore pour savoir si elle si^urrait cette 
ville quand elle apprit qu'elle avait succombé. Elle envoya alors 
des ambassadeurs à Annibal pour se plaindre de cette infrac- 
tion , et comme il ne voulut pas leur donner audience^ ceux-ci 
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passèrent à G^rihage. Ils demandèicent qu'Aimibal leur fut Uvré 
comme violateur du (}roit public. Le sénat carthaginois répon- 
dit que^ même en le voulant^ cela ne serait pas en son pouvoir; 
et il disait vrai; oiaisQ. Fabius^ faisant un pli avec un pan 
de sa toge ^ le montra en disant : Ici je porte la paix et la 
guerre^ choUissez! Les Carthaginois répondirent tout d'une 
voix ; Choisis, toi-même; et lui^ secouant sa toge^ s'écria : La 
guerre/ 
»•• Ainsi fut déclarée la guerre que Tite-Live appelle maxime 

mfiw^rabile omnium, et que la postérité regarde encore comme 
Tune des plus importantes parmi toutes celles qui ont ensan- 
gisante le monde. Il ne s'agissait plus pom* Rome de combattre 
les brigands de Tlstrie et de llllyrie^ ou même les Gaulois^ 
terribles saas doute^ mais^indisdplinés : elle allait avoir à lutter 
avec Une nation qui depuis vingt-trois ans était victorieuse en 
Espagne^ enorgueillie d'avoir triomphé récenunent encore d'une 
ville belliqueuse^ et dont l'armée aguerrie était commandée par 
un général d'une haute habileté. C'était une guerre de passion ; 
aussi combattit-on plus avec l'intrigue et les machmations qu'à- . 
vec les armes ; les chances en furent très-variées, et la victoire 
même eut ses périls. 

Rome, comprenant combien une défaite pouvait être fatale, 
fit de très-grands préparatifs, arma ses citoyens et ses alliés, et 
adressa des supplications aux dieux. Elle demanda l'amitié des 
peuples d'Espagne ; mais ceux-ci lui répondirent de s'adresser 
à des gens à qui l'exemple de Sagonte n'eût pas appris avec 
quelle vaillance elle protégeait ses alliés. Elle se tourna du côté 
des Gaulois, en les priant de ne pas accorder le passage aux 
Carthaginois. Les Gaulois, s'étant réunis en armes pour en dé- 
libérer, répondirent en riant que Carthage n'avait pas mérité 
qu'ils lui fissent du mal, ni Rome du bien; qu'ils savaient seu- 
lement que cette dernière avait cherché à repousser leurs frères 
de ritalie. 

Cependant Annibal, riche des dépouilles de Sagonte , ayant 
laissé seize mille soldats à son frère Asdrubal pour garder l'Es- 
pagne, se mit en route pour l'Italie. Les Romains l'attendaient 
pa««»ge par mer; il résolut au contraire de venir par les Pyrénées et les 
M Juin SIS. Alpes; entreprise effrayante et sans exemple, mais depuis l'ex- 
pédition d'Alexandre dans les Indes, rien ne paraissait impos- 
sible aux guerriers. De même que ce dernier avait marché sur 
les traces de Bacchus, Annibal se proposait de suivre celles 
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d'Hercule^ qui, disait-on, avait passé de rfbérie eu Italie ; aussi 
entreprit-il de traverser des pays barbares, en gftgnant les chefSj, 
et de se frayer un cbenûn nouveau, exploit que les anciens met? 
taient au-dessus de tout. 

n fit courir le bruit que le dieu de sa patrie lui était apparu 
dans un songe pour lui promettre la victoire et lui montrer la 
voie dans les sinuosités d'un serpent. C'était la part du vulgaire : 
il expédiait cependant des émissaires chez les Boîens et les lu- 
subres , pour les exciter contre cette Rome qui se préparait à 
lesassujettir au moyen des colonies de Crémone et de plaisance. 
Annibal gagna les cimes des Pyrénées, et calma les inquiétudes 
des Gaulois du versant septentrional en faisant ayec eux ufi 
traité mémorable pour sa singularité. Il y était stipulé, en effet, 
que tout différend entre les Carthaginois et les indigèues serait 
soumis h la décision des feuimes gauloises (i). 

Après avoir effectué le passage du Rhône et de la Durance , 
il commença, vers les premiers jours d'octobre , à franchir les 
Alpes, couvertes de neiges, semées de périls et défendues (2). 
Sa marche avait été si désastreuse, que de cinquante mille hom- 
mes de pied et vingt mille chevaux, avec lesquels, cinq mois 
auparavant, il était parti da Carthagène, ilne lui restait plus 
que vingt mille fantassins et six mille chevaux (3), Mais i) lui 

(1) PiiOTAiiQTiE, de la Vertu des femmes. Quelque chose de semblable 
est rac(mté par Paosakus, Élide, 16. Les Êtéens, dit-il, se croyant l^sés 
par les Pisans, et ayant en vain demandé satisfaction à Démophon, tyran de 
Pise, ils conYlnrent^ après sa mort, avec les habitants de cette yille, dé re- 
mettre la décision da différend à seize femmes, choisies dans chacune deis seize 
villes des Ëléens. Leur jugement fut si satisfaisant, que Ton établit un col- 
lège perpétuel de seize matrones pour présider les jeux et décerner les prix. 

(2) « Là, pour rendra praticable une roche qui seule présentait un passage 
possible, les soldats furent obligés de la tailler; ils abattirent tout autour des 
arbres énormes qu'ils dépouillèrent de leurs branches et quMIs entassèrent en 
forme de bûcher ; puis ils y mirent le feu, sous un vent très«propre à exciter la 
flamme, et yersèrent sur la pierre brûlante du vinaigre pour la dissoudre. La 
pierre étant ainsi calcinée, ils l'ouvrirent avec le fer. » Tite-Live, XXI, 37. C'es^ 
ce qui a fait dire à Juvénal, en parlant d'Annibal : Diducit seopulos et 
montem rumpit acefo, Sat. X, 152. Encore aujourd'hui, dans les fameuses 
mines du Hartz, on fend les blocs de rochers en y allumant de grands leuz, et 
qoand la pierre est bien échauffée, on y jette de Teau. Cette opération devait 
être commune, avant l'usage de la poudre. 

(3) On pourrait former toute une bibliothèque des ouvrages écrits au sujqt 
de la marche d'Annibal d^pagne en Italie. Preuve que les données sont aussi 
arbitraires qoe les conséquences sont inutiles. Sans entamer la discussion sur 
ce points noDf renvoyons h Polvbe, livre ra,'42-ô6. 
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restait son courage et les bonnes dispositions des Gaulois en 
sa faveur. En quittant les défilés des Alpes^ il entra dans le pays 
des Taurins et descendit vers le Pô^ où les Gaulois avaient dis- 
persé les colonies de Plaisance et de Crémone, et défait le con- 
sul Manlius dans la forêt de Mutina. 

La première pensée de Rome avait été de diriger une armée 
sur TAfrique^ une autre sur TEspagne^ et une troisième sur la 
Gaule. La seconde inquiéta la marche des Carthaginois ; mais 
lorsqu'elle les vit gravir les Alpes, elle accourut pour défendre 
l'Italie, où Tarrivée inattendue d'Annibal retint le corps d'ar- 
mée destiné pour l'Afrique. Scipion affronta Annibal au Tésin, 
vtetoira et fut vaincu; Sempronius voulut Tarréter à laTrébia, et il 
sSiMttm». fut vaincu. Les plaines de la vallée du Pô offraient le terrain le 
plus favorable aux mouvements de Texcellente cavalerie nu- 
mide, et les Gaulois enrôlés par les Romains passaient dans les 
rangs d' Annibal, qui se trouvait à la tête de quatre-vingt-dix 
mille guerriers. 

Il n'avait pas cependant trop sujet de se réjouir. Les Gau- 
lois, délivrés du voisinage menaçant des colonies, se souciaient 
peu de risquer leur propre indépendance pour des étrangers, 
dont le nombre était trop petit pour assurer leur liberté, et trop 
grand pour ne pas être une occasion de gêne et de dépenses* 
L'armée même d' Annibal était composée d'étrangers de toute 
nation , qui, audacieux et indociles dans l'inaction, arrogants 
dans la victoire, prétendaient imposer à leur général Tinstant 
et le lieu du combat ; réfrénés par un bras vigoureux , ils cons- 
piraient contre Annibal, qui , pour tromper leurs desseins , se 
voyait obligé de changer sans cesse d'habillements. Quoi qu'il 
en soit , aussitôt que la saison le permit , il se dirigea vers 
Arétium par la route la moins fréquentée ; il perdit dans cette 
marche sept éléphants et un assez grand nombre d'honomes et 
Victoire de de chcvaux, ce qui ne l'empêcha pas de vaincre de nouveau 
les Romains, commandés par Flaminius, au. lac de Trasi- 
mène. 
FaMii»_ A cette nouvelle, l'épouvante se répand dans Rome ; Fabius 
.-..- Maximus, élu dictateur, met la ville en état de défense, fait 
couper les ponts, persuadé qu'il s'agit désormais non de proté- 
ger toute l'Italie , mais de garantir la capitale. II a le courage 
de temporiser et de se résigner à l'accusation universelle d'im- 
péritie et de lenteur, tandis qu' Annibal passe, sous sesyeux^ 
dans l'Italie méridionale et dans l'Ombrie jusqu'à Spolète, et qu'il 
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dévaste les campagnes florissantes de Falerne^ de Massique^ de 
Smuesse. 

Le résultat prouva combien il y avait de prudence dans ces 
temporisations. En efFet^ Annibal songeait^ par suite de la di- 
sette des subsistances^ à se retirer dans la Gaule^ quand le con- 
sul Yarron^ se laissant entraîner, malgré les conseils de Fabius 
et de son collègue Paul Emile, à un excès de confiance^ lui of- 
frit le combat à Cannes sur TAufide. Grande fut la joie d'Anni- 
bal quand il rangea en bataille ses Africains^ revêtus des armes 
gagnées à la Trébie et sur les bords du lac Trasimène^ ses Gau- 
lois aux longues épées y ses Espagnols aux glaives aigus ^ ceux- 
ci nus jusqu'à la ceinture, ceux-là vêtus de blanc ^ tous portant 
des boucliers presque semblables. La lutte fut acharnée ; mais 
' le Carthaginois l'emporta. Environ soixante-dix mille Romains 
périrent; trois boisseaux et demi d'anneaux enlevés aux cada- 
vres des chevaliers romains furent répandus dans le vestibule 
du sénat de Carthage. Paul Émile^ en exhalant sa grande âme 
sur le champ de bataille y envoyait dh*e à Rome qu'elle eût à 
faire ses préparatifs de défense avant que le vainqueur ne tom- 
bât sur elle. Celui-ci , en effet, marcha en avant et arbora Té- 
tendardde Carthage sur une hauteur d'où Ton découvrait la cité 
étemelle ; puis, s^en éloignant, il alla étabUr ses quartiers d'hi- 
ver à Gapoue. 

Ici tous les écrivains répètent à Fenvî les paroles de Mahar- 
bal, lieutenant du général carthaginois : Tu sais vaincre, Anni- 
bal, mais tu ne sais pas profiter de la victoire (1). Et toutefois 
pouvait-il véritablement pousser la guerre ? D'une part, il s'était 
écarté du nord de l'Italie de manière à ne pouvoir plus recruter 
son armée à Taide des levées de la Gaule. Il avait perdu la plu- 
part de ses chevaux, si précieux pour les Africains et en général 
pour les soldats mercenaires, qui, privés de patrie et de famille, 
mettent toute leur affection et leur espoir de salut dans cet 
unique bien. Il ne possédait pas une place;, pas une forteresse. 

(1) Ceftt le sentiment de Tite-Li?e, XXIH, 18, snifl par Saint-Ëvremond, 
Rollin et beaucoup d'autres. — Montesquieu, Grandeur des RomainSf ch. 4 : 
« Il y a des choses que tout le monde dit, parce qu*elles ont été dites une fois. 
On croit qn'Annibal fit une faute insigne de n'avoir point été assiéger Rome 
aprèsia bataille de Cannes. Il est yrai que d'abord la frayeur y fut extrême ; 
mais il n'en est pas de la consternation d'un peuple belliqueux, qui se tourne 
presque toujours en courage, comme de celle d'une vile populace qui ne sent 
que sa faiblesse. Une preuve qu'Ânnibal n'aurait pas réussi, c^est que les 
ftomains se troutèreut encore en état d'envoyer partout des secours. » 
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Si les Italieps désertaient les drapeaux de Rome^^ c'ét^t parce 
qu'ils étaient las de remplir ses légions; ils auraient donc été 
moins disposés encore h servir dans les rangs d'Annibal. H n'a- 
vait par conséquent de secours à attendre que de Carthage , à 
laquelle il en depiandait; n^ais il avait là pour le traverser Han- 
non y chef de la faction opposée à celle des Barca. 

C^t Hannon était véritablement un rusé diplomate^ qui eût 
fait honneur à l'école moderne. Lorsque Asdrubal avait de- 
mandé qu'on )ui donnât pour lieutenant en Espagne le jeune 
Annibal son peveu, il avait dit : Il réclame une chose juste ^ié 
propose toutefois de la lui refuser; et il développa ce p^adoxe, 
en soutenant qii'il ne convenait pas d'habituer ainsi de bonne 
heure un enfant h un commandement pre$que héréditaire; 
qu^il y aurait plus d'avantage à eu n^odérer 1^ fougue par la 
soumission aux lois (1). Quand les ambassadeurs romains vin- 
rent demander satisfactiou au sujet de 1^ pri^ de Sagonte , 
\\ parla hautement de droit et de justice , en insistant pour qu'on 
livrât Annibal. Il détournait actuellement de le aecQurir en di- 
sant : Quel besoin en a-t-il aprçs tant de victoir^^i dont il nom 
entretient sans cesse? N'a-t-Ûpas tué d^fux cent mile Eomain^t 
fait çir^m^te mille prisonniers^ soumis les ApuHens^ H$ Brut- 
t^enSf le9 L^cc^nienSj les Oçmpmi^ns , qmsi que Magon nm^ h 
raconte ? 

Sa jalousie n'était pourtant pas seule à arrêter le pi^udeut ^é- 
nat de Carthage dans les envois de secours à ^nnibal. Ce géné^ 
r^ , qui avait fait la guerre en Espagne^ on peut dire pour son 
propre compte^ et qui triomphait à cette heure de l'Italie aveo 
la m^me indépendance y donnait de l'ombrage à sa patrie; lesî 
révolutions qu'il y excita plus tard, étant vaincu^ indiquent ce 
qu'il eût fait vainqueur. Reconnaissant^ toutefois , l'importance 
de la guerre qu'il faisait^ ou songeait à lui fai^e passer de^ se- 
cours* Mais Annibal n'avait pas besoin de nouvelles recrues 
africaines : ce qu'il lui fallait^ c'était une armée déjà aguerrie en 
Espagne. C'était en ce pays-là que résidaient la force et la puis- 
sance desBarca. Annibal y tirait d'une seule mine trois cents livres 
d'argent par jour (2). Asdrubal, son frère, y commandait des 
troupes déjà exercées, et c'étaient celles-là qu^il demandait, vou- 
lant que les levées d'Afrique fussent envoyées à leur place "pour 

(1) TiTE-tiV?:, XXI, I. 

(2]j Bx quibmBébulû puteus appellatur hodUque^ qui ocopondo MaH" 
nibali sumnistravit in (Ues. Pluc, JBist. nat,, XSXHh 6 ou Un, 
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tenir tête aux Romains sur les bords de l'Ëbre, Asdrubal se 
mit en effet en marche; piais les Scipions, qui conunandaient 
dans la Péninsule^ lui barrèrent le chemin; ils arrêtèrent aussi 
Iffagon, qui y était débarqué avec les troupes fraîches d^Afrique, 
et les victoires d'Ibéra^ dllliti^*gi^ de Munda préservèrent TltaU^ 
d'une nouvelle invasion. 

Ânnib^l ne restait pourtant pas oisif dans Capoue^ car^ d'un si«. 
côté^ il amenait Hiéronyipe^ qui avait succédé à Hiéron 11^ comme 
roi de Syraci^se^ à se ranger du côté des Carthaginois ; d'un au- 
tre côté^ il négociait avec Philippe^ roi de Macédoine^ pour que 
ce prince fit la guerre aux Ropiains; il concluait avec lui un 
trmté (i) dans lequel^ chose remarquable^ il stipula en sonpro* 

(1) ff Traité que le général Annibal, Magon, Myrkal et Barmokal, tous les 
sénateurs qui sont avec eui, et tous les Carthaginois qui sont dans leur armée^ 
ont juré avec Xénophane, fils de Cléomaqae d'Athènes, envoyé en qualité 
d'ambassadeur par le roi Philippe, fils de Bémétrins, pour lui, les Macédoniens 
et leurs alliés. 

« Et ils Tout juré en présence de Jupiter, de Junon et d'Apollon ; du génie 
de Carthage, d'Hercule et d'Iolaiis; de Mars, de Triton, de Neptune et des 
dieux qui combattent avec eux z en présence du soleil, de la lune, de la terre» 
des fleuves, des prés, des eanx; en présence de tous les dieux qui protègent 
Carthage, et de tous ceux qui protègent la Macédoine et le reste de la Grèce» 
et de tous les dieux présidant à la guerre qui sont témoins de ce serment. 

« Le général Annibal, tous les sénateurs de Carthage qui sont près de lui, et 
tous les Carthaginois qui sont dans son armée, ont dit : Du consentement des 
nôtres et des vôtres, nous nous obligeons à jurer cette alliance d'amitié et de 
paix, comme amis, alliés et frères. 

« Le roi Piiilippe, les Macédoniens et les autres Grecs leurs alliés prêteront 
assistance et secours aux Carthaginois , au général Anqibal , à tous ceux 
qui l'accompagnent, aux sujets de Carthage qui reconnaissent les mômes 
lois, aux habitants d'UUque, aux cités et peuples soumis aux Carthaginois, è 
l'armée, aux alliés, à toutes les cités et à tous les peuples avec lesquels nous 
sommes liés d'amitié en Italie, dans la Celtique et dans la Ugurie, ou ave€ 
lesquels nous pourrions encore former daps ces pays des relations amicales et 
des alliances. 

a H sera aussi accordé assistance et paix au roi Philippe et aux autres Grecs 
alliés, par les Carthaginois, par les habitants d'Utique, de toutes les cités et de 
tous les pays soumis à Carthage, leurs aUiés et généraux, et par les cités et 
peuples qui en Italie, dans la Celtique et la Ligurie, sont ou désireront dcTenir 
nos alliés. 

a Nous ne nous surprendrons point ni ne nous tendrons de pièges, de part ni 
d'autre. Vous serez les ennemis des ennemis de Carthage, à l'exception des 
rois, des cités et des peuples avec lesquels tous auriez contracté alliance. Et 
nous serons également les ennemi» des ennemis du roi Philippe, à l'exception 
des rois, des cités ou peuples avec lesquels nous aurions fait alliance. Vous 
serez aussi nos alliés dans la guerre contre les Romains, jusqu'à ce que les 
dieux l'aient henreoseinent terminée. V^nsTiendrezà notre secouisqnand U en 
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pre nom et en celui de son armée^ et s'occupa moins des inté- 
rêts de Carthage que de ceux d'Utique, sa rivale. Qui peut sa- 
voir ce que méditait ce chef aventureux? 

Mais le plus grand obstacle quil eût à combattre était Tin- 
domptable persévérance des Romans. Frappés d'abord de stu- 
peiu*^ ils avaient même songé à abandonner une patrie fondée 
sous des auspices funestes; déjà une troupe de jeunes gens 
des plus nobles familles s'étaient réunis pour se transporter ail- 
leurs, quand le jeune Scipionles détourna d'un tel projet. Tous 
les moyens parurent bons alors pour ramener la confiance. Il 
se trouva qu'un certain Martius , auteur d'un recueil de vers 
prophétiques, dans le genre de ceux de Nostradamus, avait 
prédit la vérité au sujet de la batmlle de Ganneà ; or il ajoutait 
qu'il fallait pour conquérir la paix instituer des jeux annuels en 
l'honneur d'Apollon. Ses répcHises étaient si obscures, qu'il 
fallut un jour entier pour parvenir à les comprendre. Enfin on 
se hâta de suivre son conseil. On fit ensuite la cérémonie du 
lectistemiuMy on promit un printemps sacré (1), on fit revivre 
toutes les superstitions étrusques ; on alla môme jusqu'à enter- 
rer vivants dans le Forum deux Grecs et deux Gaulois, comme 
dans les circonstances les plus désespérées. 

Si Ânnibal se réjouit à ces signes d'abattement, il dut perdre 

sera besoin, et selon que nous en conviendrons. Si les dieux favorisent et vous 
et nous dans la guerre contre les Romains, et que ceux-ci viennent à de- 
mander la paix , nous la ferons de manière à ce que vous y soyez compris, et 
il ne leur sera point permis de tous faire la guerre. Corcyre, Âpollonie, £pi- 
damne, Pharos, Dimaie, le pays dés Parthéniens et des Atintanes ne pourront 
tomber sous la domination romaine, lis rendront aussi à Démétrius de Pharos 
tous les hommes de sa nation qui se trouvent sur leur territoire. Hais si les 
Romains venaient à attaquer Tuu de nous, nous nous assisterions mutuelle- 
ment selon Texigencedu cas; il en serait de même si d'autres nous faisaient la 
guerre, sauf toujours les rois, cités et peuples avec lesquels nous avons con- 
tracté alliance. £t si nous jugions à propos de retrancher ou d'ajouter qnoi 
que ce soit à ce traité, il nous sera libre de le faire d'un commun ac- 
cord. » PoLYBE, vn, 3. Ce traité forme le IX* chapitre de l'édition Firmin 
Didot. 

(1) Lectistemium, Vei' sacrum, Tite-Live, XXII, lo; XXVII, 37; XXXIV, 
44. — Le Uclisteme était une cérémonie dans laquelle on dressait des lits 
pour les dieux {Ucti iternebantur). Leurs statues, enlevées des piédestaux, y 
étaient couchées près d'autels chargés de mets — Le Ver sacrum était un 
vœu particulier aux peuples d'Italie. Vovebant qusecumque proximo vere 
nota essent apud se animalia immokUuros. Sed quum erudele videretur 
pueros ac puellas innocenter interfieere, perductos in adultam œtatem 
vetabantf atqtte ita extra fines suos exigebant. Paulus ex Festo. 
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grandement de sa confiance quand on rendit à Tambassadeur 
envoyé par lui pour traiter de la paix et de la rançon des prison- 
niers que Rome n'avait pas besoin des soldats qui se laissaient 
prendre vivants y et qu'il eût à sortir dans la nuit du territoire 
romain. Puis le domaine sur lequel était assis son camp ayant 
été mis en vente^ les enchères furent poussées avec autant de 
chaleur que si Tennemi n'eût pas été en Italie. En effets les 
forces de Rome se multipliaient dans les revers^ comme il ad- 
vint de Venise lors des défaites qui suivirent la ligue de Cam*^ 
brai : l'argent fut versé à l'envi par les citoyens dans le trésor 
public^ tous les jeunes gens au-dessus de dix-^ept ans s'enrô- 
lèrent; huit mille esclaves qui s'offrirent volontairement furent 
équipés avec les armes enlevées anciennement à l'ennemi; Naples 
offirit quarante patères d'or^ dont la plus légère seulement fut 
acceptée ; Hiéron envoya une Victoire d'or du poids de trms 
cent vingt livres, trois cents muids de blé, deux cents d'orge 
et mille hommes armés de frondes qui furent accueillis. Enfin 
la direction des affaires fut confiée de nouveau à la prudence 
courageuse de Fabius Maximus, qui les rétablit en temporisant 
toujours (1). 

L'oisiveté, la mollesse et l'indiscipline affûblissaient dans 
Capoue l'armée d'Ânnibal , qui déclinait à mesure que Rome se 
relevait. Sempronius parvint à le vaincre et ranima la confiance 
chez les guerriers romains. Le roi de Macédoine Philippe, venu 
pour ravager lltalie, fut défait et se rembarqua promptement 
pour porter remède aux embarras que Rome lui suscitait dans 
ses États ; elle expédiait d'un aub*e côté Marcellus pour punir 
Syracuse. 

Cette cité, après la mort d'Hiéron II , qui l'avait sagement Prise 
gouvernée, était tombée sous la tyrannie de Hiéronyme, son 
petit-fils, dont elle se délivra par un assassinat. De grands 
troubles suivirent,^ durant lesquels certains démagogues exci- 
tèrent le peuple contre Rome, au nom de l'indépendance. Il en 
résulta qu'Appius Claudius et Marcellus vinrent assiéger la ville, 
le premier par terre, l'autre par mer. En vain le grand Ar- 
chimède fit pour la défense de sa patrie l'usage le plus saint 
qu'un homme puisse faire de ses connaissances, et repoussa 
l'ennemi par des machines puissantes et meurtrières, en même 
temps qu'il embrasait ses vaisseaux à l'aide de miroirs. Marcel- 

(i) Vrvm hcmo nobis cunctando restituit rem. ENmus. 
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las la ptiiy te titra au pillage et aux flammes^ et ArchiraSde liii- 
mémo* qu!^ absorbé dans ses méditations studieuses^ ne s'était 
pas même aperçu dit tumulte de Passant^ fut tué par un soldat. 
On trouva dans Syracuse plus de richesse^ qiie^ plus tard^ dans 
Garthage elle-même^ eï Rome s'embellit des statues et ées 0(3- 
lonnes qui y furent transportées de la ville détruite. Les Syracu- 
sains viiirent se plaindre de ce que Ton eût ainsi puiii sur eux 
la foi trahie par leurs tyrans^ et demandèrent^ après avoir tant 
souffert^ d'être au moins indemnisés par la restitution des dé- 
pouilles enlevées. Manlius Torquatus^ appuyant leur réclama- 
tion> s'écriait : Que dirait Hiérùn, s'il révenait à la vie, lui qui 
fut pour nous un allié si fidèle y m voyant sa cité en ruines et 
Rome parée de ses dépouilles! Le sénat répondit qu'il déplorait 
leur malheur^ mais que Marceilus avait agi conformément au 
droit de la guerre (4), et la Sicile fut réduite à la triste condi- 
tion de province. 

Les Romains s'avancèrent alors contré Capoue : Ânnibal^ 
après avoir fait des prodiges pour la sauver, opéra avec une 
habileté merveilleuse la retraite de son armée chargée de butm 
vers la Daunie et la Lucanie, dans le voisinage du détroit. 
N'ayant plus désormais d'espoir de salut, les voluptueux ci- 
toyens de Capoue, après un banquet splendide , firent circuler 
autour de la table la coupe empoisonnée qui devait les sous- 
traire à la vengeance dès Romains ; puis les uns se retirèrent 
dans leur demeure, les autres continuèrent leur funèbre orgie 
jusqu'à ce qu'ils tombassent morts successivement. Les survi- 
vants furent immolés judiciairement , attendu qu'Un incendie 
qui éclata peu après dans Rome ayant été imputé aux Ca- 
pouans, ceux-ci, appliqués à la torture, s'en avouèrent les au- 
teurs et furent livrés au supplice. 

Il ne restait donc plus d'espérance à Annibal que dans l'ar- 
mée de son frère Âsdrubal ; mais celui-ci était retenu par la 
guerre non moins vive, quoique moins célèbre, qui se faisait 
en Espagne. Les deux frères Gnéius et Publius Cornélius Sci- 
pion avaient trouvé la Péninsule irritée contre les Carthaginois 
par suite de la dureté avec laquelle ils levaient les tributs et les 
troupes. Il y avait en même temps des soulèvements dans cer- 
taines contrées et jusqu'à quinze mille soldats ennemis égorgés. 
Cet état de choses facilita les victoires remportées tout d'abord par 



(1) Titb-UYE, XXyi, 25, 26. 
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l6s Scipidns, qui partinrènt taéttië à recouvrer SagOtitê ; maïs »«• 
ils furent défedts à leur tour et périrent tous deux. Cet événement 
produisit à Rome une telle Inlpression, que personne n'osait 
demander le cominandement vacant, quand Publius Cornélius p.coinéUtts 
Sdpion, âgé de vingt-quatre ans seulement, se préseiita pour 
venger son oncle et son père. Ce jeune homme, qui plus tard 
devtflt recevoir le surnom d'Africain, tempérait par Tamabilité, 
fruit de Téducation grecque, l'héroïsme des anciens patriciens. 
n était avec la noblesse, mais il flattait le peuple pour en tirei* 
parti, n savait, selon l'avantage qu'il en attendait, se prévaloir 
ou se moquer des lois, de la religion oU des traités : c'était 
enfin un de ces hommes dont la popularité et l'exemple sont 
puissants pour amener l'asservissement d'une cité libre. 

Il ranima le courage ébranlé des légions, et, leur assurant 
que Neptune lui ordonnait d'aller à travers les forces carthagi- 
noises assiéger Carthagène, l'arsenal et le grenier de l'ennemi, 
il l'assiégea et la prit d'assàtit. Scipion y mit à exécution la loi 
qui prescrivait aux Romains, quand ils pénétraient dans une 
ville , d'y passer tout au fil de l'épée , hommes et animaux 
utiles; jusqu'aux chiens mêmes (1). Il renvoya avec les pro- 
cédés les plus afM)les les otages espagnols qu'il y trouva, 
ainsi que les femmes, qu'il préserva de toute insulte; ce qui 
lui concilia grandement, comme on peut le penser, les habi- ^ 
tants du pays. 

n ne put empêcher toutefois Asdrubal de conduire une armée Asdrubai 
en Italie. Ce général, que Diodore appelle le plus grarid après ^\w. ^' 
Ànnibal , traversa dans une marche rapide les Pyrénées et les 
Alpes ; déjà Annibal se réjouissait de sa prochaine arrivée, lors- 
que sa tête lui fut jetée dans son camp. Il avait été défait et m. 
tué, près du Métam^e, par les consuls Livius Salinator et Clàu- 
dius Néron. 

C'est ainsi qu'étsiit traité le frère de cet Annibal qui, ayant reçu 
longtemps auparavant le cadavre de Sempronius Gracchus, 
vaincu par Magon, au lieu de le faire mettre en morceaux, 
comme le lui conseillaient les siens, l'avait honoré de magni- 
fiques obsèques et renvoyé ensuite au camp des Romains. 

n ne lui restait plus qu'à se tenir sur la défensive en se fai- 
sant un rempart des Abruzzes, barrière infranchissable quand 
elle est gardée par des hommes. Or, la prudence déployée par 

(1) POLTHE, tiv. X, Id. 
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Ânnibal dans les revers fut si admirable^ qu'il parvint à imposer 
aux Romains au point qu'ils n'osèrent l'attaquer^ tout affai- 
blis et en mauvais état qu'étaient les débris de son armée. Son 
armée^ composée de mercenaires, gens de tout pays, différant 
entre eux de langage, de religion, de mœurs, ne perdit rien de 
son respect envers lui, au contraire de ce qui arrive souvent 
quand la fortune vient à changer : rejetée à Pextrémité de l'Ita- 
lie que naguère elle parcourait victorieuse, manquant de paye 
et souvent de vivres, elle ne se mutina point contre son général» 
Carthage tenta de nouveau de lui faire passer des secours, en 
«w. faisant débarquer à Gênes son frère Magon à la tête de quatorze 
mille hommes; celui-ci fit en sorte d'attirer dans ses rangs les 
Ligures, et, ses forces augmentées, il pénétra dans la Gaule, où 
il se maintint longtemps; mais, vaincu à la fin, il fut rappelé. 
Les Carthaginois envoyèrent aussi Imilcon en Sicile; mais la 
guerre se trônait partout avec lenteur, comme il arrive alors 
que, d'un côté ou de l'autre, on n'ose tenter un coup hardi. 
C'est Scipion qui devait le frapper. 

Le départ d'Âsdrubal lui avait facilité la conquête de toute 
l'Espagne carthaginoise jusqu'à Cadix, et la victoire, qui lui 
avait constamment été fidèle, lui avait valu d'être élu consul 
avant l'âge. Il songea alors à effectuer le projet qui lui parais- 
sait pouvoir seul mettre fin à la guerre , une descente en Afri- 
que. Il avait déjà, dans ce but, conclu une alliance avec Syphax, 
roi de Numidie : mais les vieux généraux de Rome , soit par 
envie, soit par prudence, s'opposaient à cette expédition; et ce 
ne fut qu'avec peine qu'il obtint trente galères (1). La mauvaise 
volonté du sénat fut suppléée par l'ardeur des Italiens , qui 
désiraient s'affranchir des dévastations continuelles des bandes 
d' Annibal, n'ayant plus à en attendre la liberté promise. Les 
Étrusques tirèrent de leurs arsenaux des armes et des agrès , 
débris très-riches encore de leur ancienne splendeur. Populo- 
nie fournit le fer, Tarquinies les toiles, Arétium trente mille 
bouchers, casques, javelots, cinquante mille piques longues et 
tout ce qui était nécessaire en haches, madriers, fascines, vases 
pour l'eau, et ustensiles divers : les habitants de Clusium, de 
Pérouse et de Ruselles fournirent les sapins ; de sorte que Sci- 
pion , tout en semblant plongé dans la mollesse et les plaisirs , 

(1) Appien les réduit à dix seulement, fournies encore à l'aide de contribu- 
tions volontaires. Xp^jjiaTa ovx ëôcoxav lùy^^ et tiç ijOEXoi tco Zxiirtdivt xaxà 
9tX(av ouiiçépeiv. VIII, 7. 
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réunit eti Sicile un armeùdent redoutable et débarana en Afrique . sctoion 

Il est tout à fait étonnant que Carthage ne lui ait opposé au- 
cune flotte durant le trajet. Scipion trouva Syphax passé du côté 
des Carthagin<»s à Tinstigation de Sophonîsbe^ fille d'Annibal 
Giscon^ qui enq)loyait sa beauté à susciter des ennemis à Rome. 
R le renversa du trône si y plaça Massinissa^ guerrier plein de 
courage qui^ à quatre-vingts ans passés^ restait à cheval une 
journée entière* Désireux de se venger de ceux qui lui avaient 
ravi le royaume qu^il venait de recouvrer, ce prince ne contri- 
bua pas peu à la victoire que Sdpion finit par remporter sur les «». 
Carthaginois. Syphax étant tombé entre ses mains > il lui ravit sophoatibe. 
Sophonisbe, dont les charmes furent si puissants sur ce vieil- 
lard qu'il répousa. Syphax, dans le courroux qu'il en ressentit, 
persuada au consul qu'elle n'aurait pas moins d'influence sur 
Massinissa qu'elle n'en avait eu sur lui, et le pousserait de même 
à trahir les Rcmiains. Scipion exigea diHic du roi numide qu^elle 
lui fût livrée ; celuin^i mcmte à cheval, va la trouver, lui présente 
la coupe empoisonnée et s'éloigne ; Je vous remercie de ce don 
nvipHali s'écria cette femme intrépide, et elle but le poison. 
Massinissa monka son cadavre aux Romains qui venaient ta 
chercher , et Scipi<m mit sur la tête du Numide la couronne 
qu'il avait m&itée par l'assassinat. • 

Carthage, serrée de tous côtés, rappela de l'Italie Annibal et lupoei 
JMiagon. Avec combien de dépit Annibal ne quittait-il pas ce beau 
[lays, qu'il avait si longtemps regardé comme sa proie ! H l'avait 
parcouru durant seize ans, pillant et dévastant sur son passage, 
réduisant aux abois amis comme ennemis, exterminant les 
familles qui le trahissaient ou qu'il redoutait, ou celles dont il 
convoitait les richesses pour nourrir ses mercenaires. Au mo- 
ment même de quitter l'Italie, feignant de vouloir inspecter les 
forteresses de ses ^dliés, il envoya ses commissaires chasser et 
piller les citoyens ; ceux qui voulurent résister à ces exactions 
furent en butte à des violences sanglantes. Il aurait votilu em- 
mener en Afrique vingt mille Italiens environ qui cofhbattaient 
sous ses drapeaux; «eux-ci, à l'exception des criminels, s'y 
étant refusés , il les donna à ces derniers pour esclaves ; mais, 
comme eux-mêmes rougissaient de se voir les geôliers de leurs 
frères, Annibal réunit à ces débris d'auxiliaires indigènes quatre 
mille chevaux et un grand nombre de bêtes de somme,^ puis il 
en fit un horrible massacre (1). 

(1) Cette boucherie est rapportée par Diodore dans ses fragments, Ht, XXVTT, 
T. III. 9 
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• 

Telles étaiait lea traces qu'Annibal laissait après lui pour 
signaler son passage (i). A peine Carthage eulrelle reçu dans 
ses mors le grand général ^ qu'elle reprit toute son assurance ; 
elle rompit la trêve jurée, maltraita des bâtiments romains 
poussés à la côte par la tempête, et Ait au moment de faire un 
mauvius parti aux ambassadeurs venus pour demander une ré- 
paration. Annibal cependant n'arait pas hâte de vaincre; et il 
répondait, & ceux qui le pressaient de livrer bataille , qu'ils se 
mêlassent de ce qui les concernait ; que c'était à lui de dédder 
quaad il fidlait agir ou non. Dans une conférence avec Scipion, 
il lui offrit la cession de la Sidle , de la Sardaigne et de l'Es- 
pagne ; Sçipion r^usa : on en vint aux mains à Zama ; et, bien 
que les Celtes et les Ligures, qui composaient le tiers de l'armée 
punique, combattissent avec toute l'ammosité de la race gau- 
loise contre la nation romaine (2) , Annibal fût vaincu. 
Paix avec Ce fut alors le tour de ceux qui voulaient négocier, et ils 
conclurent la paix aux conditions suivantes : Carthage conser- 
vait son territoire et son gouvernement, en livrant tous ses élé- 
phants et ses vaisseaux, à l'exception des trirèmes : elle s'obli- 
geait h payer en cinquante années dix mille talents ; à n'entre^ 
prendre aucune guerre sans le consentement de Rome ; à resti- 
tuer à Massinissa tout ce que ses aïeux avaient possédé, et à 
donner cent otages. 

C'était là une de ces paix qui pCMrtent atteinte à la souv^âi- 
neté d'un peuple. Carthage se vit ravir les cinq cents vaisseaux 
avec lesquels elle n'avait pas su empêcher le débarquement de 
Scipion : il lui fallut subir à ses portes le voisinage du turbulent 
Massinissa, sans cesse occupé de lui nuire, et renoncer au droit 
de lui déclarer la guerre. Quand l'ambassadeur carthaginois se 
rendit h Boipe pour demander la sanction du traité, un sénateur 
lui demanda : Quel^ dieux mvogtserez^vous maintenant en té- 
moignage, vous gui vous êtes parjurés envers tous^ — Ceux, 
répondit le Carthaginois, qui nous en ont châtiés avec tant de 
rigueur, Carthage se sentait bien abaissée l 

3, et par Àppien, à la fin du livre sur la guerre d^nnibal. Yoy. aussi Tite- 
-Uve, liv. XXXyCb. 20. 

(1) Entre CataDzaro et Crotone on montre la Tonr d'Asinibal, Où, suivant la 
tradition, il s'embarqua poqr retourner en Afrique. 

(2) Tô tpiTov TYj; (Tcpaxiâ; KeXioî xal AC-yueç, Le tiers de l'armée se compo- 
sait de Celtes et de Ligures. Appien. 

Gain proprio atque insito in Romanos odio incenduntur, TrrE-Livfi, 
XX3(,33. 
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L^ dépit d^une telle humiliation mil bu faite du pouvoir Aih 
nibal^ qui seul &e trouva debout quand tous étaient abattus au- 
tour, de lui. Six mille cinq cents mercenaires, accoutumés à 
vaincre et à vivre de butin avec lui en Espagne et en Italie, le Reforma 
rendaient.mattre absolu dans Garthage désarmée. Il se fit donc 
BOipmer sulfi^te^ et entreprit la réforme du gouvemenkent. 
Voyant cpte la gérmsie s'était arrogé un pouvoir tyrannique sur 
les bien^et sur les personnes, U rendit leâ magistratures a»* 
nuelles, de perpétuelles qu'elles étaient. J^ant la raillme à ces 
marcJMfcnds qui se désolaient (d'avoir à payer aux Romains le 
liremier àH:!<Hi]^te du tribut imposé, i^us qu'ils ne Tavaient fait 
lors de rinpendie de leur flotte, il ami^cnra Tadministration des 
finances, recouvra le^ anciennes créanees, ordonna le retour ap 
fisc de l'argent mal acquis» et prouva que la répression des can^ 
cussionnaû'es peut rapporter plus qu'un nouvel impôt. Il mH 
epfin à profit l'oisiveté de ses soldats en les employant à pbmter 
des oliviers, dans l'espoir que l'agriculture et le commerce an 
deraient à Wusfer un sang qouveau dans les vemes épiûsées de 
€Sartbage, dont il voulait faire le centre d'une grande coalition 
contre Rpme. . 
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CHAPITRE X. 

Ç1HSERE8 DS ROME V^ RVROPB ET BH AS|fi. 

Rome se livrait dans sa force à toute la joie orgueilleuse d'une 
grande viqidre. Si elle avait vu durant une longue guerre tout 
son territoire et celui de ses alUés dévastés par Aniubal, elle 
venait d'assurer sa domination sur toute l'Italie, sur les mera, 
et sur des provinces florissantes. A l'intérieur le sénat avait ac^ 
qpais la prépcmdérance qui lui revient naturdiement dans une 
république guerrière, et il voulait la ocHuerver. Laprudcaioe 
desbommes d'État s'appliquait donc à diriger avec sagesse le 
bras des vaillants défenseurs de la patrie. Quand l'art militante 
était déchu dans tous les autres pays en passant aux mains des 
mercenaires, ou en n'ayant pour règle, ici que la fougue désor* 
donnée de la multitude. Ut que le caprice des tyrans, il con** 
sistait pour Rome moins à gagner des batailles^ qu'à préparer 
peu à peu des victoires à l'aide d'une intervention pacifiée, de 
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manœuvres adroites^ d'une constance artificieuse > soit pour 
empêcher^ soit pour dissoudre toutes les coalitions que la ja- 
lousie ou l'amour de Tindépendance cherchaient à opposes* à ses 
conquêtes. 

Rome avait à combattre en Orient et en Occident des enne- 
mis bien différents. L'Espagne formait^ depuis Tannée 206^ deux 
provinces romaines^ la Qtérieure et l'Ultérieure. Courbée^ mais 
non domptée^ elle se soulevait contre sa dominatrice avec 
une invincible opiniâtreté. Les Espagnols se réunissaient par 
associations nombreuses^ d(Hit les mend>res étaient liés par sar- 
ment à la vie et à la mort; jamais un seul ne se parjurait^ ou 
ne survivait aux autres. Une mère cantabre tua son fils plutôt 
que de le laisser au pouvoir de l'ennemi; un flls^ sur l'ordre 
de son père , rendit la liberté à ses parents enchidnés , en leur 
donnant la mort. Les prisonniers^ avant d'expirer sur la cvoix, 
entonnaient des chansons guerrières et insultaient à leurs bour- 
reaux (1). Faut-il s'étonner si de pareils gens s'insurgèrent^ et 
s'ils exterminèrent le préteur Sempronius Tuditanus avec son 
armée?- 

Magon avait laissé dans la Gaule cisalpine un ^errier expé- 
rimenté^ nommé Âmilcar^ qui préférait une vie agitée au milieu 
des ennemis de Rbme^ à la tranquillité sans gloire dont il eût 
pu jouir à Carthage. Il sut tellement exciter les Cisalpins^ Boïens^ 
Insubriens^ Cénomans et Ligures^ qu'ils se liguèrent ensemble^ 
brûlèrent la colonie de Plaisance et menacèrent Crémone; mais 
ils furent vaincus sous les murs de cette dernière ville par Lu- 
cius Furius, et Amilcar lui-même périt en combattant. Les 
chances de laguerre v^trièrent l'année suivante ; puis Rome, ré- 
solue à en finir^ envahit à la fois d'un côté la Ligurie^ de l'autre 
TInsubrie ; mais ce qui lui fut plus utile encore ^ elle gagna les 
avides Cénomans^ qui^ dans le toci de la mêlée^ passant du côté 
des R(Hnains^ causèrent l'entière dàcoute des Gaulois. Ce revers 
ne jsiffit pas pour donq)ter les Boïens et les Insubrien$ ; ils li- 
vrèrent encore de rudes combats avant que Claudius Harcellus 
pût s'emparer de Côme et de vingtrhuit places fortes ^ d'où il 
remporta un immense butia à Rome. 

Trois armées furent de nouveau envoyées contre eux dans le 
cours des années suivantes. Unissant à ladisciplii^ tout l'acbar- 
nement d'une hanie nationale^ ellçs portaient partout le ravage. 



(1) ?unrAit<H»» t^ deSertàtiUfi <-« hwm, fber., 33» 72. 
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La dés(dation était tdle^ que quelques-uns des plus riches ha^ 
bitants venaiait chercher un refuge près des Romains eux<^ 
mêmes, et souvent y trouvaient les traitements les plus atroces. 
Un jeune garçon , objet des honteuses amours de Quintus Fia- iw. 
mininus^ se plaignait d'avoir^ pour le suivre^ abandonné Rome 
la veille d'un combat de gladiateurs ^ spectacle qui le divertis- 
sait beaucoi:q[>. Tous deux étaient encore à table, faisant assaut 
d'excès et d'obscénités, quand on annonce à Flamininus qu'un 
chef des Boîens vient d'arriver avec sa famille. Il est intrôdiût, 
acccMnpagoé des siens; il expose sa positicm, et réclame pro- 
tection et hospitalité. Une pensée horrible traverse alors l'esprit 
de Flamininus, et se tournant vers son favori : Tu m*as sacri" 
fiéf dit-il, le plaisir d'un combat de gladiateurs; je vais t'en 
récompenser en te donnant le spectacle de la mort de ces Gau- 
lois. A ces mots, brandissant son épée, il en frappe leGaulcns, 
qui, invoquant en vain la foi divine et humaine, tombe massa- 
cré avec sa fiunille. Ce ne fut que huit ans après, sous la cen^ 
sure du sévère GaUm , qu'il fut demandé compte à Flamininus 
de ce fait abominable. 

Si le consul en agissait de cette façon, qu'on juge de ce que 
devait fûre la soldatesque^ et qu'on dise à laquelle des deux 
nations c(Hivenait le nom de barbare. Scipion Nasica tua dans iti. 
un jour vingt mille Boîens, et en prit trois mille. Lorsqu'il de^ 
manda au sénat les honneurs du triomphe, il se vanta de n'avoir 
laissé vivants dans le pays que les enfants et les vieillards, et 
fit marcher derrière son diar les fim nobles prisonniers gaulois 
confondus avec les chevaux, lui qui avait été récompensé pour 
sa vertu. En même temps, il déposa dans le trésor dé la répu- 
blique mille quatre cent soixante-dix colliers en or, deux cent 
quarante-cinq livres du même métal, deux mille trois cent qua- 
rante livres d'argent en barres et en vases de fabrique gauloise, 
enfin deux cent trente mille pièces d'ai^ent monnayé. Envoyé 
ensuite dans la Gaule cisalpine pour achever son ouvrage, il 
occupa à main armée le territmre ccuifisqué ; mais les enseignes 
romaines inspirèrent une telle horreur, que les faibles débris 
de cent douze tribus boïennes préférèrent émigrer, et se trans- 
portèrent au confluent du Danube et de la Save. Le nom des 
Boîens, desLingones, des Anamans, fut alors effacé du sol 
italien. Les colonies de Plaisance, de Crémone et de Mutina se 
repeuplèrent, et deux nouvelles colonies furent établies à Parme 
et à Bologne. Les hisubriens se somxùrent au joug; les Céno- 
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mans reçurent le prix de leur perfidie ; les Yénètes cédèrent 
aussi; les Ligures résistèrent longtemps encore au brigandage 
romain y mais enfin ils succombèrent à la force. 

Les Gaulois avaient occupé la haute Italie durant quatre cents 
ans depuis le temps de Bellovèse. Le pays forma dès lors la 
province de la Gaule cisalpine^ ou Gallia togata, et Rome dé^ 
Clara que la nature avait placé les Alpes entre les Italiens et les 
Gaulois : malheur donc à ces derniers^ s^ils osaient jamais les 
repasserl 

' L'oppression souleva encore quelquefois les Gauloid cisal- 
pins , notamment les Salasses aux sources du Pô. Ils mirait en 
déroute Âppius Glaudius Pulcher^ qui^ cependant^ aii moyen de 
cérémonies sacrées^ ranima le courage des soldats^ el répara 
son échec« Quand il demanda le triomphe^ il lui fut reftasé^ et 
comme il voulait^ nonobstant ce refus y faire son entrée triom- 
phale, un tribun du peuple lui barra le passage du Capitole. 
Mais sa fille, qui était vestale, monta sur son char avec lui , et 
personne ne s'opposa plus à sa marche. Sa fille fut louée de 
cette action, et lui fut maudit. 



Orieot. 
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Quant à l'Orient, nous avons vu se grouper par ligues les 
petits et turbulents États de la Grèce, comme aussi les grandes 
puissances de l'Asie. La Macédoine et la Syrie s'étant dliées 
contre l'Egypte ^ célle^i se rapprocha des Romains, dont l'ami* 
tié était ambitionnée et par le roi de Perse , et par Rhodes, et 
par la ligue étolienne. Aussi pauvres de forces que riches de 
prétentions, les Ét(diens se plaçaient au niveau de Rome ; les 
Rhodi^s se flattaient de tenir la balance entre celle-<;i et la 
Macédoine. Partout une immense corruption se cadiait sous 
l'apparence de l'urbanité, des lettres et des arts ; un gouverne^ 
ment immoral autant qu'inique était sorti de guerres meur^ 
trières. Mais pour que les États puissent être iniques en toute 
sûreté , il leur faut être forts ; tandis que ceux-ci étaient petits 
et indépendants, ou bien composés d'éléments hétérogènes, t^- 
dant toujouiis à ée détacher, se soutenant à l'aide de troupes 
énervées par la molle Asie. 

Philippe V, roi de Macédoine, avait dicté aux alliés ta paix à 
Naupacte, pour se préparer à la guerre et^ éqmper une flotte 
contre Rhodes et le roi de Pergame, dans l'intention de proté- 
ger la Thrace , qui seule offrait un passage t>our pénétrer jus- 
qu'à la Macédoine. Il aurait pu, quand leftAchéens réclamèreiit 



son secours contre la ligue étolienne^ se mettre à la tête de la 
Grèce^ et réunir les deux ligues contre les Romains; mais^ bien 
que politique délié et d'un naturel doux^ il avait été corrompu 
par le» flatteurs. Au lieu de se concilier les deux partiâ , il se 
les aliéna par dignoblés forfaits. Il déshonora la famille d'Ara-^ , Mort 
tus y puis wnpoisonna ce général lorsqu'il était pour la dix- iV"*' 
septième fois préteur dés Achéens. Il essaya défaire assassineit 
Philopœmen ^ prit enfin Ithome par trahison ^ ce qui détermina 
les Étoliens et les Spartiates à implorer contre lui le secours ded 
Romains. 

Rome avait là un de ces prétextes^ comme elle en cherchait 
toujours^ pour prendre le parti des faibles et pour combattre 
les forts, lorsqu'elle y trouvait son avantage. Quand le peuple 
romain^ après seize années de luttes sanglantes^ entendit qu^on 
lui proposait une nouvelle expédition contre Pbili{^ de Macé^ »i 
doine^ il se montra mal disposé, et trente-cinq tribus la repous- 
sèrent. Hais il importait au sénat de conserver par la guerre le 
pouvoir dictatorial qu'il avait acquis par la guerre; il lui conve^ 
ndt que les fils indociles de ces anciens plébéiens, qui gardaient 
mémoire de l'AVMitin et du mont Sacré, périssent en combat* 
tant, et fissent jrface aUx Latins, aux Italiens, à des affranchis, 
pcçulation nouvelle, et plus facile à manier. Le sénat l'emporta 
donc, fit conmiencer les hostilités, et voulut, fidèle à son sys* «oo. 
tème, attaquer l'ennemi au cœur de ses États 5 mais les mon- 
tagnes éscaîpées qui abritaient la Macédoine, déf^dues par les 
fantassins de l'Épire et par la cavalerie thessalienne, firent payer 
cher cette tentative. 

Titus Quintius Plamininus vit mieux le parti qu'il y avait à t. q. Fiamu 
suivre. C'était un de ces hommes de guerre que l'exercice des 
armes initie aux stratagèmes politiques; lion ou renard selon 
le besoin, il employait les peuples et les individus pour arriver 
à ses fins. Ses prédécesseurs avaient l'habitude de passer près* 
que toute l'année de leur cmisulat à jouir des honneurs civils; 
puis , lorsque leurs fonctions étaient près d'expirer, ils com^ 
mençâient la guerre avec l'intention' d'être prorc^^dans le 
commandement, pour qu'ils pussent la terminer. Flamini* 
nus au contraire, délaissant les prérogatives de la cité^ pardt 
aussitôt pour combattre , à la tête d'un grand nombre de sol- 
dats formés au métier des armés, sous Scipion, contre Annibal 
etAsdrubal. 

Gonvabicu que l'arâenal, le grenier, lé trésov de F^Hippe 
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était la Grèce métaç, il reconnut que c'était sur elle qu'il fallait 
diriger Tattaque y non pas à main armée toutefois ; mais^ comme 
le général Bonaparte s'écriant de Chérasco : Peuples d'Italie, 
fums venons briser vos chaines; nos ennemis sont vos tyrans/ 
Flamininus débuta par promettre la liberté. Il se dit envoyé par 
une république pour rétablir dans toute la Grèce les républi- 
ques : évoquant les souvenirs de l'ancien héroïsme ^ il invitait 
les Grecs à se montrer tels qu'ils avairat été. Les Grecs le 
croyaient ; et lui , se riant de leur crédulité , ne manquait pas 
d'en profiter. Gomme il s'avançait vers Thèbes avec l'intention 
de s'en emparer^ les principaux citoyens sortent au-devant de 
lui : Flamininus les accueille avec de grandes démonstrations^ 
les embrasse^ et^ tout en discourant familièrement , poursuit 
sa route^ et pénètre avec eux dans la ville ^ où il supprime la 
liberté'^ si mal gardée par les Béotiens. Un trsdtre lui ouvre le 
passage pour entrer en Macédoine^ et il a bientôt enlevé l'Épire 
à Philippe , à qui les Achéens refusent une asâstance que lui^ 
même n'a pas voulu leur prêter. La Phoçide^ l^Ëubée^ la Béo- 
tie^ se détâchent de l'alliance de Philippe; les grandes cités de 
laThessalie^ irritées de ce que^ pour défendre le pays^ il a ruiné 
les petites villes^ se donnent aux R(»nains; de sorte que Phi- 
lippe y monté sur le trône dans un moment si favorable pour 
relever la Grèce et le nom macédonien^ circonvenu désormais 
par une politique toute nouvelle^ n'agit plus qu'au hasard^ tour 
i»î. à tour humble^ arrogant^ téméraire et découragé, Flamininus 
lui livre enfin bataille près des collines de Gynoscéphales^ dont 
les inégalités mettent obstacle à Punion compacte de la pha- 
lange^ et permettent à la légion mobile et divisible de pénétrer 
dans ses intervalles; il est vaincu^ et l'ancienne tactique cède 
à la nouvelle. 

I%ilippe demande alors à ij*aiter^ Les Étoliens^ avec lesquels 
il avait été convenu que toutes les villes prises leur appartien- 
draient^ insistaient pour que ce roi fût exterminé; mais Flami- 
ninus^ qui voulait les empêcher de prédominer^ [prétendit qu'il 
serait inopportun de détruire une aussi forte barrière contre 
les Thraces et les Gaulois^ parla d'humanité^ de générosité^ 
de respect pour les vaincus^ en déclarant qu'il suffisait à Rome 
d'avoir rendu à la Grèce sa liberté. Les conditions <ie la paix 
furent donc que les différas États de l'Asie et de l'Europe de- 
meureraient indépendants ; que Philippe en retirerait ses garni- 
sons^ donnerait toute sa tlotte^ n'entr^rendrait aucune guerre 
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hors de la Macédoine sans le consentement de Rome^ payerait 
une somme de mille talents (i) ^ et donnerait en otage son fils 
Démétrius. 

Les Étoliens ne recueillirent ainsi aucun fruit de la victoire 
qu^ils avaient procurée. Le dépit qu'ils en éprouvaient les poussa 
à révéler aux Grecs les desseins secrets et la politique de Rome : 
ils disaient hautement que ce n'était pas être libres que de por^ 
ter une cËaîne plus légère ^ et de l'avoir au cou au lieu de la 
traîner aux pieds; mais les Grecs avaient bien plus confiance 
en Flamininus^ qui parlait purement leur langue^ composait en 
grec des épigrammes contre les Étoliens^ et suspendait à Del- 
phes un bouclier portant une inscription qui faisait descendre 
les Romains d'Énée. Au moment où le rusé général présidait aux 
jeux Istlmiîques^ il fit proclamer par un héraut le décret suivant : 
Le sénat et le peuple romain ^ et le proconsul Q. FlamininuSy Liberté 
vainqueur de Philippe et des MaeédomenSy déclarent libres et ^'^iU!" ^' 
exempts de tributs les Corinthiens ^ Phocidiens, Eubéens^ Lo- 
criens^ Phthiotes, Magnètes, Achéens, Thessaliens et Perrhèbes. 

Qui pourrait décrire la joie des Grecs à cette annonce de la 
liberté qui leur était ainsi rendue? Us firent répéter le décret, 
en croyant à peine leurs propres oreilles ; et des acclamations si 
bruyantes s'élevèrent, que l'on vit, dit-on, tomber du haut 
des airs des corbeaux étourdis par la violence de ces subites 
clameurs. Flamininus courut risque d'être étouffé. Ce ne fut 
qu'embrassements, banquets, orgies; il y eut assaut d'odes et 
d'épigrammes (2) ; des trépieds furent dédiés au héros de la 
race d'Énée, et à sa nation descendue d'Énée; des sacrifices 
furent offerts en l'honneur de Titus et d'Hercule^ de Titus et 
d'Apollon Delphique. Durant plusieurs siècles un prêtre de Fla- 
mininus fit des libations sur l'autel , en chantant cet hymne ; 
VénéroTis la foi sans tache des Romains, jurons d'en conserver 
la mémoire éternelle. Chantez^ 6 Muses , le très-grand Jupiter ^ 
Rome et TituSy et la foi romaine* O Apollon guérisseur! ô Titus 
sauveur/ 

La plus belle récompense que reçut le consul fut la remise 
que lui firent les Achéens de mille deux cents Romains rachetés 
par eux à raison de cinq mines par tête (3), qui, faits prisonniers 

(1) lOOQ talents, 5,500,000 fraDCS. 

(2) 'AfaYe x<xl Sépév];, xtX. — Zt^voç l(o, xtX» Anthol. gr^sCGf t. I» p. 490, et 
t. lU, p. 182. 

(3) 5 mine8,.4ô0 Ir^acs. 
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dans la gaene d'Annibal^ avai^t été vendus comme esclaves 
et gémissaient sur le territoire de la Grèce : ils ne s'en déso- 
laient que plus^ en voyant leurs fils et leurs frères salués du ti^ 
tre de libérateurs (1). 
Cet heureux fourbe retira ses garnisons des forteresses de Gq* 

(1) Ce bonbeor ioattendo pour sa patrie fkit déposer à Polybe la froideur 
habituelle de aon récit : « C'était l'époque des Jeux istlimiques; les hotomes les 
plus éimnents étaient aeooorns de toutes les parties de rimivers dans l'aiteotè 
de quelque grand événement, et au milieu de cette immense assemblée cir- 
culaient mille propos divers. Les uns disaient qu'il était impossible que les 
Romains s'éloiguassent de certaines positions et de certaines villes ; d'autres 
allirmàieiit qu'ils abandonneraient les lieui les plus en renom, et occuperaient 
ceuK moin» en évidence, mais oti iltf pourraient tionver les mêmes avantages i 
chacun désignait ces lieux à son interlocuteur, et Ton se livrait k des conver- 
sations sans fin. au moment où tous étaient livrés à de telles incertitudes, la 
multitude se trouvant réunie dans le stade pour tes jeux, le héraut s'avança, 
et après avoir imposé silence au peuple en sonnant de la trompette, il lut cet 
édit : Le sénat romain et le proconsul Titus Quintius FlaminimiSy ayant 
vaincu Philippe et les Macédoniens, déclarent libres et exempts de gar* 
nisons et de tributs, et habiles à se gouverner diaprés les lois de leur 
patrie^ les Corinthiens, les Phocidiens, les Locriens, tes Eubéensj les 
Àchéens, les Phthiotes, lés Magnètes, les Thessaliens, les Perrhèbes. tJii im- 
mense applaudissement s'étaat élevé aux premiers mots, quelques-uns n^avaieiti 
pas compris fédit, d'autres YoUlurent i'onïr une seconde fois. Mais le plus 
grand nombre ne pouvaient y croire et se figuraient avoir entendu cette décia« 
ration comme en songe, tant elle était inattendue et invraisemblable. Le même 
ilan se reproduisant donc chez tous. Ils s'écriaient d'une voix unanime qu'on 
fit avancer le héraut et la trompette au milieu du stade, et que les mêmes pa* 
rôles fassent répétées. On voulait, non-seulement entendre, mais voir celui qui 
parlait; car on ne pouvait ajouter foi à ce qui avait été prononcé. Mais quand 
le héraut, s'étant avancé de nouveau et ayant apaisé le tumulte à l'aide de la 
trompette, eut répété, dans les mêmes termes, ce qu'il avait dit précédemment, 
il éclata un applaudissement tel, que celui qui lit actuellement le fait ne peut 
se le figurer facilement. Quand l'ipplaudissemént eut cessé, personne ne âl 
attention aux athlètes: les uns discouraient entre eux, les antres se parlaient à 
eux-mêmes; ils étaient presque insensés. Ainsi lorsque les jeux eurent cessé, 
il s'en fallut peu que, dans l'excès de la joie, ils n'étouffassent Titus ^n le re- 
merciant. Ceux-ci) en effet, voulaient le contempler en face et saluer leur libé- 
rateur; ceux-là s'efforçaient de lui toucher la main; un plus grand nombre lui 
jetaient des couronnes et des guirlandes, de sorte qu'il en était accablé. Et 
cependant le remerdment ue paraissait pas excessif pour la grandeur de l'ac- 
tion, car il était admirable de voir les Romains, et Titus leur général, prendre 
une telle résolution après avoir supporté toute ta dépense et couru tout le danger 
pour assurer la liberté des Grecs. C'était beatieeop aussi d'aVoir déployé on 
appareil de forces dignesde l'entreprise elle-même. Ce qu'il y eut de plus heureux, 
c'est que la fortune ne s'opposa pas à un tel dessein ; au contraire tout y êon- 
courot, car une seule proclamatioB suffit pour que tous les Grecs de l'Asie et 
de l'Europe devinssent libres, exempts de garnisons et de tribut», el liabHcs à 
se gouverner par leurs propres lois. » tfagmentSy liv. XVin^ 29. 
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rinthe^ de Ghalds et de Démétriade^ et pfûmit de ne pas laisser 
en Grèce un soldat romain. U refusa néanmoins de délivrer 
Spsole du tyran Nabis ; il aida même ce dernier contre les 
Achéens^ et Philippe contre les Étoliens. Youloil* que chaque 
cité conservât ses lois propres ^ c'était les maintenir désunies ^ 
afin de pouvoir les subjuguer facilement et à son gré ; c'était 
au&si empêcher la ligue adiéenne d'acquérir de la force^ entre^ 
prise d'autant plus aisée qUe chaque vUle vit se former dans son 
sein un parti favorable aux Romains , contre un qui leur resta 
opposé. Le simple bon sens suffisait donc pour s'apercevoir que 
la Grèce n'était pas affranchie^ mais passée seulement de la do-^ 
mîndtion macédomenne sous celle des Romains. 

Gomme à Carthage ^ Home avait enlevé à la tjrrèce sa flotte y 
réalisant ainri de|dus[en plus le projet de dominer sur les mers^ 
sans avoir une marine (Considérable^ et en restant puissance 
continentale* 

Cependant les Étoliens^ déjà naturellement peu portés au re- 
pos/ prenant ombrage de ce que les Romains différaient à reti- 
rer entièrement leurs troupes de la Grèce délivrée ^ tentèrent 
de s'emparer de Sparte, de Chalois et de Démétriade. Ce mou-* 
vement ne causa pas peu d'inquiétude aux Romains^ attendu 
qu'à la même époque les Espagnols, s'étant insurgés, avaient 
contraint le préteur Caton à livrer de nouveaux combats, qui itM. 
eurent pour résultat la prise de quatre cents villes dont les for- 
tifications furent rasées; d'un autre cêté, les Boïens et les Li^ 
gures résistaient encore dans les Alpes, et faisaient payer cher 
la victoire à leurs ainemis« 

Ces foyers de révolte étaient probablement attisés par Anni- 
bal, qui, désireux d'insiHrer à tous sa haine contre Rome, 
cherchait à former une coalition entre Carihage, la Syrie, et 
peut-être aussi la Macédoine, à laquelle se seraient réunis les 
petits États de la Grèce, désabusés des promesses romaines, et 
persuadés désormais que la liberté ne se reçoit pas en Aon , 
mais qu'il faut la conquérir. 

Les cités libres de la Grèce prétendirent que les franchises 
accordées par les Romains devaient s'étendre aux villes libres 
d'Asie, notamment à celles qui appartenaient à Antiochus. An- Antiochusni. 
tiochus soutenait, au contraire, que personne n'avait le droit de 
s^immiscer dans les affaires de l'Asie. Ce prince avait acquis le 
surnom de Grand moins par ses succès militaires que par sa 
clémence, sa libéralité ^ par la prudence surtout avec laquelle 
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il se conduisit jusqu'à Fftge de cinquante ans environ ; mais il 
tomba alors dans une irrésolution pusillanime , qui fut pour lui 
la source de grands désastres. Lorsque^ mettant en avant d'an- 
ciennes prétentions, il eut occupé la Ghersonèse de Tlirace, les 
Romains, à la requête de Smyme, de Lampsaque et du roi 
d'Égyi)te, lui enjoignirent de ne pas mettre le pied en Europe; 
mais, à la suggesti(^ de conseillers qui , étrangers aux affaires 
du dehors, jugeaient de Rome par TOrient, il répondit qu'il ne 
s'occupait pas de l'Italie ; qu'ils eussent donc à en faire autant 
pour ses États. Supposant même que la mort de Ptolémée Phi- 
lopator était inuninente, il étendait déjà la main vers la Gelé- 
Syrie, la Phénicie et l'Egypte. Son ardeur s'accrut encore lors- 
que Annibal, inquiété dans sa patrie par les Romains, se réfugia 
(Nrès de lui. Le gi*and aventurier méditait une alliance entre 
Antiocbus , le roi de Macédoine et Carthage ; alliance qui de- 
vait le ramener, avec une armée, en Italie. Dans cette pensée, il 
expédia à Carthage un Tyrien qui s'y rendit conrnie négociant, 
et, ne se Msant conndtre qu'aux amis d'Annibal, leur commu- 
niqua de vive voix ce qu'il eût été dangereux d'émre ; mais cet 
agent, ayant été découvert, dut prendre la fuite, et les timides 
Carthaginois renouvelèrent alors leurs protestations de soumis- 
sion envers les Romains. 

Heureusement pour Romo, Antiochus se défiait d'Annibal, 
soit qu'il fut incapable de comprendre son génie, soit qu'il souf- 
frit impatiemment les représentations de ce guerrier sévère , 
qui le voyait avec dépit traîner après lui un monde d'esclaves 
et rêver triomphes, monté sur un éléphant, au milieu de femmes 
séduisantes. Le roi de Syrie écouta donc plus volontiers les 
ÉtoUens, qui, désirant attirer la guerre en Grèce pour l'exploiter 
à leur profit, lui assuraient que de tous côtés les peuples se lè- 
veraient en sa faveur, dès qu'il aurait couvert les mers de ses 
vaisseaux. Il promit; mais on mentait des deux parts. Antio- 
chus ne conduisit que dix mille soldats en Grèce ; les Ëtoliens 
et Nabis, tyran de Sparte, furent les seuls à se mettre en avant : 
les Romains eurent tout le temps d'arriver, de les battre l'un 
après l'autre, et de faire tuer Nabis. 

Antiochus adoptait le système le plus funeste, celui de Tin- 
certitude. Tantôt il rendait sa confiance à Annibal, qui dédarait 
les Romains invincibles partout ûUeurs qu'en Italie ; tantôt il 
écoutait ceux qui lui inspiraient de la défiance à l'égard du gé- 
néral carthaginois. Il cherchait à se procurer de nouveaux alHés; 



GtBKBSS DB BOMB SN OBIENT. 141 

et nonobstant cela^ il fit yaloir des prétentions surannées sur la 
couronne de Macédoine^ qui lui aliénèrent Philippe. Celui-ci y 
trop peu résolu pour se prévaloir de ces avisions à FaVantage 
de la Grèce et pour ^agrandissement de son royaume^ livra le 
passage par terre aux Romains; les vaisseaux du roi de Per- 
game et des Bhodiens le leur facilitèrent par mer ; et, au mo- 
ment où les flatteurs d'Antioehus lui affirmaient que les Ro- 
mains n'entreraient jamais en Grèce^ il les y vit apparaître 
menaçants. Après avoir été défait aux Thermopyles et dans la 
mer dlonie, il fut par Glabrion chassé de la Grèce et réduit 
enfin à une guerre défensive. 

Les revers se succédèrent à tel points qu^Antiochus disait 
qu'un dieu lui avait jeté un vdle sur les yeux. Prusîas et Eu- 
mène ne cessaient de s'agrandir à ses dépens; et Annibal^ dont 
les conseils étaient écoutés trop tard ou imparfaitement suivis^ 
s'efforçait en vain de réparer tant de désastres. LuciusScipion, 
que TAfricain avait fait nommer au commandement de l'armée 
d'Asie, en offrant de lui servir de lieutenant^ s'avançait rapi- 
dement; après avoir traversé l'Hellespont^ il s'arrétaif à Troie, 
pour y vénérer le berceau de sa nation et faire des sacrifices 
dans cet llion, dont les habitants étaient si pauvres qu'ils n'a- 
vaient pas même de quoi couvrir leurs maisons de tuiles. 

Le fils de Scipion étant tombé entre les mains d'Antiochus^ 
ce roi le renvoya à son père, sans obtenir pour cela des condi- 
tions meilleures. Il réunit enfin toutes ses forces près du mont 
Sipyle : on pouvait dire que c'était là le dernier effort de l'O- 
rient contre la réaction occidentale. Seize miUe hommes armés 
à la macédonienne, qiûnze cents Galates, des cavaliers et des 
cuirassiers mèdes, des argyraspides, des archers scythes et des 
Mysiens, des Cirtéens, des Élyméens, des Thraces, des Cappa- 
dociens, des Cretois, des Arabes, montés sur des dromadaires; 
cinquante-deux éléphants de l'Inde , beaucoup plus gros et 
plus vigoureux que ceux d'Afiique; enfin, un grand nombre de 
chars armés de faux, composaient l'armée d'Antiochus. Mais 
les Romains, et surtout Ëumène, roi de Pergame, suppléèrent 
au nombre à force de courage et d'habileté. Us défirent entiè- 
rement Antiochcis, à qui ils tuèrent cinquante mille hommes et 
firent cent quatre-vingt-dix mille prisonniers. 

Cette déroute abattit pour toujours la puissance de la Syrie. 
Rome se i»^oposa, en accordant la paix à son souverain, non 
pas tant de le chasser de l'Asie en deçà du Taurus, que de l'af* 
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ffdblir, et de la tenir dans une dépendanoe absolue î ee fut notam- 
ment son but en Tobligeant à payer en douse années la somme 
de douze mille taients (i), plus celle de trois oent cinquante 
à EumènCj roi de Pergame; à livrer tous ses ^éphants et tous 
ses vaisseaux; à donner en otage son propre fils et rËtoUen 
Thoas. Il lui fut en outre imposé de livrer Ânnibal (2) ; et peut^ 
être ne tintril pas à lui de ne pas accomplir cette cooditiofi^ 
tache honteuse pour la diplomatie de ceux qui, peu aupara- 
vant^ avaient dénoncé à Pyrrhus ^empoisonnement médité pn* 
son médecin (3). 

(i) 12,000 talents» 66^000,000 fraDcs,. 

(2) On veut qu'Annibal et Scipion ai^nt eu dans cette occasioq nne eonfi^rence 
à £phèsey et que le dernier ait demandé à texilé carthaginois quel était, à 
son avis, le plus grand capitaine : Alexandre, qui avec H peu de monde défit 
des armée» innambrableM. •*- Mt aprè» l«l^ — Pyrrhu», qui lé premier 
enseigna Vart des campements- — Le tndsième^ -^ Jfoi, Scipion alors, 
piqué de cette réponse, aurait repris : £t que dirais-tu donc si tu nCa- 
vais vaincu? — Alors je me mettrais au-dessus d^ Alexandre et de Pyr- 
rhus, 

(3) n Voici à peu près lès danses du traité t U y aura amitié perpétnelle 
entre AnUochys et les aomains, aux conditions aiiiYaiites. Le roi Antloebns 
et ses lieutenants n'accorderont point le passage sur lear territoire anx en- 
nemis des Romains et de leurs alliés, et ne leur fourniront aucun secours. 
Antîochus ne fera la guerre ni aux insniaires ni aux Européens ; il éTacuera 
les villes, les campagnes, les boui^gs et forts en deçà du mont Taurus, jns- 
<|ii'aa fleuve Halys, et, à partir de (a vallée d« Tanms, jusifii'ao versant de 
cette montagne du cOté de la Lycaonie. I^es sQldats n'en^porterout des villes 
et des campagnes évacuées que leurs armes; s'ils enlèvent quelque autre chose, 
ils le restitueront. Antiochus ne donnera asile dans ses États à aucuh sujet 
ou soldat du roi Euntène. Si quelques citoyens des villes remises par Antiochus 
aux Eomains se trouvaient dans son armée, tl devrait les faire conduire dans 
. Apamée. Si quelques habitants des £tats d'Antiochns étaient parmi les Ro- 
mains ou chez leurs alliés, ils auraient la faculté de rester ou de s'en aller, à 
leur gré. Antiochus s'oblige, pour lui et ses lieutenants, à restituer les esclaves 
des Romains et de leurs alliés, les prisonniers, les déserteurs, et tous ceux 
qui* venus de quelque manière que ce fùt# se trouveraient en leur pouvoir. 
Antiochus livrera, s'il est possible, Apnibal, lils d'Amilcar, Carthaginois; 
Mnasiloque, Acarnanien; Thoas, Ëtolien; Eubulide et Philon, Cbalcidiens, et 
tous les Étoiiens qui ont occupé les premiers grades ; comme aussi tous ses 
éléphants. Il s'engage en outi« à remettre ses vaisseaux longs, avec leurs 
voilas et agrès ; à n'avoir pas à l'avemr plus de dix bâtiments pontés^ ni aucon 
liavire de course à trente ramea» même pour le besoin d'une guerre «lu'il au- 
rait déclarée. Il ne pourra naviguer au delà du fleuve Calycadous et du pro- 
montoire Sarpédon, sauf le cas où ses navires porteraient des tributs, des am- 
iMSsadeurs ou des otages. Il est interdit à Antiochus de recruter des soldats 
dans les pays soumis aux Romains, et de donner asile aux bannis. Tout ce qui 
appartenait aux Rhodlens et à leurs alliés» et se trouvait compris dans le 
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Bmiej fidèle au rôla qu'ella avait adopté, w garda pas pour 
#Ud un pouce de temtoirQ, et disUibua ses conquêtes h ses 
deux plus puissants alliés dans cette guerre. Les Rbodiens 
eurent la Carie et la Lycie; Ëumène, les deux Pbrygies, la 
Lydie, rionie, la Chersonèse. Or la perte de ces États fut 
moins préjudiciable à Antiochus, que d'avoir à cûté de lui un 
rival et un surveillant si puissant; de même que Mas^inissa 
avait été placé aux portes de Cartbage, et les deux ligues près 
de Philippe, 

Antiochus fut ensuite assasi^né, lor^qu^il voulait s^emparer miTc 
des trésors d'un temple, pour payer le tribut qui lui avait été 
imposé : son flls Séleucus Pbilopator vécut dans Tétat de paix séfeucus iv. 
auquel le condamnait sa faiblesse. L^Arménie s'était rendue 
indépendante après la défaite d'AntiocbuSj et les deux gouver* im. 
Bteurs Artaxias et Zaria4ras oonf^tituèrent les deux royaumes de 
la grande et de la petite Arménie, que nous verrons figurer 
plus tard dans Tbi^^toire de Ronoe. 

Nous ayons vu, un siècle avant ces événements, les Gaulois caiau». 
s'établir dans la Pbrygîe^ sous le nom de Galates, Ils y avaient 

royaume d'AnUochus, devra revenir aux Rhodiens, eomme avant la guerre ; 
s'il leur est dû de l'argent, il deviendra immédiatement exigible ; et s'il leur a 
été enlevé quelque chose, enquête faite, on la restituera. Les biens des Rho- 
diens seront exemptés de droits comme avant la guerre. Si Antiochus a donné 
à d^autres qnelquei-anes dea cités qn'U sera tenu à rendre, 11 devra en faire 
sortir les garnisons et les étrangers; etaMl en ^ qui, plus tard, veniilent re^ 
tourner à lui , il lui est enjoint de ne pas les accepter. Antiochus s'oblige à 
payer aux Romains, en douze années, douze mille talents du meilleur argent 
attique, à raison de raille par an, le talent ne pesant pas moins de quatre- 
vingts livres romaines; et en tas, quatre cent quarante mille boisseaux de 
froment; plus, à£umène trois cent. cinquante talents par an durant cinq an* 
nées, en temps convenable, comme aux Romains ; et comme compensation 
du blé dû à ce prince, il devra payer, selon que Tavait estimé le roi Antio- 
chus, cent Tingt-sept talents et mille deux cent huit drachmes, que le roi Eu- 
mène consent à recevoir, cela convenant mieux à son trésor. Antiochus livrera 
vingt otages qui seront changés de trois en trois ans, lesquels n'auront pas 
moins de dix-huit ans, ni plus de quarante-cinq. S'il ae trouvait quelque dif- 
férence dans les payements annuels à effectuer, la compensation se ferait à 
l'échéance suivante. Au cas où quelques-unes des cités ou nations contre les- 
quelles Antiochus n'a pas la faêiilté de faire la guerre seraient les premières à 
l'attaquer , il lui sera loisible de les oombattre , mais sans pouvoir acquérir 
de domination sur ces nations et villes, et sans contracter alliance avec elles. 
A l'égard des différends qui pourront s'élever entre eux, on les soumettra aux 
tribunaux. Si les deux parties contractantes veulent d'un commun accord 
ajouter ou retrancher quelque chose au traité, elles auront la faculté de le 
(aire. » Polybe, Fragment 26 du liv. XXII. 
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fondé une aristocratie militaire^ dans laquelle étaient pris douze 
tétrarques éleetifs et tempormres, chargés de ^administration des 
diverses provinces, et qui constituaient le gouvernement. Il y 
avait en outre le conseil des trois cents^ gardiens des privilèges 
de la race conquérante^ et cour suprême de justice. Ils laissè- 
rent aux vaincus leur religion^ et les Grecs continuèrent à 
adorer Jupiter et Diane^ comme les Phrygiens la Déesse Mère^ 
révérée à Pessinunte sous la forme d'une pierre noire et inf<»tne 
tombée du ciel^ en y mêlant les rites follement obscè«ies des 
Gaulois. Lors de la seconde guerre punique > les Romains 
avaient lu dans les livres sibyllins que^ si un étranger envahissait 
ritalie, ils devaient amener à Rome la Gybèle de Pessinunte. 
Ils envoyèrent donc à cet effet des ambassadeurs dans cette 
ville, et les Phrygiens leur livrèrent la déesse. 

Les Galates-se mettaient alternativement à la solde des rois de 
Syrie et de Pergame, pour lesquels ils étaient des alliés indcn 
cileset dangereux. Ce métier et leurs brigandages leur valurent 
de grandes richesses ; de telle swte qu'Ariamne, un de leurs 
foudataires^ put tenir table ouverte durant toute une année^ 
obligeant les voyageurs à s'arrêter pour prendre part à son hos- 
pitalité (4). Annibal et Antiochus avaient projeté de les attirer 
dans la ligue qu'ils méditaient ; mais ils répondirent qu'ils se 
trouvaient suffisamment en sûreté au milieu de leurs monta- 
gnes. Malgré ce rempart^ le consul Manlius attaqua les trois 
tribus galates des Trocmes, des Tolisboïens et des Tectosages, 
et, secondé par les prêtres phrygiens, les vainquit, et les 
obligea de rendre les places enlevés aux alliés de Rome. Us 
furent obligés en outre de renoncer au brigandage, et de s'allier 
avec Ëumène, à qui fut remis le soin de les contenir. 
Femmes Daus ccs désastrcs , la femme du tétrarque Ortiagone, 
**»**■ nommée Chîomana, mérite un souvenir. Prisonnière, elle fut 
donnée en garde à un centurion, qui, brutal et cupide, usa de 
violence envers elle, puis lui promit la liberté moyennant une 
rançon d'un talent attique. Elle en donna avis à ses parents, 
qui, au terme convenu, envoyèrent la rançon sur le bord d'un 
fleuve; le centurion s'y rendit de son côté avec elle ; mais au 
moment où il pesait l'argent, elle commanda aux esclaves de le 
tuer, et, emportant sa tête, elle alla rejoindre son mari. 
Celui-ci, en apprenant ce qu'elle avait fait, s'écria : femme, 

(1) AthénÉB, IV, 10, 13, 15. 
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que ta fidélité est une belle chose! -^ Oui certes j reprit-«Ue^ 
mais il est encore plus beau de pouvoir dire : Deux hommes 
vivants ne se vanteront pas de m*avoir possédée/ 

On cite encore Camma^ femme du tétrarque Sinate^ dont le 
jeune Sinorix s'éprit si éperdument que^ ne pouvant ni vaincre ni 
satisfaire sa passicm^ il tua son mari^ puis demanda sa main à 
ses parents. Pressée par sa famille de consentir à cette union, 
elle céda; niiais le jour du mariage elle présenta à Fautel une 
coupe empois(mnée à son fiancé, après y avoir bu elle-même, 
et mourut en s'applaudissant de sa vengeance (i). 

Les villes de la Troade, de FÉolie, de riome> offrirent de$ 
couronnes à Manlius, pour les avoir délivrées de ces luH'des 
barbares. Rome continuait ainsi à se montrer en libérsd.rice; 
et, dans Fespace de dix années, elle était devenue non la maî- 
tresse, mais l'arbitre du monde, depuis TEuphrate jusqu'à 
TAtlantique. Les principales puissances se trouvaient affaiblies 
au point de n'oser déployer une bannière sans son assenti- 
ment : rÉgypte s'était mise sous sa tutelle des Tannée 201 ; les 
petits États ambitionnaient son amitié, ou imploraient sa pro- 
tection. Partout présente par ses émissaires, qui^ sous les insi- 
^es d'ambassadeurs, jouaient le rôle d'espions et d'agitateurs, 
elle entretenait Les jalousies réciproques, fomentait les factions 
au dedans et les guerres au dehors, même dans les plus petits 
pays : elle accueillait toutes les plaintes portées contre Phi- 
lippe, contre Antiochus ou contre les Étbliens, en donnant tou- 
jours raison aux faibles et en condamnant les forts. Ce qu'il y 
â de prodigieux, c'est que tant de guerres ne l'avaient pas 
épuisée, et qu'elle envoyait même de nouvelles colonies. Preuve 
évidente de l'efficacité de son système, qui consistait à se re- 
cruter sans cesse parmi les nations italiennes et les affranchis, 
en se les assimilant (2). 

(1) Yalère BIaxime, VI, 1. — SuiDiLS, S. V. 'OpTiàYfa>v. — Floi^ds, 11,11.-- 
A. Victor, 55. — Plctarqoe, de la Vertu des femmes. 

(2) Le reste de FltaHe devait être alors très-riche en popuIatioD, et n'a¥oir 
que pea d'esclaves. Yùy. une dissertation de Dubeau de la Malle, dans les 
Mém. deTAcad. des [inscript., t X, ISSd, et son Écommie polUiquedes 
R^mains^ liv. il, ch. i. 
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CHAKTRB XI. 

i 

Honte A L*Hll'ilUISUIl. 

Tandis que hiGîèce perdait sa Kbepté dans les ismbrassemeiits 
d'Diie prétendtte stmir^ Re>me se dépowHaft de soa cara^tk^ 
original : l'Orient vaincu se vengeait en répandant ses idées et 
Àés usages parnd ses vainqueurs. Ceux-ci s'étant pr^rvés jus- 
qu'alors du vice plutôt par ignorance que par l'effet de doc- 
trines discutées ou de croyances sévères, n'eurent pas plutôt 
Tïonnu les débauches asiatiques, quils s'y précipitèrent. 

Ce n'était pas seulement en secret, mais publiquement, dans 
le ÏVîrum et dans le Capitde, qu'on adorait les dieux avec des 
rites différents de ceux de la patrie. Le Saturne latin épousa la 
Grecque fihéa; oïl enleva au Mars sabîn son ancienne épouse 
Nériènè, et H fut <;onfondu avec TArès homérique; le îanns 
étrusque se métamorphosa en Diane, bien quil demeurât, en 
raht que Janus, à côté du Zeus des Grecs, avant lequel il était 
toujours nommé dans les invocations; une génération de dieux 
"guerriers, ayant à leur tête Romulus, se mêla aux divinités 
agricoles et pastorales. 

no. En l'an 834. de Rome, le sénat ordonna par un décret la^lé- 

molition des temples d'Isis et de Sérapîs : comme aucun <5itoyen 
rfosaît prêter la main à l'œuvre sacrilège, Paul Emile donna le 
premier coup de hache à Tédifice. Quatre-vingts ans après, le 

il». préteur G. Cornélius Hispallus chassa ^e Rome et de Tltalie les 
astrologues chaldéens et les adorafteurs dti Jupiter Sébazii». 
Nous venons de dire que lors de la seconde guerre punique les 
Romains, afin de ranimer -peul^^tpe le courage des citoyens, 
avaient fait apporter de Phrygie la grande déesse, dont lé culte 
fut une source de nouvelles superstitions. Elles allèrent se 
fiiiiâiàpliant «^a que les «dangers devenaient plus grands, et 
jamuSs les prodiges ne furent aus^ ^nombreux que durant ia 
guerre aveè Garthage. Un enfant de six mois cria. Triomphe.' 
dans le Forum ; des figures de navires s'empourprèrent dans le 
ciel, la foudre tomba sur le temple de l'Espérance. Junon bran- 
dit sa lance ; une pluie de pierres tomba dans le Picénum ; 
ailleurs, une onde sanglante jaillit de la terre ; les cieux s'ou- 



ifrif^t ; les idcdes B6 couvrivent de sueur ; les ppoles se chaiit 
g^r^t ea eoc|s ; il naquit des chèvifes àvee une toison de laiiie ; 
la lune se oboquaît avec le soleil^ ou apparaissait double. 

Pour conjurer ces présages sinistres, les cérànonies se niul* 
tiplièrent; et il semblait que d^autres divimtjés et d'autres 
honames eussent remplaeé les andens (1). 

Si dans la Orèee la variété des dieux et l%trodueti(m d'iin 
culte étraoger ne devenaient qa'vfue nouvelle source de beaUi 
cfaee les Italiens^ portés naturellement à appliqua les idées i 
la politique^ elles altéraient la manière de vivre et de se conr 
duire, ea fournissant un nouvel alknent à l'orgudl et à la sen- 
sualité. Le libertinage et l'habitude de répandre le sang prkf^ 
donc un caractère religieux. Le peuple accourut ma jeu^: 4e$^ 
gladiateurs importés de la Campanie, pour s'y rassasier du sfieor 
iacle du meurtre* Il se livra dans les bacdianaies à tous les Baechnaiei. 
^i;eès de la dâianohe. Le cuUe de Bacefaus^ sytstxAe de la ^ 
et de la destruction, était très-aneien chez les Étrusques : les 
ÛBiiations se &isairat diaque année^ durant trcûs jours, par les 
fBflomes seides et à la lumière du soleil. Elles furent perv^Eties, 
fielen Tite-Live^ par une prétresse de Gi^oue nommée Pacidbt 
Minia et par un iM*étre grec^ qui admire^ ensemble hommes 
et femmes, et portèrent à cinq par mois les réunions nocturnes. 
¥arron décrit tes pompes bachiques à Lavinium, où la figuffe é^. 
phallus était promenée par les rues sur un char, et couronnée 
f«r la plus chaste des matrones (^). 

Ces rites s'étaient introduits secrètement dans Borne, 4P **** 
l^trurie et de la Gampanie. Titus Sempronius Eutilus, ayajoit 
prqposé à son genrke de l'y faire initier, celui-ci en fait part % 
{Ba nuiitresse, qui, saisie de terreur, kû inspire le soupçon qj^ 
ce pourrait être tm artifice pour le faire périr et ne pas lui rftn^ 
dre compte des biens dcmt son beau^père avait eu radmmîststt- 
tien. U la croit, et se réfugie près d'une tante. Cette idcmiàtie 
dénence le fût aux consuls^ et Vtm apprend amsî l'existence de 
-ces mystèces, dans lesquels les inUés se mêlaient au hasard 
.dans r-ebscurité, apsès ^uvcir couru comme des fi^rieux vers J^ 
Tibre pour y plonger des torches allumées. Quiconque se re- 
fnsait de prendre part aux infamies qui se comçtiettaîettt, .était 
api^éhendé par une machine, et précipité dans des goufifres 
profonds . L'épouvante du vulgaire, Tastuçe des gouyeftiants, 

(1) Tm-LnFB, iXacV, 1 ; XXDC, 5. 

(2) s. AuGusT., de Civit. Dd, TU, 21. 

10. 
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l'habitude de juger criminel tout ce qui est myst^rieux^ auront 
sans doute altéré les récits à ce sujet ; il est donc impossible de 
discernei^ ce qu'il pouvait y avoir de vrai dans ces imputations : 
toujours est-il que des postes de surveillance furent placés du- 
rant la nuit, que l'on fit des perquisitions, et que Ton découvrit 
sept mille initiés dans la seule enceinte de Rome. Un grand 
nombre de femmes^ reconnues coupables^ furent remises à leurs 
parents pour qu'ils leur infligeassent le supplice domestique ; 
enfin Tenquéte, continuée de ville en ville^ fit trouver partout 
une foule d'initiés. 

ly autres atrocités se multipliaient^ et^ dans une seule année , 
cent soixante-dix fenmies furent convaincues d'avoir empoi- 
sonné leurs maris pour en épouser d'autres. Que le crime fût 
constant ou que la loi eût frappé des victimes innocentes^ il n'y 
aurait pas moins <t'atrocité. Que dire des cérémonies destinée^ 
à invoquer ou à célébrer la victoire, et de la coutume d'enterrer 
des hommes vivants ou d'en égorger par troupeaux dans les 
triomphes? C'était pourtant l'époque où les mœurs conmien-^ 
çaient à se polir par le contact des étrangers. La médecine était 
d'abord abandonnée aux superstitions et à Fempirisme : Caton 
le Censeur, en pythagoricien^ considérait les choux conune le 
remède unique; défendait aux servantes de rien donner aux 
bestiaux malades ; réglait selon le nombre ternaire la composi- 
tion des ingrédients dans les remèdes à administrer aux génisses^ 
et prétendait guérir les luxations au moyen de formules ma- 
giques (1). Le Grec Archagathe fut le premier à exercer dans 
Rome la médecine conune science. Yalérius Messala apporta de 
Sicile le premier cadran solaire; et on y était à tel point igno- 
rant, que l'on s'imagina qu'il pourrait servir à Rome, bien que 
fait pour un autre méridien. Scipion Nasica introduisit ensuite 
la clepsydre ; un autre Scipion fut le premier à se raser la barbe : 
puis le luxe s'accrut à tel point que^ le sénat ayant cherché à y 
mettre un frein par la loi Oppia, les fenmies se soulevèrent en 
tumulte, courant par la ville sans retenue ni pudeur^ et mena- 
çant de ne plus devenir mères : Scipion l'ÂMcain luiniiéme, 

(1) Luxum si quod est, hoc eantione sanumJieL ffarundinem prende..,, 
inoipe cantare in malo : S. F. mqtas ^xïk daries dard4mbs astataru» : 
die una pares usque dum coeant... Vel hoc modo : buat hanat huât ista 

IPHTA SISTA, boBIABO DAMNAU8TRA ET LDXATO : VCl koC MOdO .* HtTAT, HUAT, HOAT 

ISTA SIS TAR SIS ARDANNABOif DONNAUSTRA. ( S. F. Signifie sanitos fracto^) De 
Re rusticaf c. 160. 
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dont les mœurs étaient loin d'être austères^ se {daignait que les 
femmes fussent élevées dans Tart des comédiennes et dressées 
à des (H^stiges déshonnétes (1). 

Encore si le luxe eût aidé dans Rome à la culture des arts, 
comme chez les peuples industrieux ! Mais non^ il fallait pour 
Talimenter piller Fennemi et opprimer les clients. Pour faire de 
Tai^ent^ les sénateurs équipèrent des navires de transport^ sur 
les chargements desquels ils bénéficiaient. On enli^tenait dans 
chaque grande maison un esclave grec^ chargé d'enseigner aux 
enfants la langue d'Homère et la générosité. Oui^ un esclave ! 

Cependant Livius Salinator, ce sévère censeur qui^ durant sa 
magistrature^ admonesta vingtrquatre des trente-cinq tribus^ 
avait chez lui, pour instituteur de ses enfants, le Tarentin Li- 
vius Andronicus, qui traduisit TOdyssée en latin et fit repré- 
senter le premier sur la scène des imitations des drames grecs. . 
La demeure de Paul Emile était remplie de pédagogues grecs, 
sophistes, grammairiens, liiéteurs, sculpteurs, peintres, écuyers, 
chasseurs. Ënnius, natif de Rudiae en Galabre, centurion en Si- fbbiw. 
cile et en Espagne, qui se vantait d'avoir trois âmes parce qu'il 
savait l'osque, le grec et le romain, fut le client et le panégy- 
riste de Scipion l'Africain ; il voulut que l'Italie lui dût de joindre 
à la gloire des armes celle de la poésie, et pour sujet d'une épo- 
pée il choisit la première guerre punique et l'éloge des Scipions, 

Il disait que Rome se maintenait forte parce qu'elle con- 
servait les nKBurs antiques (2); et pourtant ses diers Scipions 
avaient surtout contribué à les altérer, en y introduisant celles 
de l'étranger. Un autre poète, le Gampanien Naevius, osa élever nfavion. 
la voix contre ces innovations : pour faire k guerre à l'aristo- 
cratie et aux partisans de ce qui était grec, il préféra aux mètres 
ioniques la rudesse durhythme saturnin, originaire duLatium; 
il inventa la tragédie prsetextatay dans laquelle des person- 
nages, aux caractères et aux costumes nationaux, remplaçaient 
les héros étrangers revêtus du pallium ; et il lançait ses traits 
contre les patriciens orgueilleux, les Claudius, les Métellus, les 
Scipions. 

Ces maisons et d'autres voulaient bien conserver avec opiniâ- 
treté les formes du droit patricien, qui avaient servi à leurs an- 
cêtres pour régir les familles de leurs clients et de leurs es- 

(1) Docentur praestigias inhomstas^ eunt in ludum histrtonuniy in 
ludum saltatmrium^ inter cinados, virgines. Magbobe. 
(3) Mor^nu antiqtteis res stat romana vireisque. 
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daves ; maiS; faTorisées par la victoire et par le mârite persoimei 
de leurs membres^ elles méconnaisaaieut les lois^ et ûiettaieni 
leur orgueil à la place de la justice^ le droit héroïque au-dessus 
de la loi écrite^ empêchant la plèbe de parvenir en fait à l'éga- 
lité qu'elle avait acquise en drcût. C'est pour cela qde Nasvius 
faisait dire à Tun de ses personnages : Souffre, fntisquê i$ péu^ 
piB souffre ausêil II faisait <Ure au peuple : Quoi ! ces rois ose* 
toni lancer leurs traits contre ee quefai^ moi^ sanetiomné au 
théâtre par mes applaudissements / Combien la tyrannie Vem^ 
potte iéi sur la liberté ! Les Métellus^ quil avait attaqués par œ 
verft t Zei MéteUus naissent consuls dans Rome, lui répondirent 
sur le même ton par celui-ci : Les MéteUus causeront malheur 
au poète NsviUs (i) ; et ils le firent mettre en prison 4 Mais il y 
écrivit encore^ et cette foiiâ contre les Scipions^ en rappelant 
que le fameux Africain avait été emm^é par son père^ de la 
demeure de sa mdtresse^ avec un simple pâllium pour le oou« 
vrir. Les Scipions invoquèrent contre lui la loi des Douze Tables, 
qui prononçait la peine de mort contre Fauteur de libelles dif* 
famatoires. Mais les tribuns s'étant interposés, il parut suffisant 
de le condamner à TelLpositiop publique et au bannissement ea 
Afrique, fi composa au moment de son départ son épitaphè, 
dans laquelle il regrettait que Foriginalité italienne dût périr 
avec lui. Le peujde garda son souvenir, et donna son nOmi une 
porte de la ville ; du temps d'H<»race, ses vers étaient Picore 
dans toutes les boudies (2). 

Nœvius appelait des rois, et tels ils paraissaient en effet, ces 
magistrats qui se plaçaient au-dessus des lois et les bravaient : 
le cmsul Gaïus Flaminius, qui se mettait en lutte nonnseulement 
avec le sénat, mais encore avec les dieux immortels, mécon^ 
naissant la majesté des pères conscrits, celle des lois, et las 
auspices des dieux (3) ; Quintius Flamininus, qui s'était joué des 
Gaulois, et qui fut prince du séosA ; tous ces patriciens puis- 
sants, qui, au moyen des alliances contractées entre eux, opp^ 
«aient leur force commune à la loi et à la justice. On est séduit 
par certains traits, empreints du caractère héroïque, qui sfpèr 
rwssent encore à cette époque. Fabius, accusé par un tribun, 

(1) Fato Meielïi Romxfiunt consules, 

Dàbunt malum Metelli Nxvïopoetx. 

Il faut 86 rappeler que Metellus sigoifie portefaix. 

(2) YhKRùKfjde lÀngua laiinat lY, 46. 

(3) TiTE-LiVE, XXI, 27 ; XXII, 4. 



répHond : Fc^iusi ne peut éirs smpeet à tes aqmitoyem / U se 
présente pour im de ses gendres auquel on imputait une tra~ 
hison^ et dit : S'il étaU coupable ^ U ne serait plm mon gendre / 
et il n'en faut pas davantage pour obtenir une sentence d'abso^ 
lution. Émilius Scaurus, inculpé d'avoir trahi la république à 
prix d'or, déclare raccusation fausse^ et cela suffit. Un Métellus 
est poursuivi pour concussion, et le sénat détourne ses regardçj 
des registres produits à sa charge (i). Scipion rAfricain, sommé 
de rendre compte d^s deniers publics mal employés, rappelle 
ses victoires sur les Carthaginois, et sa cause est gagnée. 

De pareils traits séduisent, disons-nous : mais quel devait être 
le sort de la plèbe, quand tels étaient les moyens de justification 
qui suffisaient aux nobles ? Scipion l'Africain refusa le consulat 
à vie, mais conserva toujours un pouvoir dictatorial. Un jou£ 
que les questeurs hésitaient à ouvrir le trésor public parce que 
les lois le défendaient, il saisit les clefs et l'ouvrit, quoique 
simple particulier. Sa statue avait été érigée dans le sanctuaire 
de Jupiter ; celle de Ludus Scipion était dans le Capitole, avec 
le manteau et le costume grecs (2). Ds accordaient, à la manière 
des rois, leur faveur aux gens de lettres ; Plaute et Térence fun 
rent protégés par Sci{rfon et Lélius ; on a dit même qu'ils les 
avaient eus pour collaborateurs. Le philosophe Panétius et, 
l'historien Polybe les accompagnaient dans leurs expéditions. 

La censure de Marcus Porcins Gat(m fut terrible pour l'apis** caton. 
too^atie et pour les innovations. Ce jeune plébéien, d'une 9^^* 
gacité remarquable, comme l'indiquait son surnom (c€Uu$), 
courageux dans ses actes, mordant en paroles^ avait fait 1^ 
guerre à l'âge de dix-sept ans contre Annibal. Il avait ensuite 
habité Tusculum ; d^ là, parcourant dans la matinée les villes 
des environs, il y plaidait gratuitement ; puis à son retour il se 
dépouillait de ses vêtemi^s, et se mettait à travailler aux 
champs avec ses esclaves, partageant leur nourriture, et buvant 
eonune eux de l'eau mêlée à du vinaigre. Cependant ces etr 
elaves n'étaient à ses yeux que du bétail ; il les acb^ait, les 
instruisit, et les revendait : il disait qu'un hon chef de maison 
devait se défaire des vieux charriots, des vieux fers et des vieux 
serviteurs. Il avait établi une taxe pour les esclaves qui vou** 
laient s'unir avec une esclave. Après chaque repas il 



(1) Valèrb IfAXiHE, II, 10; m» S; IV, 1, 3 ; VIIIi 1. 

<2)/d.,ii,7,«;yni>ts. 
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fouetter ceux qui s'étaient montrés négligents dans leur ser- 
vice. Il avaitsoin d'entretenir entre eux des sujets de dissension^ 
craignant qu'ils ne fussent trop d'accord. Plus tard^ il exerça 
l'usure la plus infâme du temps^ l'usure maritime. Il s'enivrait 
quelquefois : il entretenait dans sa maison des liaisons intimes 
avec une servante, et^ à l'âge de quatre-vingts ans^ il épousa la 
fille, toute jeune encore^ d'un de ses clients. 

Tel fut le modèle de la sévérité des mœurs antiques, le ré- 
formateur de la corruption romaine^ celui dont le nom sert 
«!icore proverbialement pour indiquer un homme austère et de 
réputation intacte. Valérius Flaccus l'appela à Rome, où il de- 
vint, avec l'appui des Fabius, tribun d'une légion, questeur, 
préteur, consul, puis censeur avec son ancien patron. Lors- 
qu'il fut en Espagne en qualité de préteur, il congédia tous les 
fournisseurs de vivres, en disant que la guerre devait nourrir 
la guerre. Il prit en trois cents jours quatre cents villes ou 
bourgades, qu'il fit toutes dém»)teler à l'instant même. Il rap- 
porta au trésor public des richesses immenses; mais au mo- 
ment de se rembarquer il vendit son cheval de bataille, afin, 
disait-il, d'épargner au fisc la dépense du trajet. Il avait fait 
toutes les marches à pied, portant lui-même ses armçs, et suivi 
d'un seul esclave chargé de quelques provisions. Il obtint les 
honneurs du triomphe; mms à peine avait41 déposé les insi- 
gnes de triomphateur, qu'il partait comme simple tribun, pour 
&ire là guerre à Antiochus le Grand : le général avoua qu^il 
lui devait la victoire des Thermopyles, et le chargea d'aller en 
porter la nouvelle à Rome. 

Tandis que les Romains ne savaient qu'admirer la Grèce, 
Caton, par un excès d'orgueil national, ne cessait de la ra- 
baisser. Il ne voulut jamais étudier sa littérature ; et si plus 
tard il jeta les yeux sur les ouvrages de Thucydide et de Dé- 
mosthène, ce fut pour les juger sévèrement. Socrate lui parais- 
sait un bavard turbulent, qui agitait sa patrie par des innova- 
tions dangereuses. Il reprochait à Isocrate de laisser ses disdples 
vieillir dans son école, au point qu'ils ne pouvaient plus avoir, 
en sortant, à pérorer qu'aux champs Élysées. Il grondait son 
fils de ce qu'il étudiait les auteurs grecs, et avait en horreur 
les médecins de cette nation, prétendant qu'ils voulaient faire 
sortir de ce monde tous les barbares, y compris les Romains, 
n détesta par-dessus tout lëloquence grecque, notamment 
depuis que Garnéade, étant venu à Rome comme ambassadeur^ 
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y parla un jour en faveur de la justice^ et le lendemain dé- 
clama contre elle. 

On comprend quel irréconciliable ennemi devaient trouver 
en lui les innovations romaines, a Les voleurs privés^ s'écriait- 
et il, sont envoyés aux fers ou aux verges ; les voleurs publics, 
a dans l'or et dans la pourpre. Frénûssez sur les maux que l'a- 
a venir nous prépare. Nous savourons les délices de la Grèce et 
« de l'Asie; nos mains ont pris les trésors des rois; maîtres de 
a tant de richesses, nous en serons bientôt les esclaves. Mar^ 
« cellus, en nous rapportant les statues de Syracuse> a intro- 
« duit chez nous de dangereux ennemis : je n'entends plus que 
« gens admirant le marbre et le ciseau de Corinne et d'Athènes, 
« et se riant de nos dieux d'aigle (1). » Il proposa donc des 

(1) Adlu-Gelle, XI, 18. 

« Quel homme ce fut que Gaton, dieux immortels! Je laisse de côté (e ci*- 
toyen, le sénatenr, le général d*armée : je oe m'attache ici qu'à Torateur. Qui 
fut plus que lui grave dans la louange? qui fut plus ingénieux dans les senti- 
ments? qui fut plus habile dans la discussion et dans Texposition d'une cause? 
Ses cent cinquante discours (car c'est là ce que j'en ai trouvé et lu) sont pleins 
de choses et d'expressions magnifiques... On y trouve toutes les qualités pro- 
pres à l'orateur. Et ses Origines, quelle beauté et quelle éloquence n'ont-elles 
pas?... Il est vrai que le style ^n est quelque peu suranné, et que certaines 
paroles sont triviales ; mais c'est ainsi qu'on parlait alors : corrigez-les, ce 
qu'il ne put faire; ajoutez-y l'harmonie, donnez plus d'ornement au styie.^. 
Il ne sera alors personne que vous puissiez mettre au-dessus de Caton. » Ci- 
cÉRON, de Oratore, 17. 

Tite-Live fait de ce Homain un éloge encore plus magnifique, en ce qu'il est 
plus universel : « M. Porcins Caton surpassait de beaucoup tous le» plébéiens 
et les patriciens, même ceux des familles les plus illustres ; il était d'une âme si 
grande et d'un esprit si distingué, que, dans quelque condition qu'il fût né, il 
aurait été l'artisan de sa fortune. Kien de ce qui concerne le maniement des 
affaires publiques ou privées ne lui était étranger. Il administrait avec une 
égale habileté les affaires de la cité et celles de la campagne. Les uns s'élèvent 
aux suprêmes honneurs par Tétude des lois, d'autres par l'élequence, beau- 
coup par la gloire des armes; mais son esprit, à lui, avait une telle aptitude à 
tous les arts, qu'on l'aurait cru né exclusivement pour celui auquel il s'adon- 
nait, quel qu'il fût. Courageux dans les combats et célèbre par plusieurs vic- 
toires, après avoir été élevé à des emplois considérables, il parvint. au com- 
mandement suprême et se montra un général consommé. Il se montra de 
même, dans la paix, très-versé dans l'étude des lois, et très-habile orateur, 
non pas de ceux dont on ne fait grand cas que durant la vie, et qui ne laissent 
après eux aucun monument de leur éloquence. Car la science lui a survécu, et 
elle est encore en honneur, consacrée, pour ainsi dire par les livres qu'il a 
composés dans tous les genres. » (XXXIX« 40.) 

Bans Plutarque, la vie de Caton représente la limite entre l'ancienne ma- 
nière de vivre italienne et la nouvelle, qui était un résultat des habitudes étran^* 
gères. 



1^4 QOAXBIÈMl ÉPOQUE (839-134). • 

lois somptuaires ^ nota plusieurs personnages consulaires et 
alla même jusqu'à déposer un sénateur, parce qu'il s'était 
laissé entrevoir par sa fÛle au moment où il donnait un baiser à 
sa femme. 

Mais si son activité infatigable avait pour mobile le patrio- 
tisme^ elle était excitée encore par une animosité personnelle. 
Dès Pépoque où il était questeur en Sicile^ il avait accusé Sci^ 
pion ^Africain d'afficher un luxe excessif et d'imiter trop les 
Grecs : celui-ci le renvoya, en disant : a Je ne saurais que faire 
d*un questeur aussi exact : j'ai à rendre compte de mes expé<- 
<t ditions^ et non de ce qu^elles coûtent. » Le mot ne fut pas 
AccuMtions perdu, et une fois censeur, il demanda aux Scipions un compte 
les sciptoos. détaillé de ce qui s'était fait pendant la guerre contre Antio- 
chus. On pouvait dire avec vérité qu'ils l'avaient dirigée à leur 
gré et pour leur compte, portant les hostilités là même où le 
peuple ne l'avait pas décrété, et dictant les traités de paix selon 
qu'il leur convenait : qui sait même les sommes qu'ils avaient 
extorquées de l'Asie et des successeurs d'Alexandre, enrichis 
des dépouilles du monde? Scipion, cité comme prévenu de dé- 
tournement des deniers publics, écoute ^accusation, monte à la 
tribune et dit : Romains, €*est en ce four qu'avec la faveur dé' 
vine j'ai vaincu en Afrique Annibal et les Carthaginois : mon' 
tons au Capitale pour remercier les dieux ^ et les prier de vous 
donner toujours des chefs qui me ressemblent. Tous alors, 
peuple, tribuns, juges, accusateurs, le suivirent au Gapitole : 
triomphe plus signalé que tous les autres ; car le vaincu n'était 
ni Annibal ni Syphax, mais bien la sainteté des lois répu- 
blicaines. 

Les tribuns ayant ensuite mis en accusation son frère Lu- 
cius, il leur arracha des mains les registres publics et les 
lacéra, en s'écriant : Je ne rendrai pas compte de quatre mil- 
lions de sesterces, moi qui en ai fait entrer deux cents millions 
dans le trésor sans me réserver autre chose que le surnom d*A^ 
frieain. 
Mort C'étaient les derniers soupirs de l'héroïsme patricien. Forcé 

rAiriaiin. désormais de céder à la voix prépondérante du peuple, Scipion 
se retira, exilé volontaire, à Liteme (1 ), où les tribuns ne l'inquié- 
itt. tèrent pas, mais d'où il ne fut pas rappelé. Il y mourut, et voulut 
que l'on inscrivît sur sa tombe : Ingrate patrie, tu n'auras 
pas mes os. 
(1) Ville de iaCampanie, aujourd'hui Torre d$ PatrUu 
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L'enquête fut poursuivie contre son frère^ sur la proposition 
des tribuns Pétilius et Névius^ appuyée par Caton^ et adoptée 
par le vote unanime des trente-cinq tribus. Il fut jugé que Lu- 
cius Scipion avait reçu d'Antiochu0> pour lui faire des condi- 
tions meilleures^ six mille livres d'or et quatre cent quatre- 
vingts d'argent^ en sus de ce quil avait déposé dans le trésor 
public; quHostilius, son envoyé^ avait reçu quatre cents livres 
d'^ ei quatre cent trois d^argent^ et le questeur Caïus Furius 
cent trente livres d'or et deux cents d^argent; tant étaient loin 
les temps de Fabricius et de Cincinnatus! La pauvreté de Sci- 
pion^ qui ne se trouva pas en état de payer l'amende^ sembla 
démontrer son innocence; mais le coup était porté à l'aristo* 
cratie. Gaton n'en fut que plus animé à poursuivre ses investi- 
gations^ auxquelles personne ne pouvait plus se soustraire^ 
après la condanmation des Scipions. 

Mais quand une république est dans la main d'un corps tel rontique 
qu'était le sénat romain > peu importe que les personnages 
changent ; celm qui tombe est bientôt remplacé par d'autres, 
Conunent d'ailleurs espérer une amélioration dans les mœurs 
privées^ quand les ei^emples de corruption venaient des mœurs 
puMiques; quand la sévérité censoriale n'empêchait pas Catop 
d'agir avec toute la ruse d'une politique immorale; quand la 
cabale^ l'intrigue^ la trahison, la violence foulsûent aux pieds ou 
éludaient le droit des nations? Deux ennemis^ Annibal et Phi- 
Uppe, étaient toujours pour Rome un sujet d'ombrage^ car elle 
s^atait que^ tant qu'ils vivraient^ elle aurait toujours à redouter 
une coalition générale. Elle ménageait donc Ântiochus^ Rhodes^ 
l'Âcbaïe^ Ëumène^ et faisait épier les moindres pas d'Annibal, . 
toujours infatigable à lui chercher des ennemis. Prusias^ roi d^ 
Bithynie^ avait accu<Hlli ce grand capitaine, et ce fut à son génie 
qu'il dut de remporter la victoire sur Ëumène. Rome envoya 
idors à Prusias Flamininus^ le libérateur de la Grèce^ pour lui 
enjoindre de livrer Annibal^ qui n'échappa à ses éternels per- 
sécuteurs qu'en s'empoisonnant^ l'année même où soa vain^ 
queur mourait à Liteme. Délivrons Romej dit-il, de ses longues 
inquiétudes y puisqu'elle n'a pas la patience d^ attendre la mort 
d'un vieillard. Elle ne sera ni belle ni mémorable, la victoire 
de Flamininus ; elle est indigne de ses ancêtres qui avertissaient 
dans Pyrrhus un ennemi menacé du poison. Le triompha des 
Romains sur un vieillard trahi et désarmé les couvrira de honte 
chez la postérité/ 
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CHAPITRE XII. 

LES kCBÉsm, ^ 8BG0RDB GOBHBE M HACÉDOUIB. 

Délivrés de toute crainte de ce côté^ les Romains commen- 
cèrent à exciter sous main la Lycie contre Rhodes^ Sparte 
contre les Achéens. Les dissensions^ cet héritage étemel des 
républiques grecques^ se ranimaient chez ces derniers ; mais ils 
eurent du moins le bonheur d'avoir à leur tête une succession 
pbitopflMieii. d'hommes remarquables, tels qu'Aratus et Philopœmen. Ce 
général^ né à Mégalopolis dans TArcadie^ élevé dans les 
champs^ de manières simples et même vulgaires, dormait sur 
un grabat^ cultivait son modeste domaine avec des vignerons et 
des laboureurs^ l'agriculture étant, selon lui^ Tunique moyen 
d'enrichir sa famille ; et ce qu'il gagnait à la guerre , il l'em- 
ployait à racheter des prisonniers. Travailler à l'avantage et 
pour le bien de sa maison était à ses yeux une obligation^ parce 
que celui qui n'a rien à soi s'abstient difficilement de ce qui 
appartient à autrui. Il se plaisait à discuter, à lire les philoso- 
phes et les poètes, surtout Homère, parce qu'il excite Timagi- 
nation et stimule la valeur. Soit dans une marche, soit dans le 
camp, il proposait aux soldats de mettre en discnssion ce qu% 
auraient à faire, s'ils étaient surpris dans telle ou telle positicm. 
Élu général de la cavalerie achéenne, plein d'élan et de cou- 
rage, ayant l'expérience qui manquait à Aratus, il améliora 
Farmée, lui enseigna à combattre de pied ferme, modifia les 
boucliers et les lances, lui donna des casques, des cuirasses, des 
cuissards, et dirigea le luxe vers la richesse de ^équipement 
guerrier. On vit donc Télégance se déployer dans les awnures, 
et les femmes travailler à orner des cimiers, à broder des cottes 
d'armes et des caparaçons. U savait en même temps diriger les 
affaires politiques, soutenir la dignité de la ligue, à une époque 
où Rome laissait déjà paraître ses prétentions (1). 

Tandis que les Achéens se proposaient pour but de prendre 
tout le Péloponèse dans leur ligue, les différentes villes de cette 
contrée, et principalement Messène et Sparte, obéissant à un 

(1) La Yie de Philopœmen, dans Plotàrque, est presque entièrement paisée 
dans celle que Polybe avait écrite, et qui est perdue. 
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désir mal entendu d'indépendance, agissaient dans leur intérêt 
particulier. Machanidas, qui s'était fait tyran de Sparte, com- 
mençant à menacer la liberté des autres États, PhUopœmen 
Pattaqua à Mantinée, et le tua. Mais il fut bientôt remplacé par 
Nabis, qui, durant quatorze années, exerça la tyrannie la plus 
impitoyable. Philopœmen lui fit la guerre et en déUvra Sparte, 
qu'il réunit à la ligue. Lacédémone reconnaissante décréta 
qu'on offrirait à PMlopœmen cent vingt talents (i), produit de 
la vente des biens de Nabis. Mais sou désintéressement était si 
connu, que personne ne voulait aller les lui présenter. Un de 
ses amis, nommé Timolaûs, consentit à s'en charger ; puis lors- 
qu'il eut vu de près l'austère simplicité du général achéen dans 
sa manière de vivre, il n'osa d'abord accomplir sa mission ; il 
s'enhardit enfin, et quand Philopœmen l'eut entendu, il prit 
avec lui le chemin de Sparte. Après avoir remercié les citoy^is, 
il leur c(Hiseilla d'employer ^argent qu'ils lui avaient destiné à 
gagner ceux qui agitaient le peuple de leur cité, à leur fermer 
la bouche pour qu'ils fussent moins à craindre : C'est à ses en- 
nemis, ajouta- t-Û, et nati à ses amis, qu'il faut éter la liberté 
de parler. 

Cependant la ligue se ressentait déjà trop de l'influence ro- 
maine. Des différends s'étant élevés entre Messène et Ëlis, Fia- 
mîninus s'interposa et cahna les deux partis. Comme il com- 
parait la confédération achéenne à une tortue, forte tant qu'elle 
est à Tabri sous son écaille, mais en péril dès qu'elle met la 
tête ou les pieds dehors, il lui persuada de céder aux Romains 
l'île de Zacynthe, qu'elle avait acquise depuis peu. Ceux-ci, 
déjà maîtres de Céphalonie, n'eurent dès lors qu'un court in- 
tervalle à franchir pour gagner le Péloponèse ; ce fut de là, en 
effet, que Ton vit accourir le préteur Fulvius Nobilior pour 
apaiser d'autres démêlés et disposer les choses au gré du sénat 
romain. Sparte souleva des inimitiés plus sérieuses en inquié- 
tant ses bannis, qui s'étaient réfugiés sous la protection des 
Achéens: Philopoemen saisit cette occasion de l'humilier; il s'en 
rendit maître, fit cruellement mettre à mort quatre-vingts, on 
dit même trois cent cinquante Spartiates, et bannit ceux qui 
avaient été admis au droit de cité parles tyrans. Il vendit comme 
esclaves ceux qui refusèrent d'obéir, et construisit un superbe 
portique à Mégalopolis avec le prix qu'il en retira. En outre, 

(1) 120 talents» 660,oeo francs» 
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il obligea ceux qni restèrent dans la ville à en raser les mu- 
railles^ à recevoir des colons d'AchaSe, et à renoncer aux insti- 
tutions de Lycurgue^ en élevant leurs enfants à la maiiièf^ des 
Achéens. 

Philippe^ qui le considérait comme la prineiprie fidrce de la 
ligue, essaya de le faire assassiner, mais ne put y réussir, dé- 
pendant Messène s'étant révoltée^ il fut chargé^ quoique 
sexagénaire^ d'aller la réduire; mds il tomba dans la mélée^ et 
fut fait prisonnier. Conduit en triomphe pm* les Messéni^is 
Mort de dans leur cité, il y fut condamné à boire ta ciguë. Il vida trim- 
pbuopœineii. qujij^jïi^^; j^ coupc, et demanda au bourreau des nouvelles de 

son armée. Gomme il lui fut répondu qu'elle s'était retirée vic- 
torieuse : Bonnes nouvelles^ s'écria-t41, puisque tout n^û poê été 
au plus mal ! 

Il mourut avec cafane. Quant à Messène, elle fut châtiée s^ 
vèrement par Lycortas, qui, ayant succédé à f^Slopeemen 
dans le commandement, conduisit contre elle la jeunesse 
àchéenne, animée d'un vif désir de venger le grand capitaine. 
Mais avec lui avait succombé le dernier des Crées; et les Ro- 
mains n'eurent pas de peine à se former un parti parmi les 
Achéens, surtout quand le lâche CaHîcrate, qui se vendit à eux, 
eut préparé par la corruption la ruine de sa patrie. 
Macédoine. Philippe de Macédoine ne tarda pas non plus à s'apercevi^ 
**"* que les ménagements dont les Romains avaient usé à scm égarl 
n'avaient eu d'autre motif que la crainte de provoquer son ini- 
mitié, lorsqu'ils avaient sur les bras Antiocfeus. Hflippe, que 
les circonstances et ses tMents semblaient appeler à exercer 
une grande influence sur les destinées de la Grèce, ne sut «i 
profiter des occasions, ni se montra enttèreraent bon ou enttè- 
rement mauvais. Il échoua dans tous ses projets, et il ne montra 
dTiàbileté que pour parer les coups dirigés contre lui. 

Quand Rome lui ordonna de iever le siège de Lamia, ilfiïî 
fut permis par compensation d'étendre ses conquêtes dans l'A- 
thamanîe, en Thrace et en Thessalie. Là, les habitants des prin- 
cipales villes, surtout de celles au bord de la ma*, €«u»nt 
chassés de leurs demeures, et il transporta les vaincus en Macé- 
doine. D'autres excès qu'il exerça encore provoquèrent co«tre 
lui des plaintes continuelles, qui furent portées è Rome, et aux 
commissaires chargés d'épier ses actions, fodigné de i'kagrafr 
tude des Romains, dont il avait trop bien servi les vues contre 
les Étoliens, et qui maintenant lui refusaient les droits ^et les 
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hlMUieiirs accordés à Eumène^ il ne respirait que ^engeânce^ il 
ne souhaitidt ifu'une occasion de recouvrer l'intégrité de ses 
États. Bfaiis il ne se sentait pas assez fort pour oser déclarer la 
guerre; et, en attendant, tantôt des paroles menaçantes sor- 
tait de sa bouche, tantôt il grevait de nouvelles taxes les 
oiarcfaandises des Romains, ou excluait ceux-H^ des privilèges 
dont se trouvaient favorisés d'autres étrangers ; enfin, il fit exter^ 
miner, en haine de Rome, les hsd^itants de Maronée. 

Alors Rome le cite, lui roi indépendant, à se justifier devant 
elle; il se voit contraint de lui ^[ivoyer son fils Démétrius ; et le 
sénat, à la seule considération de ce jeune prince, laisse la ccm- 
ronne à Philippe, sous la condition quil ^ renfermerait dsns 
les anciennes limites <le la Macédoine. 

Démétrius, ayant été quelque temps comme otage h Rome, 
s'y était fait généralement aimer ; sa bonté et son esprit lui 
avaient de môme valu l'affection des sujets macédoniens; c'é- 
tait là précisément pour Persée, son frère aîné, un motif de 
bame contre lui, dans la crainte qu'il ne voulM régner à sa 
iptace. n le rendit donc suspect à son père, qui finit, à son ins- 
tigation, pffl* le faire mettre à mort. €e fut le premier assassinat m- 
domestique -commis dans la descendance d'Aiitigone le Grand, 
dtée jusque-là pour la pitié filiale. Persée s'en réjouit lâche- 
ment ; mais Hiilippe, reconnaissant qu'il avait été abusé, tomba 
d«is une mélancolie profonde qui le conduisit au tombeau. 

Persée succéda donc à son père ; et, doué d'une capacité peu pewée, 
inférieure à la sienne, il se trouva avoir à sa disposition les 
moyens que Philippe préparait depuis longtemps pour faire la 
guerre aux Romains : le trésor était bien garni, la population 
augmentée ; la Thrace, cette pépinière de braves, assujettie en 
grande partie; les Dardanes, nation voisine, d'un caractère in- 
quiet et indomptable, étaient tenus en bride par les Bastames, 
race celtique, appelés dans le pays par Philippe, et qui ne de- 
manderaient pas mieux que de suivre en Italie le nouveau roi 
de Macédoine. Il y était appelé par la pensée de profiter des 
guerres, peu importantes, mais continuelles, qui épuisaient 
Rome. Telles étaient les guerres sans cesse renfdssantes de 
l'Espagne et de la Ligurie, pays toujours indociles, et qui ne 
poi:^aient se plier an joug; telles encore celles dont llstrie, la 
Corse, la Sardaigne, étaient devenues le théâtre. 

Cependimt une partie <ie ces Bastames, qui, à la mort de 
Kii^pe, étaient encore en route, s'en retoumë^nt sur leurs 
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pa&; d'autres furent repoussés par les Tbraces ; trente mille 
seulement s'établirent dans la Dardanie : mais Persée les con- 
naissait pour être des alliés aussi perfides que des ennemis dan- 
gereux^ et de plus il voyait la puissance de Rome grandir dans 
l'opinion et dans la réalité. Il commença donc par dissimuler 
son avarice et son ambition^ et mit sa couronne aux pieds du 
sénat ^ déclarant ne vouloir la tenir que du peuple romain. Les 
Macédoniens^ pour lesquels il se montra d'un accès facile^ plein 
de générosité et de justice^ crurent que le temps des prédéces- 
seurs d'Alexandre sJlait renaître. D'un autre côté^ il s'efF(»rçail 
de rendre à la Macédoine son ancienne supériorité^ en se con- 
ciliant l'esprit des Grecs^ en affichant la démence et la modé- 
ration^ en prenant le parti des pauvres^ qu'il protégeait contre 
les riches^ partisans des Romains. Il fit alliance avec Rhodes^ 
donna sa sœur en mariage à Prusias , roi de Bithynie^ épousa 
Laodice^ fille du roi de Syrie Séleucus^ et cherdia à se faire 
d'eux tous des points d'sqppui contre Rome. 

Il envoya dans le même but à Carthage des ambassadeurs 
qui y furent reçus de nuit, dans ua temple, au milieu des 
cérémonies formidables d'une religion sanguinaire et d'une 
sombre aristocratie. Il conclut en outre des arrangements avec 
les Thraces, qui s'obligèrent à lui fournir des troupes toutes les 
fois qu'il en aurait besoin. Enfin il réunit des sommes considé- 
rables et des vivres en quantité suffisante pour nourrir pendant 
plusieurs années l'armée, qu'il porta à trente mille hommes de 
pied et à cinq mille chevaux. 

Les Grecs, qui peu de temps auparavant avaient comUé 
d'honneurs Ëumène, roi de Pergame, se détachaient de lui 
maintenant pour se réunir à Persée, le représentant de la cause 
nationale : mais ils ne le favorisaient que sous main et à la 
dérobée ; car la vigilance et les intrigues des agents de Rome 
effrayaient les Achéens. Quant aux Étoliens, en tournant leurs 
^armes les uns contre les autres, ils s'étaient mis dans l'impossi- 
bilité de rien tenter désormais; il en était de même de l'Acar- 
iTi. nanie , et la ligue des villes béotiennes avait été anéantie par 
les Romains. 

Ëumène, irrité du changement de la Grèce à son égard, eut 
la lâcheté de dénoncer Persée à Rome : mais il fut au momait 
d'en subir le châtiment, sous les coups de quatre assassins en- 
voyés par ce dernier. Accusé d'être Tauteur de cette tentative, 
et d'avoir voulu faire empoisonner les premiers citoyens de 
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Rome, Persée^ au lieu de descendre à se justifier^ reprocha aux 
Romains la manière indigne dont ils traitaient les rds et les ré- 
publiquesj renonça à leur alliance, et accepta la guerre avant 
qu'ils y fussent bien préparés. 

Ëmnène, roi de Pergame, Antiochus, roi de Syrie, et TÉ- 
gypte, avaient embrassé le parti de Rome; les Rlyriens, les 
RÎiodiens , tout ce qui appartenait en Grèce à la démocratie , 
s'était rangé du côté de Persée; Prusias conservait la neutralité. 
Si Persée avait poussé les hostilités avec Tardeur qu'il avait mise 
à menacer, il aurait fait payer chèrement la victoire aux Ro- 
mains ; mais à peine l'armée commandée par le consul Licinius ir^. 
Crassus s'est-elle avancée, qu'il fait entendre des paroles de 
paix. Rome les accueille; et une trêve trompeuse, en laissant 
cette première flamme s'évaporer, lui fait gagner du temps, des 
alliés et des sujets. Cependant, lorsqu'on en vint aux mains, 
Persée fit subir aux Romains la plus terrible défaite qu'ils 
eussent essuyée depuis quarante ans. Si, profitant alors delà vic- 
toire, Persée eût poussé ses av»itages, et assailli avec la phalange 
le camp ennemi, la guerre eût probid>lement été terminée; car 
déjà les Grecs s'agitaient de toutes parts sous leurs chaînes, dont 
ils commençaient à sentir le poids. Ce prince se retrancha au 
contraire dans un système de défense, bien combiné sans doute, 
mais qui ne vaut rien dans les circonstances suprêmes, ainsi 
que Tavait éprouvé Antiochus : il laissa l'occasion lui échapper, 
puis fl demanda et redemanda la paix au consul, se déshono^ 
rant ainsi lui-mên^, et décourageant ceux qui lui étaient de- 
meurés fidë\es. 

Cependant Ëumène, en voyant ses succès, lui avait offert son 
amitié, à la condition qu'il lui payerait une somme considérable, 
et de plus sa médiation près des Romains, en demandant une 
autre somme. Persée conclut le traité ; mais lorsqu'il fut ques- 
tion de Pexécuter, il refusa le prix convenu, dans Pespoir que 
la conventiiHi parviendrait à la connaissance des Romains, et 
qu'Ëumène se verrait ainsi forcé de s'arranger avec lui pour se 
sauver. Sa prévision ne fut pas trompée, et les Romains mon- 
trèrent à Ëumène combien ils avaient de mépris et de haine pour 
tous les rois : mais Persée n'en tira aucun avantage. Comme il 
était extrêmement important de maintenir l'Illyrie dans des dis- 
positions favorables et bienveillantes, puisque c'était le seul 
côté par où les Romains pussent pénétrer dans la Macédoine, 
il s'adressa à Gentius^ roi de ce pays, qui consentit à fahre 
T. m, 11 
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c^use commune avec lui moyennant le prompt envoi d'une forte 
somme en or. L'or était devenu Tunique mobile de la guerre et 
d^ la paix ; tous savaient combien Pepsée en avait amassé , et 
tous devaient voir combien il en serait maladroitement avare. 
Geptius s'était donc soulevé contre les Romains ; Persée, pen- 
dant alprs qu'il était suffisamment compromis à leur égards lui 
refusa la somme convenue^ et ne le soutint pas même dans sa 
téâstance ; ce qui permit à Pennemi de l'exterminer avec sa 
f^tmille^ sans qu'il en revînt aucun profit à Persée. Clondicus, 
cb^f des BastameS; lui amena dix mÛle Gaulois^, qui pouvaient^ 
en inquiétant la Thessalie^ détourner les Romains de la Macé- 
doipe ; mais^ sur le refus de Persée de lui compter la somme 
proinise, il s'en retourna en dévastant la Thrace. 

C'est ainsi que Persée gâta lui-même son propre ouvrage , 
lorsqu'il semblait avoir de grandes chances de succès. Ëumène, 
Prusias^ les Rhodiens^ qui avaient épousé sa cause^ se conten- 
t^ent d'envoyer des ambassadeurs aux Romains; ceux-ci les 
accueillirent avec hauteur^ en leur faisant comprendre combien 
ils étaient des maîtres impérieux pour leurs créatures^ et com- 
bien il y aurait de folie à prétendre les mettre en balance avec 
le roi de Macédoine. Rome^ au surplu's^ résolue d'en finir par 
un grand effort^ arma cent mille hommes^ dont elle donna le 
commandement à Paul Emile. 

paai Èfaix: Ce général s'était formé dans les terribles guerres d'Espagne 
et de Ligurie : mais^ comme il avait conservé toute la fierté hau- 
taine de l'ancienne aristocratie^ le peuple, indisposé contre lui^ 
l'avait écarté du consulat, et depuis longtemps ne lui confiait 
plus aucune charge. En se voyant élu cette fois^ il dit publique- 
ment qu'il voyait bien qu'on ne l'avait choisi que par nécessité ;, 
que dès lors le peuple n'eût pas à s'eipbarrasser de la manière 
dont il conduirait la guerre ; que les soldats eussent à tenir leurs 
bras prêts et leurs glaives bien affilés ; que du reste on fit trêve 
aux bavardages et aux avis; qu'il aurait soin de tout. U se mit 
donc en marche^ et franchit le mont Olympe; il ne put $'empè- 
BataiUe cher d'admirer^ à la bataille de Pydna> les efforts de la puissante 

»)Sntii. phalange macédonienne, qui fut au moment de mettre ses lé- 
gions en déroute ; mais une éclipse^ qui glaça d'épouvante les sol- 
dats de Persée^ parut annoncer la chute du royaume d'Alexan- 
dre. La victoire resta à Paul Emile; vingt miUo Macédoniens^ 
sur quarante-quatre mille qu'ils étaient^ se firent tuer eu com- 
battant; onze niille fureat enveloppée e^ faits prisonnters* Fec- 
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sée, atteint d'une blessure» combattit sans cuirafi^ au milieu de 
sa phalange (i], démentant ainsi Taceusation de lâcheté que lui 
jetèrent les historiens rcnnains : blessé de nouveau» il tomba 
enfin» et avec lui la Macédoine» qui dans son dernier jour ne se 
montra pas indigne d^elIe-méme. 

Ce royaume» qui ne s'appuyait que sur Tannée» périt avec 
elle» et fut soumis en deux jours. Persée, qui s'était aliéné sas 
«pus en les accusant et en les punissant de ses propres erreurs» 
montrant son avarice môme dans cette extrémité» s'enfuit avec 
son trésor» dont il ne pouvait se séparer. Il se réfiigia dans h 
temple révéré des dieux Gabires en Samothrace» et implora du 
consul la faveur d'un traité : mais abandonné par les siens».et dé* 
pouillé de ses trésors par un rusé Cretois» il lui fallut se rendis 
au vainqueur. Celui-ci le reçut au milieu de ses capitaines avec 
toute l'austère solennité latine» et lui reprocha sa conduite pas*- 
sée; il finit cependant par lui promettre la clémence des Ro- 
mains; puis» s'étant tourné vers ses officiers» il leur montra cet 
exemple remarquable de l'inconstance du sort» en leur rappe* 
lant que le courage véritable consiste à ne pas s'enorgueillk 
dans la prospérité» comme à ne pas se laisser abattre dans l'iur 
fcH'tune. . 

La Macédoine fut déclarée libre» et divisée en quatre gouver- 
nements^ régis chacun par des Ichs particulières que dicta le 
vainqueur. Aucun Macédonien ne put» soit se marier^ soit acher 
ter des terres hors de son gouvernement ; le commerce des bois 
de construction fut interdit; les habitants durent se livrera 
l'exploitation de leurs mines de fer et de cuivre» en payant ^nof, 
Hpmains la moitié de ce qu'ils payaient à leurs rois. Un sénat 
fat investi de l'autorité souveraine ; les grands seigneurs avec 
leqrs fils ftgés de plus de quinze ans» et tous ceux qui avaient 
occupé des emplois élevés près des souverains macédonien^» ter. 
furent tenus de se rendre en Italie. 

C'était là ce qu'on appelait liberté, kpcès ayoir solennisé la 
victoire par des jeux splendides^ brûlé les armes qui ne pou* 
vaient servir au triomphe» tué le petit nombre 4^ serviteurs de^. 
meures fidèles à Persée, saccagé les villes de l'Épire qui l'ar 
vaient secondé» Paul Emile» £^u comble de la gloire» revint e^ 
Italie» traînant prisonniers à sa suite Gentius» roi des lUyriens» 
et la famille de Persée. 

(1) Plutarqae a poar autorité Posidonius, présent à la l^tai)l6 (Via^f P^ifi 
£mile«XX). 
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Triomphe Quand 06 demier le supplia de lui épargner la honte de suivre 
enchaîné son char de triomphe^ Cela est dan» f/a main et en 
tcln pouvoir [\], lui répondit son vainqueur. Mais Persée n'eut 
pas le courage de se tuer ; et il para de son infortune le triomphe 

«7 leptembre. le plus splcudidc quc Tou eût vu jusqu'alors. La pompe dura trois 
jours. Le premier jour^ douze cents chars se mirent en marche^ 
chargés de boucliers d'ai^ent massif^ et douze cents autres de 
bouliers de bronze ; trois cents autres contenaient les lances^ 
les épées^ les arcs^ les dards ; ils étaient précédés d'hommes 
qui portaient des armes de toutes sortes et huit cents trophées. 
Le second jour, on vit transporter mille talents en or et en argent 
monnayé^ deux mille deux cents talents en barres ; un nombre 
infini de coupes ; cinq chars chargés de statues grandes et pe- 
tites ; puis on voyait des boucliers d'or et beaucoup de tableaux 
des galeries royales : le troisième jour enfin^ on promena cent 
vingt bœufs de la plus grande blancheur^ deux cent vingt vases 
d'argent^ une urne de dix talents d'or, ornée de pierreries, et 
dix autres vases remplis d'objets divers, aussi en or; deux mille 
dents d'éléphant, de trois coudées ; un char d'ivoire garni d'or 
et de pierreries; un cheval avec son colUer semé de pertes, et 
le reste de son harnais en or; un lit aussi en or, avec ses cou- 
vertures de diverses couleurs ; une litière d'or et de pourpre ; 
quatre cents coiu^onnes dont les villes avaient fait hommage au 
vainqueur. Enfin, sur un magnifique char blanc pandssait le 
triomphateur (â). Derrière lui venmt Persée en habits de deuil, 
entouré de deux cent cinquante amis, tous enchaînés, de deux 
fils, et d'une petite fille à laquelle ceux qui la conduisaient en- 
seignaient à tendre ses mains innocentes au peuple romain, 
pour invoquer sa compassion ou plutôt pour flatter sa vanité, 
en lui montrant à quelles misères il pouvait réduire les mo- ' 
narques. 

Fin de penée. Le demicr roi de la Macédoine fût ensuite jeté dans un sale et 
ténébreux cachot, où l'on renfermait les condamnés jusqu'au 
moment de leur supplice. On l'y laissa sept jours sans lui ap- 
porter de nourriture; et il fallut que les autres prisonniers, 
émus de compassion, partageassent avec lui le peu d'aliments 
que leur jetaient les geôliers au milieu des immondices : ils lui 
offrirent un lacet et un couteau, mais il n'osa encore renoncer 

(1) In tua quidem idpotestate est, Cicéroo, Ttiscul.f Y, 40. Voy. aussi 
Tite^Llve, XLV, 39. 

(2) DioDOEE, XXXI, 8, 3, éd. Firmjn Bidot. 
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à la vie. Enfin Paul Emile ^ soit par humanité, soit par respect 
pour le malheur, obtint du sénat qu^il serait transféré dans une 
prison plus convenable; mais, au bout de deux ans, ses gar- 
diens se faisant un jeu barbare de Tempécher de dormir, ses 
forces s'épuisèrent à ce supplice, et la mort Ten délivra. Le seul 
fils qui lui survécut fut réduit à gagner sa vie en faisant le mé-* 
tier de tourneur ; il devint ensuite greffier des magistrats d'Albe 
Poètes, historiens, orateurs, exaltèrent le peuple romain pour 
avoir vengé sur le dernier des Éacides les Troyens, leurs 
aïeux (i). Us portèrent aux nues la gloire du grand peuple qui 
écrasait les superbes et pardonnait aux vaincus. 



CHAPITRE XIII. 

OOMS^UBNCBS DB LA GUERRB DB MACÉDOIIIE. 

La Macédoine ne perdit donc pas sa liberté, c'est-à-dire qu'elle 
ne fut pas réduite en province , les Romains persistant à suivre 
la politique adoptée d'abord à l'égard de la Grèce. Lillyrie, 
subjuguée en trente jours par le préteur Anicius, fut traitée de 
même, ainsi que l'Ëpire, à laquelle il fut enjoint néanmoins de 
verser au trésor tout l'or et l'aident qu'elle possédait. Soixante 
de ses cités, dans lesquelles les Romains étaient entrés sous 
prétexte de les délivrer des garnisons étrangères, furent toutes 
démantelées, et cent cinquante mille hommes vendus comme 
prisonniers. Un décret du sénat annonça au monde cette nou- 
velle preuve de magnanimité, afin que la Macédoine et Tlllyrie 
apprissent à tous les peu]:des comment Rome était prête à dé- 
fendre leur liberté. 

Elle avait attendu la fin de la guerre pour punir non-seule- 
ment ceux qui l'avaient desservie, mais encore ceux qui avaient 
montré peu de zèle pour sa cause. A ce titre, Rhodes aurait i^hodei 
subi le sort de l'Épire, si Gaton n'eût osé opposer une digue à 
cet abus de la force. Il démontra que l'unique but de cette glo- 
rieuse république maritime avait été de se conserver indépen- 
dante. Si elle avait fait des vœux pour que Persée fût vainqueur, 
il en devait être ainsi de la part de quiconque comprenait son 

(1) VUusavos Tr^sB, Voyez Virgile, v£»6f(f. VI, 841. 
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véritable intérêt, et voyait dans la chute de ce prince Tasservîs- 
sement commun. Eh! quoi, di\A\ y punissez-vous f intention? 
Mais vous-mêmes comment vous conduisez-vous quand vous y 
trouvez votre compte? Ils sont orgueilleux/ Vous êtes donc 
fâchés que d'autres le soient autant que vous? Ce langage 
hardi valut à Rhodes d'être seulement privée des droits qui lui 
avaient été accordés sur la Syrie et la Carie dans le partage des 
âé{)Ouilles d'Antiochus, ce qui au fond était un bienfait pour 
elle; car cette république, semblable à tant d'égards à Venise, 
dut comme elle tous ses revers à son désir d'avoir des posses- 
sions en terre ferme : c'est cette ambition qui amena sa ruine 
totale. 
Tremblement Ne passous pas outrc saus rappeler le désastre dont cette île 
de Rhodes, fut le théâtre en 227. Dans le cours de cette année,, de graves 
convulsions agitèrent la nature : elles firent sortir de la mer 
une île nouvelle parmi les Cyclades, et donnèrent à Rhodes des 
secousses telles, qu'elles détruisirent son port,'ses arsenaux, 
ses palais, et mirent en pièces son fameux colosse. Mais les 
Rhodîens entretenaient tant de relations au dehors, et l'impor- 
tance qu'il y avait à les maintenir était si bien reconnue , que , 
sans descendre à aucune démarche humiliante , mais en s'en>- 
ployant avec habileté, ils amenèrent les souverains et les cités à 
réparer leurs pertes. Hiéron et Gélon donnèrentd'abord soixante- 
quinze talents d'argent, puis cinq pour l'huile nécessaire aux 
exercices de la palestre, dix pour les sacrifices, autant pour les ci- 
toyens pauvres, cinquante catapultes, des bassins et des aiguières 
en argent, et, de plus, ils accordèrent Texemption de tous droits 
aux Rhodîens abordant en Sicile. Enfin, comme s'ils eussent 
été même reconnaissants envers ces insulaires de ce qu'ils 
avaient accepté leurs secours, ils érigèrent dans le marché de 
Rhodes deux statues représentant le peuple de cette île cou- 
ronné par celui de Syracuse. Ptolémée promit trois cents talents 
d'argent, un miUion de mesures de froment, du bois pour la 
construction de six vaisseaux à cinq rangs de rames et de dix à 
trois rangs, la toile néce$sah*e pour les voiles, et vingt mille 
mesures de froment pour l'approvisionnement de dix trirèmes ; 
plus , douze mille autres mesures à l'occasion des spectacles ; 
trois mille talents de bronze pour refondre le colosse, et cent 
architectes avec trois cent cinquante ouvriers, tous payés par 
lui, pour la reconstruction des édifices. Antigone envoya dix 
miUe madriers^ une très-grande quantité de planches pour 
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cloisons^ trois mille talents de fer^ inillè de poit cuite ^ autant 
de poix crue, et cent talents d^argent; sa femme Chrysétde y 
ajouta cent mille boisseaux de froment et tf ois mille talents de 
plomb. Séleucus, père d'Ahtîochus, accorda l'exemption de tous 
droits aux vaisseaux rhodiens qui aborderaient dans ses États y 
et leur expédia dix vaisseaux à cinq rangs, deux cent nrille me- 
sures de blé y sept mille brasses de bois de charpente, de !a 
résine et du crin pour calfater les navires. l*rusias , Mîthridate, 
et d'autres princes de PAsie, montrèrent autant de générosité , 
et plus encore les cité*. « Nous avons rapporté ces choses, dit 
€t Polybe, premièrement pour donner une idée de la liiagnifl-^ 
« cence des Rhodiens dans leurs institutions publiques , et par 
« là ils sont bien dignes de louange et d'imitation ; en second 
« lieu, pour faire connaître combien sont mesquins aujourd'hui 
« les dons des rois, et combien est misérable ce que reçoivent 
c( d'eux les nations et les cités. Il faut que les princes qui font 
Ci une largesse de quatre ou cinq talents ne croient pas avoir 
« fait quelque chose de bien extraordinaire, et n'attendent psà 
é des Grecs la bienveillance et les honneurs qu'en ont obtenus 
a les anciens rois ; il faut aussi que les cités, se remettant de- 
« vant les yeux la grandeur des libéralités passées, ne récom- 
« penSiBnt pas inconsidérément les libéralités mesquines qui se 
« font aujourd'hui , par de grands et solennels honneurs (i)« » 

Ainsi que Rhodes, Eumène se vit payé d'ingratitude par lei 
Romains ; le sénat , prenant ombrage de son agrandissement , 
n'eut plus pour lui que dédains et menaces, et finit par transfé- 
rer sa couronne à son frère. 

Prusias vint en personne se justifier, la tête rasée et couverte 
d'un bonnet d'affranchi; prosterné au seuil de la curie, onTen- 
tendit s'écrier : Salut ^ 6 dieux conservaieurs! votre affranchi se 
présente à vowj prêt à exécuter tous vos ordres. Tant d'abjec- 
tion, et son fils laissé en otage, lui valurent de conserver la 
couronne. 

De son côté, Massinissa envoya son fils se plaindre de deux 
dioses : la première, de ce que le sénat avait réclamé de lui 
des secours comme une grâce, quand il était en droit de les lui 
imposer ; la seconde, de ce qu'il avait voulu lui payer le blé qu'il 
avait fourni, tandis que, se reconnaissant redevable envers Rome 
de la couronne, et satisfait d'en avoir l'usufruit, il savait qu'elle 
appartenait en propriété au peuple-roi. 

(1) Polybe, liv. Y, ch. 88 et soiv. 
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On peut croire que de pareilles ambassades et d'autres non 
moins lâches ne firent qu'alimenter Tinsolent orgueil des Ro- 
mains; aussi de ce moment^ renonçant au rôle d'arbitres qu^ils 
avaient soutenu jusque-là^ conçurent-ils la pensée de devenir 
les maîtres du monde. 

Ce fut ce sentiment qui les dirigea dans leur conduite à l'é- 
gard des autres successeurs d'Alexandre; ne cherchant que les 
moyens de les affaiblir durant la paix , afin de les rendre inca- 
pables de se défendre lorsqu'ils seraient provoqués à combattre. 
Sî^Sm. Ptolémée V avait huit ans quand le sénat lui envoya des am- 
bassadeurs pour le remercier de la constante amitié que TÉgypte 
avait montrée envers Rome^ même au temps de ses revers, et 
lui annoncer la paix conclue avecCarthage. Les tuteurs de Pto- 
lémée saisirent cette occasion pour placer le roi enfant sous la 
tutelle du sénat romain, qui l'accepta volontiers. Marcus Lépi- 
dus fut chargé d'exercer ces fonctions ; et il les confia à l'Acar- 
nanien Aristomène, homme rompu aux affaires, et aussi prur 
iM. dent cpie fidèle. Les possessions que l'Egypte avait en Syrie 
avaient été occupées par Antiodius III ; mais celui-ci promettmt 
de les donner en dot à sa fille Cléopâtre, fiancée au jeune roi (1). 

(1) L'ÎDScriptioo de Rosette, que dous avons rapportée précëdemRieiit, ap- 
partient à cette époque. Les prêtres iTÉgypte, réuais à Memphis pour la céré- 
monie du couronnement de Ptolémée Ëpiphane, rendirent en son lionoeur le 
décret que nous transcrivons : « L'an IX, le 18 du mois de mécbir (mars 196), 
les pontifes et les propliètes, ceux qui entrent daus le sanctuaire pour vêtir les 
dieux y les ptérophores, les hiérogiammates» et tous les antres prêtres qui se 
sont transportés, de tous les temples situés dans le pays, près du roi à Mem- 
phis, pour la soleunité de la prise de possession de cette couronne, que Pto- 
lémée, toujours vivant, le bien-aimé de Phta, dieu Épiphane, prince trèfr^ra- 
cieux, a héritée de son père, se trouvant réunis dans le temple de Memphis, 
ce même jour ont dit : 

« Considérant que le roi Ptolémée toujours vivant, bien-aimé de Phta, dieu 
Épiphane très-gracieux, fils du roi Ptolémée et de la reine Arsinoé, dieux Phi- 
iopators, a comblé de bienfaits les temples et ceux qui y font leur demeure, et 
en général tous ceux qui sont sous sa domination ; 

« Qu'étant dieu, fils d'un dieu et d'une déesse, comme Horus, fils d'Isis et 
d'Osiria, vengeur d'Osiris son père, et jaloux de signaler généreusement son 
xèle pour les choses qui concernent les dieux, il a consacré an service des tem- 
ples des revenus tant en aiigent qu'en blé, et fait de fortes dépenses peur réta- 
blir la tranquillité en Egypte, et y élever des temples; 

N Qu'il n'a négligé aucun moyen en son pouvoir pour accomplir des actes 
d'humanité : 

« Qu'à l'effet de faire vivre dans l'abondance le peuple de son royaume, et 
en général tons les citoyens, il a supprimé tout à fait certains tributs et impôts 
élablis en Egypte, et diminué le poids des autres; 
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A quai<N*ze ans Piolémée prit les rênes du gouvernement; mais 
corrompu par les flatteurs^ il se montra détestable souverain , 

« Qu'en outre il a fait une remifte générale de tout ce qui lui était dû de 
droits régaliens, tant par ses sujets habitants de TÊgypte, que par les habitants 
de ses autres royaumes, bien <|ue par leur quantité ces droits ne fussent pas 
chose peu importante; 

« Qu'il a renvoyé libres et absous ceux qui étaient emprisonnés et depuis 
longtemps sous le coup de jugements ; 

« Qu*il a ordonné que les revenus des temples et les tributs qui leur étaient 
payés chaque année tant en argent qu'en blé, ainsi que les parts réservées 
aux dieux sur les yignobles, les jardins, et sur tontes les choses auxquelles ils 
avaient droit sous le règne de son père, devaient continuer à être perçus dans 
le pays ; 

« Qu'il a dispensé ceux qui appartiennent aux tribus sacerdotales de des- 
cendre annuellement à Alexandrie ; 

« Qu'il a voulu que les émigrés revenus, gens de guerre et tons autres 
dont les sentiments avaient été dans les temps de troubles opposés au gouver- 
nement, et qui depuis étaient rentrés dans le devoir, fussent maintenus en 
possession de leurs biens ; 

« Que s'étant rendu à Memphis comme pour venger son père et sa propre 
couronne, il a puni, comme ils le méritaient, les chefs de ceux qui s*étaient 
révoltés contre son père, avaient dévasté le pays et dépouillé les temples ; 

« Qu'il a fait beaucoup de dons à Apis, à Mnévis, et aux autres animaux sa- 
crés de l'£gypte; 

« Qu'il a embelli l'Apiénm de magnifiques ouvrages, en foumissanl pour ce 
temple une grande quantité d'or, d'argent et de pierres précieuses; 

«t Qu'il a fondé des temples, des oratoires et autres édifices, en faisant les 
réparations nécessaires à ceux qui en avaient besoin, avec le zèle d'un dieu 
bienfaisant, pour tout ce qui concerne la Divinité ; 

« Que, s'étant informé de l'état dans lequel se trouvent les choses les plus 
précieuses renfermées dans les temples, il les a, en tant qu'il était nécessaire, 
renouvelées sous son administration, en récompense de quoi les dieux lui ont 
accordé la santé, la victoire et les autres biens.... la couronne devant lui de- 
meurer, ainsi qu'à ses fils, jusqu'à la postérité la plus reculée, 

« Il a plu aux prêtres de tous les temples du pays de décréter que les hon- 
neurs revenant au roi Ptolémée, toujours vivant, bien -aimé de Phta, dieu 
Êpiphane très-gracieux, seront considérablement augmentés, comme aussi ceux 
qui sont dds à son père et à sa mère, dieux Philopators, et ceux de ses aïeux ; 
que la sUtue du roi Ptolémée, toujours vivant, sera érigée dans tous les tem- 
ples, au lieu le plus apparent, en la nommant la statue de Ptolémée, vengeur 
de l'Egypte; près de ladite statue sera mis le dieu principal de l'Egypte qui lui 
présentera les armes de la victoire, le tout disposé de la manière la plus conve- 
nable. Les prêtres feront trois fois par jour le service religieux près desdiles 
statues, les revêtiront des ornements sacrés, et auront soin de leur rendre 
dans les grandes solennités tous les honneurs qui doivent, selon l'usage, être 
rendus aux autres dieux, il sera consacré au roi Ptolémée une statue et une 
châsse dorées dans le plus saint des temples; et la châsse sera placée près du 
sanctuaire avec toutes les autres; et dans les grandes solennités où il est d'u- 
sage de porter ies châsses hors du sanctuaire, celle du dieu Ëpiphane très-gra- 
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M mourir Aristomène, qui osait blâmer sa conduite, et excita 
par ses désordres un soulèvement dangereux, qui fut pourtant 
iM. apaisé par son ministre Polycrate. 

Antiochus de Syrie passa pour avoir favorisé ces troubles *, 
aussi Ptoléméa lui en conserva-Wl toujours rancune, et il excita 
par des offres et des subsides considérables les Romains à lui 
faire la guerre. Ses vices le précipitèrent dans la tombe à Page 
de vingir-huit ans. 
ptoiéo»éevi. Ptolémée Philométor n'avait encore que cinq ans lorsqu'il 
lui succéda. Cléopâtre , sa mère, gouverna dignement en son 
175, nom ; mais lorsqu'elle fut morte, la régence passa aux mains dé 
Lénéus et de Peunuque Eubée , qui élevèrent des prétentions 
sur la Syrie et sur la Phénicie, promises en dot à Cléopâtre; ce 
qui les brouilla avec Antiochus Épiphanç. La guerre ayant éclaté, 
Antiochus s^empara de TÉgypte jusqu'à Alexandrie, et Philo- 
métor tomba entre ses mains. Les Alexandrins élurent alors en 
i7«-iM. sa place son fçère Physcon^ ce qui détermina Antiochus à réta- 
blir Philométor, non par générosité , mais afin que les deux 
princes s'affaiblissent mutuellement en se faisant la guerre, et lui 

deux en sera tirée également. Et afin que celle-ci puisse être mieux distinguée 
des autres, tant à présent que dans la suite des temps, on posera dessus les dix 
couronnes d*or du roi^ qui dans leur partie antérieure porteront un aspic, à 
rimitation dés couronnes en figure d'aspic qui sont sur les autres châsses; et 
au milieu des couronnes sera placé Tornement royal appelé pschent, celtii que 
portait le roi en entrant dans le temple de Memphis, fors des cérémonies lé- 
gales prescrites pour se mettre en possession de la couronne : on attachera, 
an tétragone qui entoure tes dix couronnes dont il a été parlé, des phylactères 
d'or avec Tinscription suivante : « Ceci est la châsse du roi qui a rendu illustres là 
région d'en haut et la région d'en bas. » Il sera célébré chaque année une fête 
et tenu une grande assemblée (panégyrie) en Thonnenr du toujours vivant, du 
bien -aimé de Phta, du roi Ptolémée, dieu Ëpiphane très- gracieux ; fête qui aura 
lieu dans tout le pays tant de la haute que de la basse Egypte, et durera cinq 
jours, commençant avec le mois de Thouth, et dans le cours desquels ceux 
qui feront les sacrifices, les libations, et toutes les antres cérémonies d*nsage, 
porteront des couronnes, seront appelés prêtres du dieu Ëpiphane Encbariste 
(très-gracieux), et réuniront ce nom aux autres qu'ils prennent des dieux ank- 
quelB ils sont déjà consacrés. 

(c Et afin qu'on vote pourquoi dans l'Egypte on glorifie et on honore, comme 
U est juste, le dieu Ëpiphane, très-gracieux monarque, le présent décret sera 
gravé sur une colonne de pierre dure, en caractères sacrés et en lettres grec- 
ques ; colonne fjtïi sr'ra placée dans chaque temple de premier, second et troi- 
sième ordre, par tout le royaume, près de l'image du roi toujours vivant, -à 
(hd texte, la traduction et le commentaire de cette inscription he trouvent à h 
fin du l*' vol. des Fragmenta historicorwn grxcorum^ édit. de Ffrmin 
0idot.) 



C0N8BQUBNGSS DB hk QUBRBB 0B MÀCÉDOINB. 171 

rendissent ainsi plus facile la conquête de TÉgypte. Ils devinè- 
rent ses intentions^ se réconcilièrent ; et comme Antiochus se 
préparait à les attaquer, ils eurent recours à Rome. Popilius im. 
Lénas , envoyé en ambassade vers Antiochus , lui intima de la 
part du sénat d'abandonner ses conquêtes : comme ce monar- 
que demandait du temps pour réfléchir, Popilius décrivit avec 
sa baguette un cercle autour de lui , et lui enjoignit de se déci- 
der avant d'en sortir. Antiochus dut fléchir, et le sénat répondit 
à ses ambassadeurs qu'il le félicitait de son obéissance. C'est 
ainsi que Rome traitait un roi après avoir vaincu la Macédoine; 
et Antiochus , en acceptant le paix qu'elle lui dictait, dut céder 
Chypre et Péluse. 

D'autres scènes d'humiliations royales ne devaient pas tarder 
à suivre. Les deux frères Ptolémée se partagèrent le royaume: 
Philométor prit TÉgypte et Chypre; Physcon, Cyrène et la Li- 
bye. Mais ils en vinrent bientôt aux mains; etHiîloniétor, forcé 
de fuir, débarqua en Italie ; il se rendit à Rome, où il entra vêtu 
pauvremeiit, à pied, couvert de poussière, et alla se loger dans 
rhumble demeure d'un peintre d'Alexandrie. Le sénat, charmé 
de l'aventure, lui adressa des excuses, et Finvita à venir, sous 
des habits plus convenables , lui exposer ses griefs. Après les 
avoir entendus, il se porta médiateur entre les deux frères, et 
les réconcilia. Mais quelle valeur les serments échangés pou- 
vaient-ils avoir, quand Fambition et les causes de division con- 
tinuaient à subsister? De nouveaux différends ne tardèrent pas 
à éclater. Physcon, qui prétendait à des possessions plus éten- 
dues, se rendit à Rome; et le sénat, s'occupant moins du 
droit que de l'intérêt de la république, lui donna raison. Ce 
prince , ayant donc levé un grand nombre de mercenaires en 
Grèce , regagna la Libye. Bien que soutenu par les Romains, il 
avait contre lui le vœu des peuples maltraités par lui lorsqu'il 
occupait le trône : aussi après des chances diverses fut-il vain- 
cu, et il se trouva prisonnier de Philométor. Mais celui-ci, ou- 
bliant ses torts, lui pardonna; il fit plus : il lui accorda encore 
Cyrène et la Libye, en y ajoutant plusieurs villes, et lui promit 
sa fille en mariage. Une conduite aussi clémente désarma les 
Romains, qui, pour le moment, laissèrent l'Egypte respirer 
sous Ptolémée Philométor. 

Quant à la Syrie, elle avait encore des provinces florissantes, 
la Comagène, la Cyrrhestique, la Séleucide, la Palmyrène. La 
Séleucide s'appelait aussi la Tétrapole, des quatre viUes que Se- 
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leucus Callinice y avait fondées dans les riches vallées entre 
l'Àntiliban et la Méditerranée : ces villes étaient Antioche^ Sé- 
leucie^ Laodicée, Âpamée. Antiocbe^ reine de l'Orient^ survécut 
au règne des Séleucides. De Laodicée partaient les vins renom- 
més du pays pour le midi de TAsie Mineure^ et Palmyre devait 
sa prospérité aux caravanes qui traversaient ce désert pour comr 
muniquer entre l'Inde et TËurope. 

Ani?i!chn''iv ^ * ^^ ^^^^ ^ Autiochus Ëpiphauc , que nous avons nommé 
176 tM. ' plusieurs fois, avait succédé à son frère Séleucus IV Philopa- 
tor, fils pacifique du belliqueux Antiochus le Grand. Il avait été 
élevé à Rome comme otage, et, monté sur le trône, il chercha 
à combiner le faste syrien avec la popularité romaine ; mais il 
ne réussit qu'à se rendre un objet de haine et de mépris. Il s'en 
allait seul , suivi de deux ou trois serviteurs et vêtu modeste- 
ment, par les rues d'Antioche, passait des heures entières dans 
les boutiques des orfèvres et des graveurs^ à discuter sur leur 
art ; se mêlait avec les honunes du peuple , buvant et causant 
à leur table ; arrivait à Timproviste dans les endroits où il y 
avait un banquet ou quelque réjouissance ; se prbmenait dans 
les places, serrant la main aux étrangers, s'informant de ce 
qu'ils désiraient, et prêtant l'oreille aux petites discussions qui 
s'élevaient pour la vente et l'achat, comme cela se pratiquait à 
Rome. Enfin il se livrait dans les bains, à la vue de tous, à mille 
indécences qui le rendaient non pas illustre , ainsi qu'il s'inti- 
tulait, mais la fable et la risée de ses sujets. 

Il se maintint dans les bonnes grâces des Romains en leur 
faisant la cour tout en les détestant ; il fit heureusement la 
guerre contre l'Egypte, qui lui disputait la Palestine et la Syrie, 
et s'étant emparé de Péluse, au lieu d'en exterminer les habi- 
tants, il usa de clémence à leur égard, ce qui détermina 
beaucoup d'autres villes à se soumettre à son autorité. Quand 
Ptolémée Philométor tomba entre ses mains, il le traita honora- 
blement; puis profitant, comme nous l'avons vu, de ses dis- 
cussions avec son frère Physcon, il s'apprêtait à réunir l'Egypte 
à la Syrie, lorsque les Romains, intervenant avec arrogance , 
l'obligèrent à en sortir et à subir la paix qu'ils lui impo- 
saient. 

Le tribut que la Syrie devait payer aux Romains n'était rien 
en comparaison des dons au moyen desquels Antiochus était 
obligé de s'acheter des partisans dans Rome, où tout était vé- 
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nal. Le luxe allait d'mlleurs toujours en augmentant à la cour 
de Syrie. Ântiochus déploya notamment un fiaste inouï dans la 
fôte qu'il donna à Dapliné , petite ville près d*Antioche, renom- 
mée par son oracle d'Apollon et de Diane , et par les moeurs in- 
fâmes qu'on y affichait. Dans la procession solennelle par la- Jeux 
quelle s'ouvrirent les jeux qu'il y donna^ cinq mille jeunes gens 
marchaient en tête , avec le costume de soldats romains ; il en 
venait ensuite autant vêtus à la mysienne^ puis trois mille Cili- 
ciens armés à la légère avec des couronnes d'or sur la tête, au- 
tant de Thraces , cinq mille Galates avec des boucliers d'ar- 
gent, quatre cent quatre-vingts gladiateurs, mille jeunes 
guerriers sur de magnifiques chevaux de Nicée, et trois mille 
autres , la plupart chamarrés d'or, avec des couronnes d'or 
sur la tète. Venaient , après eux, mille amis du roi , splendi- 
dement vêtus , sur des chevaux pompeusement harnachés, puis 
quatre mille cavaliers aux habits brodés en or, cent chars traî- 
nés par six coursiers de front , et quarante-deux à quatre che- 
vaux ; huit cents jeunes garçons avec des diadèmes d'or précé- 
daient les statues des dieux et des héros de la Grèce et de la 
Syrie, portées par. des hommes magnifiquement habillés, et 
accompagnées par mille pages de Denys, le secrétabe du roi , 
chacun desquels portait un vase d'argent du poids de mille 
drachmes ; les vases des six cents pages du roi étaient en or. 
Deux cents femmes tenant des coupes d'or en épanchaient sur 
les spectateurs des eaux odorantes. La marche était fermée par 
quatre-vingts femmes splendidement parées , dans des litières 
aux bâtons d'or massif; celles de cinq cents autres dames avaient 
des bâtons en argent. 

La fête dura un mois , et quinze cents tables furent servies 
tous les jours, auxquelles l'Europe et l'Asie prodiguèrent ce 
qu'elles avaient de plus exquis. Quinze grands vases pleins de 
parfums précieux étaient placés dans les salles , et l'on peut se 
faire une idée de la magnificence de tout le reste. Antiochus se 
donna misérablement en spectacle, et parfois d'une façon obs- 
cène, dans ces différentes solennités. Tantôt on le vit durant 
la procession courir comme un fou en avant et en arrière , sur 
un mauvais petit cheval ; tantôt dans les banquets, servir tour 
à tour à une table, puis à une autre, ou précéder, avec le man- 
teau royal et le diadème en tête, ceux qui apportaient les mets. 
Il se jetait tout à coup par terre, ou se mettait à danser, pour 
ne rien dire des actes indécents dont ceux qui n'avaient pas 
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noyé leur raison dans le vin détournaient les yeux avec dégoi^t. 
Un jour qu'il traitait les principaux personnages du royaume^ 
il se fit transporter dans la salle du festin vêtu en pantonnme y 
et s'étant étendu sur le pavé y il contrefit le mort ; puis , fei- 
gnant de ressusciter au son des instrum^ts^ il se mit à gamba^ 
der et à faire de telles grimaces^ que les conviés^ honteux4e ce 
qu'ils voyaient^ se retirèrent (1). 

Tibérius Gracchus , qui se trouvait alors à sa cour^ chargé par 
le sénat de surveiller les rois et les États de TOrient^ dut con- 
cevoir d'autant plus de mépris pour Antiochus, qu^il s'humilia 
davantage pour se mettre dans ses bonnes grâces ; car il se com- 
porta à son égard plutôt en esclave qu'en roi > lui céda son pa- 
lais^ et alla même jusqu'à lui offrir la couronne. L'ambassadeur 
put donc affirmer au sénat qu'il n'avait rien à redouter de la 
part du roi de Syrie. 

Malgré tout ce qu'Antiochus avait rapporté de richesses de 
son expédition en Egypte^, et bien que ses tributaires et les pro- 
vinces d^Orient lui fournissent beaucoup d'argent^ Pétatde ses 
finances était plus mauvais de jour en jour ; de sorte que pour 
les rétablir il avait recours aux trésors des temples^ expédient 
toujours dangereux. Il s'était aussi aliéné ses sujets ptu* sa mar 
nie de vouloir changer leurs coutumes nationales^ et en essayant 
d'introduire parmi eux le culte grec ; non par zèle religieux, 
mais parce qu'il se prétait davantage aux cérémonies pompeuses 
dont il était engoué. A peine eut-il donné l'ordre de changer le 
costume national et de renoncer aux anciens usages, qu'Ar- 
taxias , roi d'Arménie, se révolta contre lui , et que la Perse re- 
fusa de lui payer le tribut. Forcé d'avoir recours aux arnaes, il 
vainquit le roi d'Arménie et le fit prisonnier, puis il fit rentrer la 
Perse dans le devoir ; mais s'étant mis en marche pour saccar 
ger le temple d^Élymaïs , renommé pour ses richesses, le peu- 
ple soulevé réunit contre lui toutes ses forces, et parvint à le 
repousser. 

Des conséquences plus graves encore résultèrent de son into- 
lérance envers une nation que nous avons laissée longtemps à 
l'écart, et qui continuait de garder dans son isolement les trér 
sors de la tradition. 

(1) POLYBE, XXXI, 3. — DIODORB DE SlCILE, XXXI, 16. 
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CHAPITRE XIV. 

LES HÉBREUX. 

Quand le grand Cyrus, affranchissant les Hébreux de la servi- 
tude^ leur eut permis de quitter Babylone et de retourner dans 
leur patrie, beaucoup d'entre eux qui , durant les soixantenlix 
années d'exil , s'étaient établis au delà de TËuphrate et avaient 
acquis des propriétés, ne voulurent pas changer les plaines fer- 
tiles de la Mésopotamie pour les landes dévastées de la Pales- 
tine, quoique ce fût la patrie. C'est pour cela que postérieure- 
ment à cette époque nous trouvons les Hébreux répandus dans 
la Syrie , dan$ la Perse, dans la Chaldée, en plus grand nombre 
que dans la populeuse Palestine. Parmi les étrangers, ils conti- 
nuaient à vivre d'après leurs lois naturelles, sous un prince de 
la captivité assisté d'un sanhédrin , et célébraient leurs fêtes re- 
ligieuses aux époques déterminées (1). 

Quarante-deux mille personnes environ des tribus de Juda, 
Benjamin et Lévi, retournèrent à Jérusalem sous la conduite 
du grand prêtre Josua et de Zorobabel , issus des anciens rois 
hébreux. La prospérité de la nouvelle colonie se trouva entra- 
vée par ses différends avec les Cuthéens, Mèdes et Perses, trans- 
portés dans le pays par Salmanasar, quand il en eut enlevé les 
habitants, et qui, s'étant mêlés avec les indigènes, formèrent 
la population samaritaine : celle-ci suivait la loi de Moïse, mais 
différait des Hébreux en quelques articles de foi, ce qui les em- 
pêcha de s^entendre pour rétablir la nationalité à Taide de la 
communauté du culte. Les Samaritains édifièrent même un 
temple particulier sur le mont Garitzim , près de Sichem , de 
sorte que les deux peuples en vinrent à se regarder mutuelle- 
ment avec cette animosité nationale et religieuse que le temps 
n'amortit pas , et qui survit à la perte de la liberté et de là 
patrie. 

Les Sanoaritams mirent tout en œuvre pour empêcher la re- 
construction du temple de Jérusalem; ils disaient aux rois de 
Perse de faire consulter les annales des règnes précédents , où 

(i) Nous avons pour autorités les livres d'Esdras, ceux des Machabées et 
les AnU(ïiiiiUé9jvdow{uiu de FlaTîus Josèpbe. 
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ils trouveraient la preuve que les Hébreux y peuple pervers et 
turbulent^ n'auraient pas plutôt repris haleine^ qu^ils refuseraient 
les tributs et leur feraient perdre la souveraineté du pays. Us 
obtinrent en effet sous Cambyse d'abord (529) y puis sous Smer- 
dis (5^)^ des ordres portant défense de reconstruire le temple; 
RecoMtrne- mais enfin sous le règne de Darius , fils d'Hystaspe y il fut réé- 
difié sans de nouveaux obstacles, et Tautel fut consacré par le 
sacrifice de cent veaux , de deux cents béliers, de quatre cents 
agneaux et de douze chèvres. Une magnificence bien plus grande 
avait été déployée lors de Térection et de la consécration du 
temple, au temps où la Judée une et libre était florissante sous 
Salomon. Mais le prophète prédit aux vieillards qui déploraient 
cette différence , que le nouveau temple remporterait sur Tan- 
cien, parce qu'il verrait le salut dlsraêl (1). 

D'autres Hébreux retournèrent successivement à Jérusalem : 
tels furent ceux qui vinrent avec Ësdras, descendant d'Aaron. 
Envoyé par le roi de Perse pour réorganiser le gouvernement 
des Hébreux, il leur apporta de la Mésopotamie l'argent prove- 
nant des offrandes du roi et de leurs compatriotes ; il s'ap- 
pliqua à faire revivre la loi de Moïse, tombée en oubli ou en 
désuétude, en recueillant avec soin, pour rétablir le code sacré, 
les fragments épars, tant de la bouche des vieillards que des 
copies qui avaient survécu ; et en cela il put être aidé par les 
prophètes Aggée, Zacharie et Malachie, surtout par l'inspiration 
divine. Dans la transcription qu'il en fit, il substitua à l'ancien 
caractère hébreu récriture syriaque ou chaldéenne, plus bdle 
et plus commode. Peut-être inventa-t-il les voyelles, les points, 
et la massorah (2) ; il écrivit enfin l'histoire des événements de 
son temps (3). 

(1) Le prophète Aggée, II, 3. 

(2) Mot hébreu qui signifie tradition. On appelle ainsi une critique du texte 
de récriture sainte, qui a fixé les différentes leçons, le nombre des versets, 
des mots, des lettres, etc. 

(3) Selon le Koran, au chapitre Bacra, £sd ras recouvra plusieurs livres de 
TAncien Testament qui étaient perdus, et les écrivit avec cinq plumes à la 
fois. Quelques Hébreux ne voulurent pas croire à ce prodigf^, et l'un d'eux dit 
que son père avait caché un exemplaire des livres saints dans le creux d'un 
rocher : ils allèrent donc le chercher; mais quel ne fut pas leur étonnement de 
le trouver conforme à ce qu'avait écrit Esdras I 

Les chrétiens orientaux croient qu'Esdras avala un peu de la fange du puits 
dans lequel fut enseveli le feu sacré avant la servitude, et qu'il acquit par là 
la faculté d'écrire de nouveau tous les livres saints. 

Des quatre livres d'Esdras, les troisième et quatrlèine sont réputés apoery- 
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Mettant à ]»ofii Tautorité dont il avait été investi par la 
Peise^ il fit cessa* le scandée des mariages mixtes^ en per- 
suadant aux Hébreux de renoncer^ suivant les prescriptions de la 
loi mosaïque^ à prendre des fenunes étrangères ; il mit aussi un 
terme aux {«(tfanations du culte^ et le régla selon la coutume 
ancienne. 

n fut r^nplacé après treize ans pur Néhémie^ qui am^ui 
d'autres Juifs en Palestine^ et entoura de murailles Jérusalem^ 4m. 
où il réunit la population, éparse jusque-là dans la campagne. 

S(Hxante-dix mille Hébreux environ étaient donc revenus 
dans leur patrie. Il en fut dors comme dans Tlnde au siècle 
passée quand, le pays une fois conquis et pacifié par les An^^s, 
les habitants de la campagne, que les guerres intestines avaient 
forcés de se réfugier dans l'intérieur des terres en laissant dé- 
serts des cantons entiers, s'en revinrent occuper leurs maiscNOs 
et leurs champs, comme si rien n'eût interrompu leur posses- 
sion. La langue hébraïque s'était tant soit peu altérée dunyat 
un long séjour parmi les étrangers ; les croyances même avaient 
perdu de leur pureté, se résolvant en pratiques minutieuses, 
en subtilités sur des questions de mots. Les malheurs subis 
avaient néanmoins affermi dans les âmes l'espérance du Répa- 
rateur promis par les prophètes, Uen qu'ils se trompassent en 
ne voulant voir en lui qu'un conquérant appelé non-seulement 
à les délivrer, mais à les rendre les maîtres du monde. 

L'histoire, assez pauvre de faits, qui nous reste des Hébreux 
à cette époque, se compose d'altérations introduites par le 
peuple dans le culte et daps les usages, de réformes préchées 
par les prophètes ou ordonnées par les ministres de la Perse^ 
de discussions avec ceux-ci et de quereUes avec les Samaritains, 
toujours plus entachés de paganisme. Les Hébreux relevaient des 
satrapes de Syrie ; mais à mesure que la puissance de la Perse 
allait en déclinant, les grands prêtres acquéraient une autorité 
plus grande, comme il advint des évéques au moyen âge; si 
bien qu'à la fin ils devinrent les chefs de la nation. 

Les Perses maintinrent les Hébreux en paix, et par recon- 
naissance ils soutinrent les rois et notamment le dernier, Darius 
Godoman. Flavius Josèphe raconte qu'Alexandre le Grand, lors 
du siège de Tyr, demanda des subies aux Hébreux, qui re- 
fusèrent de les lui donner, ipar fidélité à Darius, et qu'irrité de 

plies par tout le moade ; le premier et le seeond lont reconnus pour canoni- 
ques dans l'Église latine. • 

T. nu 12 
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Alexandre ce refus^ il fiiardia contre Jérusalem. Mais le grand pMre 
^ '^M^' Jaddus s'avança à sa rencontre dans la pompe de son costuma 
pontifical^ et lui iQontra que les prophèteà de sa nkiioa s'étaimt 
oecopés de lui longtemps auparavant. Le roi macédonien 
resta tv«ppé de tant cte majesté^ et raconta qu'avant son expé- 
dition un homme lui était apparu vêtu de la même manière^ 
qui Tavàit exbôrté à entreprendre ses conquêtes : oubliant donc 
^ ecdère^ il laissa les Juifs en paix^ les autorisant à se gou- 
verner par leurs prc^res lois^ et leur faisant même remise du 
tribut dans les années sabbatiques, n en résulta que beaucoup de 
Jidfs s'enrôlèrent dans son armée ^ comme d'autres avaiiHit 
servi dans celle de Xerxès. Lès Samaritains secondèrent én^^- 
quemttit Alexandre contre Tyr et &a. Egypte^ ce qm leur valut 
la même exempti<Hi tous les sept ans. Ce roi établit beaucoup 
d'HAreux dans sa nouvelle ville d'Alexandrie^ où il leur ae- 
ecnrda la liberté reli^euse et des immunités égales à celles des 
Macédoniens ; ils y eurent un ethnarque pour les gouverner^ 
juger leurs différends^ s^occuper*des intérêts du commerce^ 
donner les ordres et les faire exécuter^ comme pourrait le faire 
le chef d'un royaume bien assuré. 
n4^i«r. Après Alexandre, la Palestine partagea le sort de la Phénicie 
IIS. et de la Célésyrie, tombées sous la domination des rois de 
Syrie. Rolémée I assiégea Jérusalem; et, sachant que les fié* 
breux ne combattraient pas pendant le sabbat, il choisit ce jmir 
pour donner l'assaut. Leur ville fut prise> et cent mille d'entre 
eux furent transportés à Alexandrie; quelques-uns pénétrèrent 
plus avant en Afrique, jusqu'à Gyrtoe (1) et dans l'Éthiqiie. 
samaritahM. Lcs Samaritauis, moins fidèles observateurs de la foi jurée^ 
se rangeaient du parti du plus fort i ce qui les mit à même de 
prospérer, et de bâtir Sichan, d{nA ils firent leur capitale. 
Selon leurs croyances, il n'y a qu'un Dieu, qui a envoyé Moïse» 
ddnt les livres seuls spnt des règles de foi, et noa pas les prô- 
(diéties, ni les histoires, ni la tradition. La circoncision ne peut 
se différer comme le font les Hébreux, mais doit être pratiquée 

(1) îndépendammétit de Simon, <pii aida lésns Christ à portier sa èroix, et 
^iiitétait de Cy rêne, Jaèbu, auteur d*uaé btetoire des Maebabées, dont le 11* iin« 
en Mâotiabées est «n résuipé, était auasi de cette ville. Saint |.uc (11^ 10 ; VI, 9] 
fttrk aussi <|es luifs de Cyrène. Mille d*entre eux furent tués sous Vespasiea 
comme rebelles; ils se soulevèrent sous le règne suivant, et tuèrent jusqu'au 
diêuis. cent milles habitant» de cette province. Xiraum, à la fin du r^e de 
Trajan. 



le hju^ème jour aprè$ la n^issunce. A la différence de ceux*ci^ 
y^ ne se marient jamais deux fois^ et n^épousent pcÀ^i leurs 
nièces : ils font one ^lution après Facte conjugal et nfirèa 
tQiite souillure aceidentelîe. Ils observent le sabbat avec une 
t^Ue rigueur, qu'ils n'allument pas même de feu^ ne touchait 
pfis leurs femmes, et ne sortent du logis que pour se rendre à 
la synagogue» La Pâque est ieur plus grande solennité, puis la 
Pentecôte, la fête des Tabernacles et le grand jeûne de Texpiar 
tipn; mais ils n'offrent de sacrifices que sur le Garitzîm. I^ur 
grand prêtre réside à Sichem, et descend, par une succession 
non interrompue, de Buz, fils de Phinéès. Le Pentateuque 
conservé psur eux devrait être le texte le plus authaotique; 
mais les critiques y signalent des passages altérés à dessein. 
Gmnme l'ancienne langue bébraïque n'était familière qu'à peu 
de personnes, pour Tusage ordinaire ils avaient une ver»oii 
grecque, la seule probablement dont les premiers chrétiens 
aient entendu parler (i). 

Bien que la loi mosaique se fût conservée intacte dans Pan- seciM. 
tique synagogue, les soixante-dix années de captivité ne l'a* 
valent pas peu altérée dans son application. Les jubilés avaient 
eessé; les solemiités et les pénitences s'étaient trouvées inter- 
r(mipues; la hiérarchie sacerdotale avait été modelée sur celle 
dd Babylone, et la kabale ou tradition, remplie d'opinions et 
de rites chaldaïques, s'était introduite dans le culte. Au temps 
de la vie patriarcale, la loi avait été appliquée par le père de 
famille, prêtre et juge à la fois ; sous le gouvernement na- 
tickial, elle devint une loi parlante, active plus que spéculative, 
prompte, sans formttl6s> sépefrant les jugea des prêtres, toii* 
jours claire parce qu'elle était attachée à la vie, et gravée dans 
les âmes par le culte : mais une fois suspendue par la capti- 
vité', il fut nécessaire de lui rendre son ancien empire, de la 
faire comprendre à des générations qui n'en avaient plus l'ha- 
bitude, de la faire pénéti*er de nouveau dans les mœurs pubH- 
ques, . ^ 

De là dériva le scrupule de la lettre ; l'esprit d'argutie des 
iirecs s'y mélani, l'interprétaticHi en fut ait^ée, et plusieurs 
sectes prirent naissance. Les Justes , qui ne voulaient admettre juste*, 
d'autre loi que la loi écrite, se divisèrent ensuite en Samari- sadacéeni. 

(1) Le texte samaritain, perdu poar les chrétiens durant quatorze siècles, 
fat signalé par Scatiget^, puis apporté en Europe et imprimé dans les éditions' 
polyi^loOes. 

12. 
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tains, en Garaîtes, et suFtout en Sadueéens. Antigone, fils de 
Socus, président de la synagogue, enseigna qu'on ne devait 
pas servir Dieu par crainte ou par espoir, mais uniquement par 
un motif d'amour et de respect. Sadoc, son disciple, ne s'éle- 
vant pas à la noblesse de cette pensée, supposa que son mattre 
avait entendu qu'il n'y avait ni peines ni récompenses au delà 
de cette vie, que la justice positive de la loi écrite suffisait; 
qu'il n'y avait point d'anges, point d'intelligences supérieures, 
point de résurrection des corps. Cette doctrine fut embrassée 
par les Hébreux les plus ridies. Les Garmtes, qui admettaient 
AMidécM. une rémunération postérieure, s'en écartaient quelque peu. Ces 
E^îénleM^ doctrines avaient contre elles les Âssidéens ou religieux y aspi- 
rant à une plus grande perfection, divisés en Esséniens et en Pha- 
risiens. Les Pharisiens, c'est-à*4ire séparés y prétendaient que 
Moïse, indépendamment de la loi écrite, avait reçu de l'ange 
Raziel une loi orale qu'il transmit à Josué, celui-ci aux anciens 
du peuple, les anciens aux prophètes, et ceux-ci aux membres 
de la grande synagogue. Cette tradition ou kabale expliquait 
des choses tenues secrètes à la multitude, le véritable sens des 
cérémonies, des prophéties, des énigmes. Us savaient par là 
qu'il existait un Créateur, un destin, une Providence concou- 
rant à déterminer la volonté de l'homme, en le laissant libre tou- 
tefois de se résoudre pour le bien ou pour le mal; que la ré- 
' compense ou le châtiment l'attend dès lors dans un autre 
monde, où l'esprit continue à vivre, jusqu'à ce qu'il revêtisse 
de nouveau le corps destiné à la résurrection (1). L'honune 
peut, selon ce qu'ils professaient, se préserver des châtim^ts, 
en observant strictement le jeûne, par les amnônes, les ablu- 
tions, les sacrifices, les prières, qui sont efficaces aussi pour l'au- 
tre vie. On peut même, en faisant au delà de ce que la k» exige, 
se préparer un trésor de mérite, dont on pourra par la suite di^ 
poser à son gré. Leur symbole était : Soyez lents àjuger^ mul- 
tipliez le nombre des disciples^ entourez la loi d'une haie (â). 

(1) Josèphe dit que, dans leur croyance, les âmes passaient dans d'antres 
corps (de Bello Juâuico, il, 12). Mais le rabbin Maimonide est plus exact, 
lorsqu'il écrit dans la Misna : TerUa classis statuit quod feUdtas qwm 
post moftem speramus est resurreetio nuirtuorwn; nimirum quod homo 
post mortem retuscUabiturf et eum propinquis et/amiliaribus bibet et eth 
medet in xiernum. T. IV, p. 259 de Tédit. de Wageinselius, 

(2) La Misna dit, t. IV, cb. PtUv, : Moses accepil legem aralem seu tra- 
diiionalem deSinaïf et trtviidit eam Jehoschu»; Jehoschua vere^^enlo- 
ribus; seniores propketis ; prùphetx tradiderunt eam viris synagegx ma^ 
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C'est pourquoi ils parcouraient la terre et les mers pour faire 
des prosélytes (1). 

Ils se signalaient en outre par des vêtements particuliers^ 
par un étalage d'austérité dans leur existence^ et par une cer- 
taine faconde arrogante^ dans laquelle la subtilité des idées^ 
Taridité des paroles^ Tétroitesse des vues, le vide d'une recher- 
che pointilleuse, démentaient leur prétention de parler au nom 
de Dieu. Mais comme le contact avec les étrangers devenait de 
(dus en plus inévitable, et le droit national insuffisant en plcH 
sieurs points, les Pharisiens crurent entourer la loi d'une bar- 
rière^ en multipliant les pratiques extérieures. Ils portaient au 
(toai et aux poignets des phylactères, ou, si Ton veut, des^ 
bandes de parchemin plus larges que les autres, des franges 
plus longues à leurs manteaux : quelques-uns y attachaient 
même des épines, afin que leur piqûre les fît souvenir d'invo^ 
quer Dieu. Ils ne rentraient jamais au logis sans se laver depuis 
le coude jusqu'au bout des doigts, et tout ce qui leur apparte* 
nait était purifié avec un soin extrême. Ils ajoutaient aux pres- 
criptions de la loi un grand nombre d'oeuvres surérogatoires, 
en négligeant celles de la charité. Jésus-Christ leur reprochait 
leur hypocrisie, parce qu'ils soutenaient que, Thomme ayant le 
libre arbitre, la moralité ne doit pas 3e juger d'après les dispo- 
sitions intérieures, mais d'a[»rès les pratiques extérieures; non 
pas selon une loi subjective, mais selon une loi objective.. Le 
peuple^ qui s'attache aux choses extérieures, en avait une hai^ 
opinion : aussi dégénérèrent-ils en faction politique, et ils reniT 
plirent de troubles toute la période des Asmonéens. 

Il parait que les Ësséniens naquirent chez les Hébreux réfu- 
giés en Egypte et sur les confins du désert, où le malheur et la 
pauvreté les disposèrent à la vie monastique. Les doctrines 
orientales et grecques étant venues là à leur connaissance, ils 
les mélangèrent avec les doctrines mosaïques, de manière à 
former une secte distincte, qui se subdivisa elle-mêijie en deux 
fractions ;^ la première toute spéculative, l'autre tout à fait pra- 
tique, dont Philon nous fait connaître la manière de vivre et les 
principes. Repoussant la tradition comme les Saducéens, croyant 
comme les Pharisiens à l'immortalité de l'âme, ayant la ville en 

gnx. Isii dixerunt très sententias : Bstote inoram trahentes in judieiQf 
eanstUuUe multos discipulos, etfaciie sepempro lege. 

(1) Jésufl Christ leur en fait ud reproche : Vie vohiSf Phurisœi, quia circuiiis 
mare et terram, utfaciatis tinumproselydim. S. M9tth., XXUI, 15. 
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dégoût^ ils vivaient aux champs^ s'abstenaient de toat trafic, 
s'adonnaient au travail^ bannissaient l'esclavage^ et n'amas- 
saient point de richesses ; mangeant en commun^ ils portaient 
des robes blanches qui n'appartenaient à personne en prqpre^ 
et que chacun mettait à son tour. Leurs maisons étaient ouvertes 
à tout venant^ et ils y demeuraient plusieurs ensemble. Ils 
s'abstenaient du mariage^ ^t s'occupaient de l'éducation des 
enfants des autres; pleins de respect pour les vieillards^ ils ne 
mentaient ni ne faisaient de serments^ et gardaient le silence sur 
leurs mystères^ qui n'étaient autres que le morale écrite dan^ 
la loi- 
Ces germes devaient, quand les temps seraient venus, donner 
de bons fruits au christianisme; tandis que les Pharisiens, 
changés en faction dominante, accéléreraient la ruine de la na- 
tionalité juive, dont ils se portaient les fervents défenseurs. 

TraditioRi»- Gcux qui s'iutitulaient eux-mêmes traditionnalistes {taunàtm) 
et MTibes. sont appelés scribes ou docteurs dans le Nouveau Testament. 
C'étaient les membres d'une seconde synagogue qui, à la diffé- 
. rence de la première, fondée par Esdras, s'adonnant seulement 
à recueillir et à revoir le texte canonique de l'Ancien Testament, 
s'appliquait à l'expliquer et à le commenter, se transmettait la 
doctrine par tradition orale, et déclarait apostat quiconque ne 
reconnaissait pas dans les controverses l'autorité de son màitré. 
Comme il se présentait dans la vie civile beaucoup de cas sus- 
ceptibles d'être décidés par la loi mosaïque , on choisissait les 
scribes les plus savants pour siéger comme assesseurs dans tou- 
tes les cours de justice. 
v«rsio!i Ptolémée Philadelphe, voulant enrichir aussi sa bibliothèque 

des septtnte. ^^g livres sacrés des Juifs, dont lui avait parlé Démétrius de 
Phalère, s'adressa au sanhédrin pour qu'il lui procurât des per- 
sonnes capables de les traduire ; il s'engageait, en récompense, 
à rendre la liberté aux Juifs qu'il avait faits prisonniers. Ils 
étaient au nombre de cent vingt mille; et le trésor de Ptolémée 
dépensa pour les racheter 460 ou 660 talents (1), selon le chifEre 
différent indiqué par Aristée et par Josèphe , qui rapportent ce 
fiiit. Le roi d'Egypte envoya donc des ambassadeurs avec des 
présents au grand prêtre Éléazar, qui accéda volontiers à sa 
requête, et lui adressa une copie en lettres d'or des livres saints, 
que devaient lui présenter soixante-douze délégués, égal^nent 

(1) Environ 2,580,000 francs ou 3,630,000 francs. 
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versés dans la cohnaissance du grec et de Phébrea. PtoUmée les 
aeeueillit avec beaucoup d'égards > et se prosterna sept fois }m^ 
qu^à terre devant le manuscrit sacaié. Il traita magnifiqu^aent 
durant sept jours ces savants étrangers, leur déclarait qu'il ooa*' 
sidérait leur venue comme l'un des événements les plus heureux 
de son règne. Ils furent ensuite conduits dans l'île de Pharos , 
où Démétrius avait fait construire exprès pour eux, sur le ri? 
vage , un édifice magnifique. Ils se mirentà l'œuvre, travaillant 
depuis six heures du matin jusqu'à trois heures après midi; il3 
revenaient ensuite à la ville, où ils trouvaient un banquet servi 
aux frais du roi. Quand il se présentait quelque difficulté dans 
la traduction , elle était discutée en assemblée générale , et 
à mesure que l'ouvrage avançait, on en adressait une belle co^ 
pie à Ptolémée : il fut terminé en soixante-dix ou soixantendouat 
jours. 

Philon ajoute à ce fait d'autres circonstances miraculeuses t 
selon lui, chacun des soixante-dix interprètes travailla isolé- 
ment; puis, quand on compara leur travail, il se trouva que 
leurs traductions correspondaient si parfaitement l'une à l'âîu- 
tre, qu'il n'y avait pas une syllabe qui différât- Saint Justin maiv 
tyr ajoute avoir vii les cellules dans lesquelles ils avaient été 
renfermés séparément, par l'ordre de Ptolémée. Épîphane, qui 
vivait vers la moitié du troisième siècle, a conservé la prétendue 
lettre que Ptolémée écrivit aux Hébreux, pour obtenir cette ver- 
sion de leurs livres (4). Il cBt que ces cellules étaient au nombre 
de trente-six, éclairées seulement par en haut; chaque couple 
d'interprètes avait un livre à traduire , et le transmettait lor^ 
qu'il était fini au couple suivant; de sorte que chaque livre était 
traduit trente-six fois. Ils travaillaient depuis l'aube jusqu^au 
soir; on les conduisait alors deux par deux au palais, où ils 
soupaient avec Ptolémée ; puis ils étaient renfermés dans des 
chambrettes séparées jusqu'au lendemain inatin, pour être ra- 
menés alors dans les cellules. La traduction finie, on en fit 
une lecture en présence du roi et de trente-six personnes, tan- 
dis que la trente-septième tenait l'original ; et la surprise du 
roi fut extrême en voyant que toutes étaient si parfaitetncnt 
d'accord. 

Nous pourrions raconter encore beaucoup de fables du même 
genre accumulées autour d'un fait si simple en lui-même; et 



(1) De pcnâerefit «nenncr., n» 9. 



184 QUATfiltMB SMQUB (938-134). 

qui se réduH prdNiblenient à ceci : que les Hébreux^ établis en 
grand nombre à Alexandrie^ devenant de plus en plus étrangers 
à leur idiome natal ^ désirèrent avoir une traduction des ^livres 
saints. Elle fut donc faite avec la solennité scrupuleuse que re- 
quérait un code sacré ; les soixante-dix menû>res du sanhédrin, 
constitué dans Alexandrie sur le modèle de celui de Jérusalem^ 
la revirent avec soin. En mémoire de cette traduction authen- 
tique y les Hébreux helléniques instituèrent une fête annuelle , 
pendant laquelle ils allaient en procession à Ttle de Pharos ; 
tandis que, de leur côté, les Hébreux judaïsants la regardaient 
comme une œuvre sacrilège, et Texpiaient par un jeûne annuel. 
Quoi quil en soit , les livres sacrés se trouvèrent ainsi connus 
des Gentils eux-mêmes, avant que les pro{diiéties dont ils avaient 
reçu le dépôt ne fussent pleinement accomplies. 

Parmi les Hébreux venus plus tard à Alexandrie on cite Jésus 
fils de Sh*ach, qui y traduisit en grec VEeclésiasiique , œuvre 
d'un de ses ancêtres, livre de morale en grande partie , avec 
quelques notices historiques à la fin, terminé par une magni- 
fique prière de Jésus lui-même : « Je vous rendrai grâce , ô Sei- 
a gneur Roi 1 Je vous louerai, Dieu mon Sauveur. Béni soit votre 
a nom, parce que vous êtes mon secours et mon protecteur! 
a C'est vous qui m^avez délivré de la ruine, des pièges d'une 
a langue inique et menteuse, qui m'avez défendu contre ceux 
a qui m'accusaient. Dans la multitude de vos miséricordes, vous 
a m'avez préservé des lions rugissants prêts à me dévorer ; de la 
« violence de la flamme dont j'étais entouré ; des lèvres souillées 
ff et des paroles de mensonge ; d'un roi injuste et des langues 
« médisantes. Ils m'avaient environné de tout côté , et nul n'é- 
« tait là pour me secourir. Alors je me suis souvenu. Seigneur, 
« de votre miséricorde et de vos œuvres , et vous m'avez déli- 
« vré. C'est pourquoi je chanterai vos louanges et bénirai le nom 
a du Seigneur. Jeune encore, avant que je ne fusse égaré , j'ai 
cr recherché la sagesse dans mes prières , je la rechercherai jus- 
« qu'à la fin de ma vie. Et mon cœur s'est réjoui en elle; mes 
« pieds ont marché dans un chemin droit, et je l'ai trouvée dès 
« ma jeunesse. Je rendrai gloire à celui qui me l'a donnée. Ap- 
ec prochez de moi, vous qui ne savez pas. Pourquoi tardez-vous 
ce encore? Achetez la sagesse sans aucune dépense, et courbez 
« votre front sous le joug. Que votre âme embrasse la seience, 
« car elle est près de ceux qui la cherchent. Voyez de vos yeux 
« que j'ai travaillé peu de temps et que j^ai obtenu un grand 



a repos. Recevez la sagesse plus précieuse que Taisent, et vous 
« posséderez en elle un graud trésor. Faites votre œuvre avant 
« la fin de vos jours^ et quand le temps sera venu^ le Seigneur 
a vous en donnera la récompense. » 

La savante Alexandrie ne daigna pas peutrétre jeter un regard 
sur les conqpositions des poètes hébreux; mais elles auraient 
fait un étrange contraste avec les adulations des Grecs, qui 
mettaient au rang des divinités les rois adultères^ leurs femmes 
qui étaient aussi leurs sœurs ^ et jusqu'à des chevelures cou- 
pées. 

De 3ii à 301 les Hébreux restèrent sujets d'Antigone; puis mlim 
quand son royaume fut renversé^ ils relevèrent des Ptolémées^ 
et furent gouvernés par leurs grands prêtres, appelés ethnar^ 
ques ou alaharques, et assistés d'un sanhédrin. Une imposition 
générale servait à Tentretien du temple, qui acquérait ainsi de 
grandes richesses, n en résultait, d'un côté, que Tavarice des rois 
de Syrie en était vivement excitée ; deTautre , que les fcmctions 
de grand prêtre étaient d'autant plus enviées : aussi n'étaient- 
elles plus conférées au mérite, mais achetées à prix d'or, et se 
conservaient en favorisant, non la cause la plus juste, mais la 
plus heureuse^ Parmi ces pontifes, les plus célèbres furent Si- 
mon le Juste ; puis l'avare et imprudent Onias, qui, en refusant m. 
à Ptolémée in le tribut annuel de vingt talents d'argent, mit la m*. 
Judée dans le plus grand péril ; elle allait être livrée à la fureur 
et à l'avidité de la soldatesque, quand Joseph, neveu d'Onias, 
se rendit près du roi , et parvînt à l'apaiser. Ayant représenté à 
ce prince que les droits et taxes de la Gélésyrie et de la Phémcie 
étaient affermés à un taux trop bas, il proposa et obtint de se 
charger de leur perception pour une somme double, ce qui lui 
donn^ les moyens d'acquitter la dette de sa nation ; et il con^ 
tinua d'exploiter ainsi ces provinces tsmt qu'elles demeurèrent 
à l'Egypte. Hyrcan , fils de ce Joseph, nous dopne la preuve 
des immenses richesses qu'il amassa dans cette exaction à ferme, 
parle luxe qu'on le vit déployer à Alexandrie, quand il s'y ren^ 
dit pour féliciter EHolémée de la naissance d'un prince ; il acheta 
et donna cent jeunes garçons au roi et cent jeunes filles à la 
reine, dépensant quatre cents talents (1), «anscompter les riches 
présents qu'il fit à toute la cour. 

Lors d'un voyage dans ses provinces, Ptolémée Philopator 

(1) EoTiron 2^700,000 francs. 
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voulut pénétor dand le sanctuaire du temple de Jéi^ttôaletii y en 
déjpit de l'opposition des Hébreux ; mais une frayeur myàté^ 
rieuse le retint. Le dépit qu'il en conçut le fit sévir contre les 
Hébreux d'Alexandrie; il abolit leurs privilèges, et ordonna 
que ceux qui n'apostasieraient pas fussent marqués d'une feuille 
dé lierre. Trois cents d^entre eux obéirent lâchement; les autres 
furent réunis dans Thippodrome, pour y être foulés aux pieds 
des éléphants. Mais ces animaux tournèrent leur fureur contre 
lés spectateurs ; si bien que Ptolémée punit les apostats, et ren- 
dit la liberté de croyance avec leurs privilèges à ceux qui étaient 
demeurés fidèles à leur foi. 

De paréilstraitements diminuèrent rattachement des Hébreux 
pour FÉgypte; aussi quand Antiochus le Grand lui déclara la 
guerre , ils se soumirent volontairement au roi de Syrie , et Paî- 
dèrent même à repousser les troupes égyptiennes, qui, com- 
mandées par Scopas, avaient occupé le territoire et la citadelle 
de Jérusalem. Antiochus, en reconnaissance de ce service, toor 
firma aux Hébreux leurs franchises, délivra ceux qui étaient es^ 
daves dans ses États, et promit des sommes d'argent pour Pa- 
chèvement du temple. 

Mais les successeurs de ce souverain , moins généreux et 
moins opulents à cause de leur luxe^ jetèrent sur les richesses 

cTnfa». du temple des regards de convoitise. Le grand prêtre Onias IH 
• ayant irrité lé Benjamite Simon, chargé de Tadministration du 

temple , celui-ci informa Séleucus Philopator des trésors consi- 
dérables qui s'y trouvaient renfermés. Le roi syrien envoya ausr 
sitôt Héliôdore pour les enlever ; mais au moment où le sacri- 
lège voulut dépasser le seuil sacré, il en fut repoussé par un 
guerrier miraculeux. Qnias fut ensuite dépouillé de sa dignité 
par son frère Josué, qui, changeant servilement son nom en 
celui de Jason , acheta la protection d' Antiochus Ëpiphane , 
quand ce prince se proposait d'introduire eii Judée les idées 

ly». et les usages de la Grèce, et de soumettre à son joug les Hé- 
breux. 
MéDéifts. Josué fut ensuite chassé par son jeune frère Ménélas , qui 

"'* abjura même la religion de ses pères, fit assassiner Ohias, et 

m, continua de faire la guerre à celui qu'il avait dépossédé ; enfin 
Antiochus, profitant de la discorde , s'empara de Jérusalem, 
massacra quarante mille citoyens, en vendit autant, immola 
des pourceaux dans le temple, d*où il fit enlever l'autel des par- 
fums, la table de proposition, le candélabre ^ un nombre im- 
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mense de vases; puis sonpçoiùiant chez les Hébreux rintèntion 
dé recourir aux jRomains^ il voulut raser Jérusalem/ Tincendia^ 
éleva une forteresse sur les ruines de la citadelle de David ^ d^ 
dia le temple à Jupiter Olympien^ et s'appliqua entièrement à 
détruire cette nationalité puissante, en effoçanttout souvenir dç 
Tancien culte^ les sabbats^ la circoncision^ pour leur substituer 
les dieux et les usages des Gentils. 

Beaucoup d'Hébreux abjurèrent la croyance de leurs pères; 
les Samaritains acceptèrent facilement les rites et les divinités 
de rétranger; des idoles furent érigées^ Pencens fUma devant 
elles; on brûla les livres de la Loi; ceux qui osaient circoncire 
les enfants furent poursuivis et mis à mort ; et la Judée^ rem- 
plie de simulacres païens^ devint le théâtre des solennités obs- 
cènes de Bacchus. Mais les exemples d'une résistance magna- 
nime n'en furent que plus éclatants. Un grand nombre de 
familles s'enfuirent de leur patrie y et se réfugièrent dans des 
endroits déserts. Une mère se résigna à mourir avec ses sept 
enfents^ plutôt que de manger des viandes de sacrifices. Enfin 
le grand prêtre Matathias^ entouré de ses cinq fils Jean^ Simon^ 
Judas Machabée^ Éléazar et Jonathas^ faisant appel à tous les 
hommes de bonne volonté et zélés pour la loi de Dieu^ met à 
mort les ennemis^ abat leurs autels^ et^ suivi par les Assi- 
déens^ s'enfuit vers' les montagnes^ asile de la liberté. Là il cir^ 
concit les enfants^ institue des juges selon les rites nationaux^ 
et commence la révolution de la Judée ; à son lit de mort il 
exhorte ses fils à demeurer fermés dans la loi^ en leur disant 
que la persécution est la preuve de la vérité^ et que Dieu assiste 
la valeur plus efficacement que des milliers de glaives. 

Les Syriens accoururent pour étouffer les premiers symj^ 
tomes de la rébellion; mais ils trouvèrent une résistance géné^ 
reuse. Antiochus vint lui-même; et s^étant emparé d'Ëléazar^ 
vieillard octogénaire, de vie sainte et d'une grande instruction, 
il ne put jamais, quelques tourments qu'il lui fît endurer, l'a- 
mener à manger de la chair de porc; il le vit expwer intrépide, 
en exhortant les Juifs à rester inébranlables dans leur foi« 
D'autres, au nombre de mille, s'étant réfugiés dans le désert, 
se laissèrent égorger plutôt que de combattre le jour du sabbat. 
Mais ensuite les Machabées déclarèrent que l'on pouvait sans 
crime prendre les armes dans le saint jour, pour la défense de 
la patrie et de la religion. 

Ce nom de Machabée vint de ce que Judas^ fils de Matathias, 
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avait inscrit sur son étendard les lettres M G B I^ Qui est sem* 
blnble à vous, Seigneur (1)? Aussi vaillant dans les condsats 
que sage dans le conseil^ il sut mettre à profit la force inhé- 
rente À toute révolution produite par le désir de la liberté reli- 
gieuse ; ses exploits contristèrent les rois et réjouirent les peu- 
ples, n fit revivre les anciens usages; et avant d^engager le 
ccKnbat, même le plus inégal^ il faisait proclamer^ selon les 
prescriptions du Deutéronome (2)^ que quiconque avait bâti wie 
maison^ pris femme ou planté une vigne^ pouvait se retirer. Le 
héros juif défit les généraux envoyés contre lui par Antiochus^ 
délivra Jérusalem^ et purgea le temple de rab(Hninati(»i. 

Antiochus étant mort comme il marchait contre Babylone^ 
i«4. la minorité d'Eupator fut profitable aux Hébreux^ avec lesquels 
Lysias dut conclure la paix, en leur assurant la liberté du culte. 
Ce fut pour les Hébreux un premier pas, et bientôt ils aspirè- 
rent à rindépendance nationale ; ils songèrent dans ce but à se 
concilier les Romains, sachant qu'ils étaient puissants en sol- 
dats, écoutaient volontiers ceux qui avaient reconrs à eux; 
qu'ils donnaient et étaient les sceptres ^ sans qu'il y eût parmi 
eux personne portant la couronne ou la pourpre. Les Romains 
acceptèrent leur alliance, et intercédèrent pour eux près des 
rois ennemis, mais sans résultat ; la guerre s'alluma donc plus 
violente contre Antiochus Y et contre le grand prêtre Alcime, 
qui, ayant obtenu le pontificat à Taide dlntrigues, l'exerçait 
tM* conune un vassal de l'étranger. 

Après la mort d'Antiochus Y, Démétrius son successeur défit 

Judas : ce vaillant chef hébreu, après avoir rmnporté plusieurs 

victoires ncm-seulement sur les Syriens, mais encore sur les 

Arabes, les Iduméens et autres voisins, pour la cause de sa pa- 

Mort trie et de son Dieu, périt généreusement les armes à la main. 

Les Hébreux furent désolés d'une si grande perte , et leurs 
jofiatbu. ennemis en triomphèrent ; mais Jonathas son frère prit le corn- 
mandement, et à la mort d'Alcime aspira même au souverain 
pontificat. La guerre ayant éclaté entre Démétrius et Alexandre 
Bala pour la succession au trône de Syrie , les deux compéti- 
teurs recherchèrent rdliance de Jonathas, qui prit parti pour 
Bala, et reçut de lui des présents, avec le titre de grand prêtre : 

(1) Ces ieUres sont les initiales des mois : Mi Camoca Be-elûkim^ 
lehovah : Qui est semblable à vous, entre les dieux, Seigneur? Ce qui est tiré 
de TExode, XIII, 15. 

()> Voir tome T, page 224. 
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il voulut néanmoins se le faire conférer par la nation , dont il 
devint ainsi le chef ^ non pour une partie seulement^ mais pour 
la totalité^ en continuant pourtant de pay^ le tribut aux rois de 
Syrie. Bala ayant succombé^ Démétrius n conserva la dignité 
de grand ptètre à Jonathas^ qui^ par reconnaissance, vint à son 
secours lorsque Antioche se révolta contre lui, et rentra dans 
Jérusalem chargé de butin. 

Démétidus ayant ensuite manqué mix promesses qu'il lui avait mi. 
faites, Jonathas se détacha de lui pour s'unir à Antiochus , iils 
de Bala, qui lui dut ses victoires. C'est alors qu'il fit alliance 
avec les Romains, et s'occupa de fortifier Jérusalem. Mais Try*- 
phon, gouverneur d'Antioche, [s'empara de lui par trahison et le 
mit à mort. 

Son frère Simon lui succéda dans sa dignité, et fut reconnu 
par les Romains et par Dén^trius n , qui le nonuna ethnarque, 
et affranchit le pays du tribut. Démétrius ayant été fait prison- 
nier par les Parthes, Antiochus Sidétès, qui lui succéda, garda 
sa foi à Simon jusqu'à ce qu'il eût eu raison du rebelle Try^- 
fbon ; puis il envoya contre lui Condebée, qui fut vaincu. 

Simon fut assassiné par son gendre Ptolémée, qui désirait 
s'emparer de l'autorité ; mais Jean Hyrcan, fils de Simon, put jeaa HyrcMi. 
lui succéder. Il devint forcément tributaire d'Antiochus Sidétès, **^*«' 
jusqu'à l'instant où, ce prince ayant été vaincu par les Parthes^ 
le royaume de Judée put recouvrer son indépendance. La dé* 
cadence de la Syrie, sans cesse déchirée par des guerres intc»-. 
tines, et l'alliance renouvelée avec les Romains, lui pernûrent ,^. 
de la conserver; son territoire s'accrut môme, par suite des 
victoires remportées sur les Iduméens et sur Samarie. 

Cette ville, habitée par une colonie macédonienne, resta 
presque en ruine jusqu'à l'époque où elle fut rebâtie par Hé- 
rode, qui la nomma Sébaste. Hyrcan vécut respecté au dehors, 
sans être tranquille à l'intérieur, où de graves dissentiments 
étîdent une cause perpétuelle de lutte entre les Pharisiens et les 
Saducéens, luttes qui ne firent que s'envenimer sous ses suc« 
cesseurs. 

Aristobule ayant succédé à son père dans le pontificat, par* iriHoiHiie. 
tagea l'autorité avec son frère AntigCNoe , puis l'en exclut vio- **^*** 
lemment, retint ses autres frères prisonniers, fit mourir sa mère 
de faim, et prit le titre et les ornements de roi ; son fi^re An- 
tigcnae, envoyé par lui contre llturée, la subjugua. Comme il 
revenaU le jour de la fête des T£d)emacles , dans son empres* 
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semenot de se Vendre au temple , il ne ééposà pftô ^éà armés et 
ne eoâgédia pas ses compagnons. Le roi ^ qui lé regardait déjà 
d'un œil soupçonneux^ Mgnit de voir dans cette manière d'agir 
l'attentat d'un rebelle^ et le fit mettre à mort ; puis les remords 
dont il se sentit dévoré hâtèrent sa fin. 

8a veuve Alexandra^ appelé Salmié par les Grecs^ ïlnstiga- 
jannée. trico de ses crimes , fit proclamer son autre frère Jannée ou 
Alexandre. Gelui^d ayant tué Tun de ses frères^ réduit Fautre 
à la vie privée, défendit le royaume contre Ptolémée Lathyre, 
et, secondé par la reine Cléopfttre, étendit au loin sa domina- 
tion. Mais il avait pour adversaires à l'intérieur les Pharisiens, 
qui mettaient tout en œuvre pdur lui aliéner le peuple. Le jour 
de la fête des Tabernacles, où la population entière accourait 
avec des palmes et des branches de citronnier, ils lui jetèrent de 
toul cMés des cédrats, accompagnant cette insulte de paroles 
outrageantes. Jannée les fit charger par ses troupes, 'et en tuà 
dix mille : il soudoya ensuite une garde étrangère. Mais ni ces 
satellites, ni les nouvelles victoires quil remporta, ne suffirent 
à réprimer Tarrogance de ses adversaires ; ils en vinreM même 
h la guerre ouverte, et cinquante mille hommes périrent dans 
ces sanglants combats qui bouleversèrent le Royaume. En vain 
Jannée essaya-t-il d'en venir à un arrangement quelconque ; 
quand il demandait aux révoltés ce qu'ils désiraient : Que iu 
fétranghs! répondaient-ils. Ils eurent enfin recours à Démé- 
trius Enchère, qui envîAitla Judée et défit Jannée; mais celui- 
ci ne tarda pas à se relever, et exerça sur ses eunêmis de 
érûelles veilgeances. - . 

La terreur ramena la trianquillité, et Jannée put feîre de nou- 
velles conquêtes, au milieu desquelles il mourut^ plongé dans 
la débauche. Il avait donné le conseil à Alexandra, sa femme, 
de tenir sa mort secrète jiisqu'à ce qu'elle fût entrée à Jéru- 
salem; de s*y condlier avec les Pharisiens, qu^il se souvenait 
Ini avoit* été si nuisibles, et de leur promettre de ^ conduire en 
tout par leurs a\is. Elle fit comme il le lui avait dit ; et les Pha- 
risiens non-seulement cessèrent d'outrager la mémoire du roi 
mort, mais ils le proclamèrent un héros et le père du peuple; 
ils confirmèrent enfin le gouvernement à sa veuve, aii détri- 
ment de ises deux fils Hyrcan et Aristobule, Fun d'un esprit 
toMe, rautre d'un caractère violent. 

Mais ces Pharisiens mirent leur faveur à un haut prix, 
exigeant qu'Alexandra abrogeât tous les décrets promulgui^ 
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oonjb*e eux> qu'elle accordai une amnistie générale^ e( le ran^l 
des banois. lis dégradèrent la loi mo$aïque^ en l'as^ijyettissaat 
ijL leurs ioterprétaiions caprioieuçes; et leur nombre s'étaiit 
accru au point de pouvoir ce qu'ils voulaient, ils demandèrent 
à la reine d'exterminer les Saducéens. Une persécution atroee 
fut donc dirigée contre cette secte pendant plusieurs années, 
malgré les efforts d'Alexandra pour radoucir : à peine euIreUe 
fermé les yeux, que ses sujets, JQyeu^ de s/b voir délivrés de la 
tyrapnie des Pharisiens, se déclarèrent en faveur d'Aristobule, Aristobuie. 
auquel Hyrcan fut contraint dci résigner les dignités de pontife et ^' 
de roii Mais Ântipater, gouverneur deildumée, craignant que 
Fiqf^ qu'il avait prêté à Hyrcan ne lui valût le ressentiment 
d'Aristobule, persuada à l'aîné que son frère lui tendait des 
pièges, et le décida, malgré son indolence naturelle, à revenctt- 
qoer le trône avec le secours d'Arétas, roi d'Arabie, Ce scbeik, 
ayant pénétré en Judée, vainquit Aristobule^ et l'assiégea dans 
le temple de Jérusalem, tandis que Fon proclamait au dehors 
Hyrcan, sous le nom duquel la faction des Pharisiens cachait 
se& projets ambitieux* 

. Gomme c'était le temps où l'on soiennisait la Pàqua, les «a- 
siégés supplièrent leurs adversaires de leur procurer les vic- 
times, offrant mille drachmes par tête d'animal. Mais une fois 
le prix descendu au pied des murailles, les assiégeants refusè- 
reni de livrer les victimes. Les sacrificateurs se présentèrent 
donc les mains vides (devant l'autel, et implorèrent la ven- 
geance d'Adonaî.. Alors vivait le saint homme Onias , qui, plein 
d'horreur pour ces guerres fraternelles, s'était retiré dans le 
4éaert. On courut le chercher, pour qu'il lançât des impréca- 
tions contre Aristd3Ule : le vieillard, voyant qu'il ne pouvait 
échapper, {«ia Dieu de n^exaucer ni les prières des assié- 
geants, ni celles des assiégés. Les Hébreux irrités le lapidèrent, 
et le del en signe de colère lit éclater sur eux la tempêté; 
mais il la leur tém(Mgna plus encore en leur envoyant les Ro- 
mains, le plus redoutable fléau déchaîné contre eux par la maili 
du Seigneur. 

C'est ainsi qu'avec Iq3 autres peuples le peuple de Dieu ma»- 
ehait rapidement à sa perte. Toutefois sa posiiion exception- 
neile mérite une attention particulière» Au spectade des vicia- 
aitades continuelles de ce temps , de la chute de tant de 
royaumes, de la ruine de tant de cités, les Gentils n'étaient 
frappés que de la réalisation d'upe décadence toiyours a'oi&- 
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sante^ dont la tradition primitive avait laissé cbez eux le près- 
sentiment : toutes les choses humaines étdent^ dans leur opi- 
nion, destinées à vieillir et à pànr. Ceux-là même qui fmsaient de 
Rome leur idole .et révéraient rétemité du Capitole, auquel 
chaque nouveau roi, montant enchaîné par la voie Sacrée (i), 
semblait venir ajouter une nouvelle pierre, proclamaient cha- 
que génération pire que la précédente, et voyaient le monde 
mardier à sa ruine, inévitable, fatale. 

Israël seul, au milieu de si grimds désastres extérieurs, a 
gardé vivante Tautre partie de la traifiticHi , et en même temps 
que le dogme de la chute il révère celui de la régénération; il 
s'y rattache d'autant plus énergiqu^neni qui! se sent tomber 
plus bas. Israël seul parmi les nations antiques connaît cette 
doctrine du progrès, caractère et gloire de la civilisation mo- 
derne. Mais, ayeuglés par un amour erroné de la patrie, les 
Hél»euK n'aperçurent dans le Rédempteur qu'un héros de leur 
nation> un réparateur de la race d^Abraham selon la chair, non 
selon la foi; un Messie juif triomphant des ennemis des Hé- 
breux ,^ non le Fils de l'homme venant jH^oclamer la fraternité 
universelle, et une loi d'amour indépendante des temps, des 
lieux^ des conditions. 



CHAPITRE XV. 

SOUMISSION DE LA GRÈGE. — ÀBAISSEIIBMT DE LA SYRIE. 

R(»ne, qui jusqu'alors avait tenu la Grèce sous sa dép^ 
dance, mais plutôt de fait que de nom, aspirait désormais à la 
réduire en province. Pleins d^admiration que nous sonuhes 
pour la grandeur poétique de ce pays> nous nous sentons saisis 
de pitié au spectacle de son agonie, au rédt des humiliations 
et dès outrages au milieu desquels il vit venir sa dernière 
heure. 

Du moment où Aratus ouvrit le Péloponèse aux Macédo- 
niens, la ligue achéenne fut perdue ; si Philopœmen lui avait 
fait reprendb*e quelque vigueur, elle se rendit après lui odieuse 
et méprisable, en passant tour k tour d'une complaisance ser- 
vile envers le sénat romaiQ à un désespoir ridicule^ comme. si 

» 
(i) voyez Horace, Ode vil du llv. m, t. 46. 
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elle eût voulu se priver elle-même de la compas^on qu'un âen<- 
liment généreux fait accorder à ceux qui sont destinés à périr. 
Les victoires des Romains avaient inspiré une audace exces»ve 
à leurs partisans : c'étaient pour la plupart des hommes avares 
et sans importance personnelle; mais ils se trouvaient soutenus 
au besoin par les vainqueurs^ qui mettaient tout en oeuvre pour 
abaisser^ décréditer, contrarier quiconque avait assez de géné- 
rosité dans rame pour résister , quiconque aimait sa patrie -et 
cherchait à défendre ses droits. Amie des faibles afin d'avoir oc- 
casion de lutter contre les forts, Rome se mit à favoriser parti- 
culièrement Sparte, dont les murailles avaient été abattues ; et 
celui qui osait contredire ses commissaires lui était aussitôt 
dénoncé par des gens vendus. Callicrate se signalait dans le 
nombre par sa lâcheté et sa puissance : désireux de monter au 
premier rang, il dépeignait sous les couleurs les plus son^bres 
ceux qui remportaient sur lui en mérite ; et le thème perpétuel 
de ses accusations était d'avoir été favcH'able à Perôée, à ce 
Persée que les Romains avaient si cruellement traité vivant, et 
dont ils poursuivaient jusqu'à la mémoire. 

Deux commissaires furent envoyés à la Hgue achéenne pour 
demander que le procès fût fait à ceux qui avaient été ainsi 
dénoncés, et l'un de ces inquisiteurs en vint à proposer à l'as- 
semblée de condamner à mort les fauteurs de Pmée, dont il 
donnerait ensuite les noms. Cette (H*étention parut insensée, el 
les Achéens se bornèrent à promettre de condamner ceux qui 
ne pourraient rien alléguer pour leur justification. 

Puisque vous le promettez, reprit le comoûssmre romain, ^e 
dis que tous vos capitaines, tous vos généraux, et tous ceux qui 
ont occupé des charges dans votre république^ se sont souillés de 
ce crime. 

A une semblable inculpation. Xénon se lève et dit : J'aicom^ 
mandé Varmée et j'ai été le chef de la ligue; or je proteste n'or 
voir rien fait contre l'intérêt des Romains. Si quelqu'un ose 
m'accuser de ce qu'on traite de crime^je suis à même de m'en 
justifier, soit devant la diète des Aehéens, soit devant le sénat 
de Rome. 

Le commissaire ne laissa pas tomber cette parole impru* 
dente, et il ajouta que l'on ne pouvait en appeler à un tribunal 
plus équitable. Lisant alors les noms de tous ceux dont Calli«» 
crate lui avait remis la liste, il leur intima Tordre de se rendre à 
Rome pour se disculper. Ils étaient au nombre de plus de miDe^ 
T. m. 13 
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la fleUH* dtt ^ys; et d'un seul eù^p, tel que les plus fitroucfae» 
tyTBaa& n'eussent osé Jamais la frappet*» la ligue achiéenne de^ 
meura ainsi privée de ses chefs. A peine arrivés en ftaSe^ ils 
furent relégués dans différentes villes, sans même avofr été 
ienteikâus^ san^ qu'on s\)o<(^upàt de leurs ïéclamations^ ni deâ 
dotations que les Achéens envoyèrent ft plusieurs reprise. 
GalUiMte; devehûchef de la ligne aviBe^ entendait sans s'émou- 
voir la plainte de leurs parents^ qjA les redemandaient^ et tes 
vociférations des enfents, qui en le voyant paraître en jpuMic 
MT-iMi. cmient derrière lui : Trâttre ! ennemi de ta patrie ! Ces exilés 
<!ontinnèrent durant dix*sept années k solBcîter un jugement^ et 
à entendre vanter IV^^^ remaiine. Enftn^ Caton étant revenu à 
la charge en <ysant que la question s^ réduisait désormais à 
délH^érer s'3s devûent être ensevelis par les fossoyeurs de 
Henné ou par ceux de la Grèce^ it obtint qu'ils hissent en* 
i^Mlas^ et que l'on renvoyât ceûx^ en bien petit nombre, qid 
avaient survécu à la faim, à la torture et au chagrin. Tyrannie 
infime oontre bn pays indépendimt coonne était PAd^fe^ et 
contre des hommes recommandablés, qui la jdupart avalent 
combattu pour les Romans. 

Ceux qui revinrent dims leulrs foyers ne purent que déplorer 
l'abjection à laquelle était réduite leuâ* patrie^ bien que les Ro- 
mains s'y Absent fait beaucoup d'ennemis par leur perfidie et 
leur oniauté ^ beaucoup èsaSent encoi^^ en dépit du purti con* 
traire> Qiuntiiirer ou protester <xmtpe les honteuses ifÂ;rigues et 
les concussions ; its^pÂr aissalent même résolus à en venir à nne 
rupture ouverte^ entMÉnéi par un généreux patriotisme et aussi 
par l'exemple de la Macédoine. 

iii« gnerre Ce royaumc^ qui sous le règne d'Alexandre avait naguère 
deM.cédotDe. ^^^^^^^ g^^ 1^^ ^ monde, s'indignàft de se v^r rédirit à n'être 

plus même un État indépendant, mais une province. Ceux dé 
ses tabitants qui s'étaieeft réftigiés à Rome n'épargnaient ni le^ 
instances ni l'argent p6ur se faire des Amis dans le sénat, aiSn 
d'obtenir qu'on n'usât point de violences envers leurs compa- 
triotes. Ils se ménagèrent Paul Emile tant qu'il vécut, puis son 
fiis Scipion l'Africain, qui, Sans les mouvements de FEspagne, 
tecait aîUé en Maoédobte pour faire tfrdt aux iPéc%imatîons; 
mais le sénat s'oocupait dlntlrigues politiques, et therdiaitl 
iiier parti des fautes ées prkices. Ne pensant pas ^àé le mé- 
coiUentement des Maoédoni^s pût avoik' des conséquences 



graves, H Iftissmt ses olfiders les traiter plus mal de jour ett jour, 
et conférait les premiers grades à ceux qui se montraietit les 
plus asservis à la volonté romaîue. 

Ces plantes ti ce courroux dédaignés suscitèrent un certain FamPhuippe. 
AAdriscus, personnage que tes RcAmains> qui Airent les seuls à 
rapporter cet événement, nous donnent comme de très-basse 
extraction, mate qui, pour justifier sa révolte et ses droKs, se 
vantait d'avoir eu pour ihère une concubine de Persée. H disait 
avoir passé douze ans sous le toit d\in homme pauvre, duquel 
il avait ensuite appris sa royale origirie. B'étant alors enftiî par 
(Crainte du roi Eumène, ennemi mortel de sa fitmilte, il s'était 
réfugié près de Démétrius «otér, qui ^ut It lâcheté dé le livrer 
aux Rommns pour s'assurer leur amitié. CeuxK^i redoutant peu 
le faux Philippe, comrtie ils l*appe!èrettt, le firent garder si né-^ 
gligemment, qu'il put s'échapper et gagner la Thirace. Il se 
présenta successivement chez les petits seigneurs du pays, 
exposant ses griefs, les indignités commises par les Romains, et 
montrant là facilité d'une révolution. A son appel les ThraceS 
Se souïèvfeTlt; Andriscus a une cour, une armée; il soumet 
quelque» places fortes; et bientôt toute la Macédoine, con- 
vaincue ou non de ses droits héréditaires, se donne avec ém» 
press^nent à ce rejeton de ses anciens rois, qui, pour s'af- 
fermir, envahît les provinces voisines. 

Rome n'avait pas alors d^armée de ce côté, et il était à 
craindre que les Grecs ne profitassent de l'Occasion pour se 
venger de t^t d'outrages; elle savait même que Carthage avait 
envoyé des anAassadeurs à Andriscus, pour s'en faire un allié 
dans la guerre qu'elle voyait imminente. Mms la Grèce, avilie 
par la servitude, s'empressa de protester de Son dévouement 
envers ses tyrans, et d'en donner des preuves. Sciplott Nasica, 
d'un caractère affable et juste, servît mieux sa patrie par sa 
ccmduite conciliante qu'il ne l'eût fait par les armes : il par- 
courut les villes de la ligue achéenne, faisant droit aux récla- 
mations qu'elles hii adressaient; et, terminant les différends 
qui s'étaient élevés entre elles, il en obtînt quelques troupes, et 
parvînt ainsi à réunir une armée, dette armée fut mise plus 
d'une fois en déroute par Andriscus; mais il ne joignait pas à 
la valeur les autres qualités d'un chef de parti. S'il avait enduré 
dignement l'adversité, il ne sut pas supporter la prospérité ; il 
se montra tyrannique, hautain, soupçonneux, avare, et même 
il eut recours au meurtre. Le préteur Q. Cécilius Métellus put 

13. 
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alors le vaincre. Biais il se réfugia^ après avoir vaillamment 
combattu^ dans le pays des Thraces^ et reparut avec mie nou- 
velle armée dans la Macédoine. Défiât de nouveau^ il diercha 
un asile près de Byzas^ petit roi de Thrace; mais celui-ci le 
livra aux Romains, qui le firent servir aux poaq)es d'un 
triomphe. 

D'autres prétendus fils de Persée cherchèrent encore à sou- 
tenir leurs droits par la force, mais ils furent tous vuncus. 
«e Q. Métellus soumit entièrement la Macédoine, enleva de Dium 
la Maoédoine. yîQg|^iiiq statucs équcstres des soldats morts au passage du 
Granique, et établit un gouvernement sévère, livré à la volonté 
arbitraire des magistrats. D. Junius Silanus, Tun d'eux, se 
signala surtout pour son iniquité , et les Macédoniens envoyè- 
rent à Rome pour se plaindre de son intolérable administration. 
Son père Titus Manlius T(H*quatus obtint de le juger dans sa 
demeure, selon Tancienne loi patricienne; les parties enten- 
dues et son fils reconnu coupable, il le condamna à ne plus 
paraître devant lui. Silanus s*en trouva tellement blessé dans 
son honneur, qu'il se pendit; et Manlius ne fenna point sa 
maison, ne prit point le deuil, déclarant que celui qui avait 
perdu la vertu n'appartenait plus à sa famille. 

L'équité des Romains dut être portée aux nues, et l'oppres- 
sion de la Macédoine continua comme par le passé. 

Les troubles de cette province avaient paru favoraUes à la 
ligue achéenne pour faire rentrer dans le devoir Sparte, que 
les manœuvres des Romûns avaient soulevée contre elle. Un 

— -y* 

différend s'étant élevé entre Orope et Athènes, les habitants de 
la première ville eurent recours aux Achéens ; ils promirent de 
plus dix talents au Lacédémonien Ménalcidas, général de la 
ligue, s'il se prononçait en leur faveur. Il le fit, d'accord avec 
Callicrate; mais bien que les secours euss^it été dirigés sur 
Orope quand déjà elle était prise et saccagée, il ne prétendit pas 
moins toucher le prix de la corruption. Le marché vint ainsi à 
se découvrir ; et il eût été condamné, s'il ne se fût fait absou- 
dre, moyennant trois talents, par Diéus, qui lui succéda dans 
le commandement. Celui-ci fut dès lors vu de mauvais œil par 
la ligue, et accusé de favoriser les Lacédémoniens. Que faut^il 
pour se disculper ? Il propose à la diète d'enlever aux Spartiates 
le droit de juger leurs propres affaires criminelles^ bien que. ce 
droit leur eût été donné par les Romains. Les Spartiates adresr 
sent leurs réclamations à Rome, où Diéus et Ménalcida$ accou- 
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rent de leur côté^ et achètent leur absolution ; puis^ revenus 
dans le Péloponèse^ ils se mettent à y souffler ta discorde. 

Les commissaires romains^ voyant l'impossibilité d'apaiser 
ces dissensions renaissantes^ convoquent la diète à Corinthe^ et 
y exposent que Rome voit avec douleur les Grecs se déchirer 
ainsi mutuellement; que la cause en est dans la forme de leur 
gouvernement fédéral , et que, leurs députés ne pouvant s'en- 
tendre^ ils étaient contraints d'en venir aux mains ; que le sénat 
avait dès lors pensé dans sa sagesse qu'ils seraient plus heureux 
si la confédération était moins étendue. Les commissabes^ en 
conséquence^ ordonnèrent que toutes les villes qui^ dans l'o- 
rigine^ ne faisaient pas partie delà ligue ^ Corintlie^ Sparte^ 
Argos, Héraclée^ Orchomène, eussent à en sortir. 

On ne saurait dire avec quelle indignation fut entendue cette 
proposition désastreuse. Le peuple furieux massacra tout ce 
qu'il rencontra de Spartiates à Gorinthe^ et les envoyés romains 
ne lui échappèrent qu'avec peine. 

Rome^ encore en guerre avec Cartbage et avec les prétendus 
fils de Persée^ eiqpédia^ faute de pouvoir se venger inunédiate- 
ment^ de nouveaux agents chargés de faire entendre des plaintes 
modérées ; mais Diéus, Gritolaûs^ Démocrite^ débris stu^vants 
des exilés revenus d'Italie, firent comprendre aux Achéens leS 
véritables motifs de cette modération inaccoutumée de la part 
des Romains. D'autres envoyés de Métellus furent insultés à 
leur tour ; et toutes les villes excitées par ces chefs, comme 
saisies d'un accès d'héroïsme et de liberté, s'écrièrent qu'il était 
plus glorieux de périr les armes à la main que de céder lâche- 
ment : elles parvinrent ainsi à faire déclarer la guerre contre 
Rome et Sparte. 

Mais comme il manquaif à cette détermination le concours 
de volontés persistantes, Chalcis et Thèbes furent les seules à 
venir en aide à la ligue, qui fut défaite par Métellus, et Crito- us. 
laûs perdit ta vie dans la dernière bataille livrée pour la défense 
de la liberté grecque. Diéus prit après lui le commandement, 
appela aux armes tous les citoyens, fit enrôler douze mille 
esclaves nés dans te pays, en invitant hommes et femmes à 
porter au trésor public ce qu'ils possédaient d'or et de bijoux. 
Le découragement néanmoins était grand : les uns imploraient 
la clémence de Métellus, les autres se donnaient la mort ; et il 
en était qui se mettaient Iftchement en sûreté au moment môme 
oii leurs compatriotes refusaient les proposRions de paix faites 
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par Métellus j qui désirait avec une jalouse ardeur de ae f^ 
laisser le mérite du triomphe au consul Mummius, envoyé' pour 
le remplacer. Diéus tenta> nouveau Léonidas^ de défendre 
llsthme contre ce dernier avec six cent quatorze soldats ; mais 
ayant été vaincu^ il distribua du poison à J^a f^iUe^ et mouru^ 
PriM avec elle. Mummiua s'empara alor^ de Corintbe^ cité trés-opvi-; 
decoriBtbe. ^^^i^^ vendit ses habitants^ incendia la ville^ et fit un butin 
immense. 

Au nombre des Âcbéens exilés en Italie était Pqlybe^ à qui 
son esprit^ son instruction;; valurent Tamitié des personnages 
les plus influents de Ron^e^ et nptamnient celle des ScipionS;, à 
Taidé desquels il obtint quelque adoucissement aux o^sères de 
la Grèce. Il était en Afrique avec Scipion lorsqu'il apprit le siège 
de Goriutbe, et il accourut pour apporter^ s'il était possible^ 
quelque secours à sa patrie ^ mais il n'arriva que pour être té- 
moin de sa désql^tion. Quelle dut être la douleur de ce Grec à 
l^esprit cultivé; quand il fut témoin de la barbarie du vainqueur^ 
qui laissait à ^es soldats grossiers les chefs-d'œuvre de la sculp- 
ture, de ta peinture, de Part du fondeur, magnifiques orne- 
inent& de la ville conquise ; lorsqu'il les vit jouer aux dés sur 
un tableau d'Aristide, qui faisait Padnûration des artistes, 
vendre à l'encan ceux d'Apelle et les statues de Phidias ! At- 
(ale, roi de Pergame, ayant poussé un tableau jusqu'à six cent 
^ille sesterces (i)^ Mumil^us émerveillé s'écria : // faut que C9S 
peintures renferment quelque vertu magiqvs! Il les fit 4onc re- 
tirer de la vente, et les envoya à Ron^e, enjoignant aux geqç 
chargés de les y porter d'en prendre graqd soin, sousi peine 
d'avoir à les remplacer à leurs dépens. 

Par décret du sénat, les flammes consumèrent Corinthp, 
neuf cent einquante-4eux ans après sa fondation par Alétès, 
descendant d'HerouJe. La ligue entière en fut tellement époih 
vantée, qu'elle ne songea plus ni à résister au vainqueur, ni 
même à chercher à l'apaiser. Les confédérés furent rassemblés 
dans une grande plaine, et environnés par les légions romaines. 
Après être demeurés quelque temps dans une attente terrible^, 
Ils entendirent déclarer que les Corinthiens seraient vendus 
conune esclaves , que les autres Achéens s'en iraient en liberté. 
La plupart des terres des Corinthiens furent achetée^ par les 
habitant^ de Sicypne. Les villes qui avîuent ^ervi Tétranger ne 

(Ol^viron 120,000 franco. 



purent s^iuver leurs mnriûUâa 4e la destrucAioii. Le gouviame^ 
ment populaire fut aMi et toute la Gvèce réâ«ût« en province^ 
Uçn que certaioe^ cités isolées, comme Athènes, couseryasseat 
uœ ombre de Kberté; 

Pans la fuceu? de la vietoirej, un uûsérahle vint dénoncer à 
Mummius PhilQpœmen^ déjà inort> coinme un paod enneim 
des Romains^ et demander qu'on abattit ses statues. Polybe ea^ 
treprit de les défendre; et sa généreuse mi^nnaissance enters 
son maître lui fit ol^tenir plus qu'il ne demandait : noi>*seiile- 
mei^t les con^uiias^es romains épargnèrent les statues de Phi- 
ippœpaeUt mai^ ils accordèrent de plus à P(dybe celles d'Âratus 
et 4'Aehéus, fondateurs de la qatipf). Lorsque ensuite cm mit eu 
vente les biens de oeux qui avaient insulté les envoyés de R(»nei 
les commissaires dosèrent k lliistorien la faculté de c^c^sir ce 
qu'i^ voudrait parmi les dépouilles de Diéus : mais il refusa > 
disant qu'il ne pouvait s'euriqhir bpnorablea^nt. de Finfpartune 
de ses concitoyens. Son désintéressement lui valut d'être choisi 
pour organiser le pquveau gouvememeut dans If» v>Des con- 
guisest fl s'^nsqu^tt^ dQ c^ ^Dission avec toute h^ 4ou<^ur VW- 
sible^ cf^ qui lui fit ériger plu^ieqrs fîtatues ; Tune d'elles portait 
«ette iuscriptian : £9 inémoirç (h Palybei, qui, $'U eiU été 
écouté f quraifpars^ avi^ «avv4 PAchate; il lacQt^ladam 
son infùrt¥ne (1). 

Voyons xpaintepant ce qu'il advint de^ autres peuples sur leSt 
quels s'éteudit la domination d'Alexandre. 

Antibqbus IV laissa e;n mourant > lor^u'il marchait sur 6a* syrie. 
bykme^ un fils unique^ nommé aussi Antiocbus ^ Igé de iieuf Eu^pa^r 
ans^ £|uquel il dom^a pour tuteur Philippe 3 sou &vori. Mais '**' 
conune celui-ci mrivait à Àntioche pour se charger de la rér 
gence^ il trouva {^ysias déjà installé comme régent, et akxs 
s'engagea entre eux une lutte qui du^^t plusieurs années cchu- 
promit de pM en plus la puissance ^et Séleucides. D'un autre 
côté, Démétrius, fils de géleucus Philopator, qui ajurès la mort 
de sop p^e était touipurs dem^uipé à Rome convoie otage^ fit 
valoir près du sénat ses droits à I9 couronne , eu }ui représeiih 
tant qu'il était très-important pour la Syrie de n^a^voir pas un 
enfant pour roi; m^^ ^ réqlamation fut repoi^sée par ceux des 
pères conscrits qui trouvaîeut plus avantageux pour Rome de 

(1) Voy. p^wAMus» ArcadUi 37 ; PolyhSi XL, ioi» 4. 
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maintenir sur le trône des princes obfigés à une dépendance 
continuelle. On nomma donc trois tuteurs au roi de Syrie, comme 
on avait fait pour celui dTÉgypte. Si les intentions du sénat ro- 
main n'eussent pas été déjà manifestes, il les eût alors révélées 
par Tordre donné aux nouveaux tuteurs de brftlér tous les na- 
vires d'une certaine (fimension, et de couper les jarrets à tous 
les éléphants (1). 

Tandis que Lysias faisait la guerre aux Machabées, Philippe, 
revenu d'Egypte, s'empara d'Antioche, dans Tespoir de recou- 
vrer la régence. Lysias l'en chassa ; mais quel fut son étonne- 
ment lorsqu'il apprit l'arrivée des députés de Rome, sans qu'on 
les eût appelés, pour s'emparer de l'autorité suprême? Octa- 
vius, chef de la commission, dédaignant l'escorte que lui offrait 
Ariarathe, roi de Cappadoce, et* croyant qu'il suffisait du nom 
de Rome, s'avança vers Antioche sans même en dcmner avis au 
régent; mais celui-ci envoya à sa rencontre un Africain, qui 
le tua. 

On peut juger du courroux qu'en ressentit le sénat romain. 
Démétrius crut alors l'occasion favorable pour Caire valoir ses 
droits, et consulta à ce sujet l'historien Polybe, qui lui répon- 
dit : Qu^est-il besoin qu*un prince tel que vous se soumette 
comme un enfant à la volonté d'un sénat composé d'hommes 
ambitieux et injustes? Brisez vos chaînes, et vous serez roi. 
iMiDéMiu Démétrius, adoptant néanmoins l'avis d'un ami plus prudent, 
demanda au sénat qu'il lui fût permis de passer en Syrie ; mais 
le sénat refusa, quelques motifs que pût alléguer le prince, 
sentant bien que, lui roi, il ne pourrait plus diriger la Syrie à 
son gré. Alors Démétrius s'enfuit sur un vaisseau chargé d'of- 
frandes que leà Carthaginois envoyaient aux dieux de Tyr. Ar- 
rivé dans le royaume, il fut proclamé roi ; Lysias et Ëupator 
terminèrent leurs' jours sur Péchafaud : mais bien que Démé^ 
trias protestât qu'il ne faisait rien qu'au nom de la république 
romaine, celle-ci n'était pas moins en grande défiance à son 
i«. égard; aussi lui envoyait- elle des commissaires chargés de le 
{Surveiller. Cependant, soit qu'elle fût contente de sa manière 
d'agir, soit plutôt qu'il ne lui convînt pas de rompre avec lui, 
die le reconnut roi. 

Démétrius délivra les Babyloniens de l'oppression dans la- 
quelle les tenaient Timarque et Héraclide, (Natures d'Antio* 

(1) JusTW, XXXIV, 3; POLYBE, XXXf, (2; kppiw,dê Rébus Stfriaeis. 
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chus Ë^iphioie ; ce qui lui vahit le surnom de Soter ou sauveur. 
Avide de combats, Û fit d'abord la guerre aux Hébreux ; mais 
il y renonça, peut-être d'après les ordres de Rome^ ddkit les Hé< 
breux avaient demandé l'alliance : il attaqua ensuite Ariarathe, 
roi de Cappadoce, pour favoriser Horopherne, qui prétendait à 
la couronne de ce royaume. 

Nous devons dire que le roi précédent , aussi nommé Aria- 
rathe, avait ^usé Antiocbide, fille d* Antiochus le Grand. Cette 
princesse, ne devenant point mère, dans la orainte de perdre 
l'affection de son époux supposa successivement deux fils/ 
qu'Ariarathe considéra comme lui af^artenant. Mais, longtemps 
après, il arriva qu'elle mit réellement au monde un fils, et son 
amour pour lui la décida à tout avouer au roi. Celui-ci envoya 
a l'étranger les deux enfants supposés et garda près de lui le 
nouveau-^né, qui en ce moment occupait le trône paternel. L'rni 
des deux exilés s'était résigné à son sort ; l'autre, Horopheme, 
réclama l'assistance de Démétrius, qui» mécontent de ce qu'A- 
riarathe avait renoncé à son alliance, prit parti pour son compé- 
titeur, et réussit à le mettre sur le trône de Cappadoce. Démé- 
trius s'attira par là l'inimitié des rois d^gypte et de Pergame : 
il excita en outre le mécontentement de ses sujets , en se li- 
vrant à des débauches dans lesquelles il ne connut point de frein. 
Une conjuration se forma donc contre lui, favorisée par Attale, 
KM de Pergame, Pbilométor, roi d'Egypte, et Ariarathe, qui 
avait recouvré la Cappadoce. D'un autre côté , le sénat romain 
voyait toujours d'un œil de jalousie un souverain qui ne lui 
était pas redevable de sa couronne. 

Hérachdey chassé, comme nous l'avons dit, de la Babylonie 
par Démétrius, se tenait prêt à exploiter contre hii tant de dis- 
positions hostiles. 11 avait élevé à lUiodes, où il s'était réftagié, un Aieundre 
jeune homme de basse extraction, auquel il avait appris à jouer im/ 
le rôle defilsd'AntiochusÉpiphane; il le présenta donc aux trois 
rois etau sénat romain, qui saisit cette occasion d'humilier Démé- 
trius : tout en considérant, de même que les villes du royaume, 
oe prét^idant comme un imposteur, le sénat lui remit une dé- 
daration formelle qui l'aut<H*isait à faire valoir ses droits à la 
succession paternelle (1). 

n se rendit donc en Syrie, armé de ce titre ; appuyé par les 
troupes de l'Egypte, de la Cappadoce et de Pergame, il occupa 

(1) FoiiBB, xnm, i«. 
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Ptoiéiiiaïs» et réunit autour de lui las nmiilnreni ooécontents : 
Qiais ce qui constate l'aflaibUsseaieflt du |>a;a> c'est Vempte^ 
seoieut avec lequel Bala et Déoi^us recherehèrcait Farnîtié 
de la petite Judée. Diéiiiétriu3> abandonaé par ses siqets et pat 
te^ Roiuaius^ mit ses enfanta en aàreté^ puia oototit les chanoa 
d'une bataille contre son compétiteur; mais il futTaÎBeo^ et 
périt dana le combat. 

Bala^ resté maître de laSyrie^ chercha à saiictiofflier s«» 

usurpation en fusant Gléopfttre t fiUe de Ptolémée PhitotnÀ- 

tor ; mais il oublia que la meilleure base des gouvernements est 

l'amour des sujets , et les excès de toute nature auxquels il 

s'abandonna > plus encore que Dàaaétrius^ fi^ffitèrent an flls 

unique de ce prince les moyens de recouvrer le diadènie. 

Démétrii» H Quand Bala apprit qu'il était abandonné à son tour par beau- 

leator. ^^^^ ^^ ^^ su)ets> U ossaya d'avoir recours aux armes^ dans 

l'espoir d'être secouru par Ptotemée; mais celui-ci avait été 

ga^ par Dànétrius , à [qui il domia môme pour femme sa 

fille , soustraite à Tusurpateur. On en vint à une bataiUe déd» 

sive : Philométor^ renv^sé de sqn cheval, ftat blessé dangereu* 

14». sèment; puis la nouvelle de la défaite de Bala, ei la vue de sa 

: tête sanglante, lui causèrent une tdle joie qu'il en mourut. 

Peut-être qu'en secondw^it Oémétrius il n'avait en vue que 
son prqpre avantage, et qu'il cherchait à recouvrer la Câésyrie 
f^vec la Phénicia ; mais sa mort laissa Déoiétrius rai^tre de tout 
çs qu^il ambitionnait, Une nation où les changements de dy» 
nastie se font avec tant de ^ihté est sans doute bien faible. Or, 
Démétrius ne sut pas mieux que $es prédéceiseurs conserver 
ce qu'il avait acquis : monarque insouciant, il abandonna les 
rênes de l'État à Lasthénès, qui tyrannisa ^ Syrie, fit masaar 
crer tous les Égyptiens que Ptoléo^ée avait nn$ w garnison dao^ 
les villes n^aritimes, p^sécuta ceux qui avaient travaillé contre 
son père^ et mit toute sa confiance dans lea Cretois qui étaimtt 
à sa 9olâe et dans les Juif$* 

AJk>rs parut un nouvel usurpateur, un certain Diodote, <fit 
Tryphon, que Bala, dont il était ^è(MdiKié> avait chargé de ^ ou- 
vemer Antioche. Lors de la ctoe de S(m souverain, il occupa, 
Goracésium, place forte de la Gilicie, d'où il expédiait des oa^- 
saires pour enlever des malheureux qu'il vendait aux Romains 
dans File de Délo4. Quand il vit la manière insensée dant se 
comportait Démétrius, il lui opposa Antiochus, fils de Bala et 
de Cléop&tre, et se trouva sout^iu par les Syriens méooot^ts. 
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Déinétr^us appela à son secoiirft J(H\atbas> gran4 prMrq des 
Hébreux^ et avec son aide il fit rentrer dans 1^ devoir les habi*- 
tants d'Antioche^ soulevés contre loi. Mais il ne tarda pas ii let 
irriter encore davantage par ses proscription^^ et il s'aliéna Jo^ 
nathas par sa perfidie^ de sorte que Trypbon finit par rem- 
porter; il vai^q^it Démétrius^ et fit proclamer roi Antiochus, AnttoebiiB 
surnoanmé Théos. Ici commence )a lutte entre iQsdeux compé^ 
titeursi;» combattant ayec des chances diverses et ave<î une inex* 
périence égale, mettant en œuvre la trahison, qw irrite^ au lieu 
de la loyauté généreuse qui attire et concilie. 

Au plus fort de ces combats, ûénoétriu^ reçut des envoyés^ 
d^ colonies grecques de l'Asie supérieure : ces colonie^ le pres- 
saient de venir les délivrer du joug des Partbes, qvii, ayant 
inondé l'Orient, s'étaient emparés du pays entre l'Indus et l'Ën- 
phrate, apfi^arte^ant autrefois h la Syrie; elles le suppliaient, 
d'accourir , s'engageant à lui fournir ensuite des troupes pour 
recouvrer son antique héritage et combattre Trypbon avec de§ 
forces supérieures. 

Il se r^dit à leurs vœux; et, i^ peine arrivé, Élyméenst 
Perses, Bactriens, se réunirent sous ses drapeaux. Il battit le^ 
Parthes à plusieurs reprises ; mais ils l'attirèrent dans une em- ^urité 
buscade, et le fireiit prisonnier. Mithridate, fils de Priapazius^ <fo. 
prince non moins généreux que valeureux et sage, promena 
son piîsonnier par toutes les villes qui refusaient encore de se 
soumettre^ aQn que l'hmniliation de leur prétendu libérateur les 
déterminât à céder; puis il lui assigna pour résidence l'Hyrcanie 
avec des revenus considérables, et lui donna en mariage sa fille 
Rodogune. Démétrius resta dix ans dans cette captivité royale. 

Cependant Cléopâtre, . sa première fenmie, s'était retirée k 
Séleucie ; mais, à l'instigation des nombreux ennemis que s'é- 
tait faits l'orgueilleux Trypbon après avoir tué Antiocbus II son 
pupille, elle épousa de son c6té Aqtiochus Sidétès {chasseur) , Antiochus 
jeune et vaillant frère de son mari. Celui-ci, secondé par les ^^tit' 
H^reux ses alliés, arracha à Trypbon le royaume avec la vie^ 
et occupa tranquillement le trône. Après avoir dompté les villes 
de Syrie qui s'étaient révoltées, il marcha cqntre les Parthes im. 
avec une armée que les extorsions et le pillage avaient prodi* 
'gieusement enrichie. Il vainquit dans trois batailles Phraateji 
nouveau roi de ces peuples, et vit accourir en foule sous ses 
étendards les habitants des anciennes provinces syriennes, qu'il 
recouvra en totalité, à l'exception de la Parthie. 



métrlus. 



304 QUATBIÈMB ÉPOQUB (S38-134). 

Mais son armée traînait après elle des femmes^ des munition- 
naires^ des esclaves sans nombre ; et l'entretien^ le luxe de tant 
de monde , grevaient de dépenses énormes les contrées dans 
lesquelles elle avait établi ses quartiei*s. Les choses en vinrent 
au point que les habitants du pays conspirèrent pour massacrer 
tous les soldats dans une même journée^ ce qui fîit exécuté; 
isi. Antiochus lui-même perdit la vie. Phraate^ faisant allusion à 
ses excès de table et à sa témérité^ s'écria sur son cadavre : 
Antiochus, le fHn et une confiance aveugle ont accéléré ta mort. 
Pensais-tu pouvoir mettre dans une de tes énormes coupes le 
royaume d'Arsace, et l'avaler d*un trait (1) ? 
oéttétrins II. Au momcut où ses affaires étaient presque désespérées^ 
Phraate avait pris la résolution de délivrer Démétrius^ qui s'in- 
dignait à la pensée de son royaume et de sa couche usurpés 
par son frère; son intention était de l'envoyer soulever la Syrie, 
et de forcer ainsi Antiochus à la retraite. La fortune ayant 
changé, Phraate ne voulut plus délivrer Démétrius; mais celui- 
ci réussit à lui échapper et ressaisit le sceptre. Phraate accon- 
. rait pour le combattre, quand une invasion des Scythes le 
força de songer à la défense de son propre royaume. 

L'infortune n'avait pas mûri le jugement de Démétrius; au 
lieu d'affermir son autorité faible encore, il se mêla aux dissen- 
sions qui déchiraient l'Egypte. Ciéopâtre, répudiée par Pto- 
lémée Physcon, l'appela pour être son vengeur, en lui promet- 
tant la couronne, il vint, et assiégea même Péluse; mais 
Physcon le contraignit à revenir promptemerit sur ses pas, en 
lançant contre lui Alexandre Zébina, qui, se disant fils de Bala, 
revendiquait la couronne de Syrie. Démétrius, vaincu près de 
Damas par ce prétendant, se réfugia dans les murs de Tyr, où 
un traître le fit assassiner. Le royaume se trouva divisé, après 
sa mort, entre Ciéopâtre sa femme et Alexandre Zébina. 

Nous avons outre-passé les limites de cette époque, pour 
conduire jusqu'à sa fin un empire naguère si puissant. A sa 
fin, avons-nous dit; car, à partir de ce moment, l'histoire des 
Séleucides n'offre plus qu'une déplorable succession de guerres 
civiles, de dissensions domestiques, de cruautés atroces. Les 
Parties avaient occupé l'Asie supérieure jusqu'à l'Euphrate; 
les Hébreux s'étaient affranchis de toute dépendance; de sorte 
que le royaume se bornait à la Syrie proprement dite et à 

(1) Posidoaius d'Apamée, dans ÂTaéifée, X, 53. 
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la Pbénide. Les Romams voyaient avec joie ces déchirements 
intérieurs, qui hfttaient pour eux l'inst^t où ils étendraient 
aussi la main sur ce royaume, et en feraient une nouvelle pro- 
vince. 



CHAPITRE XVI. 

TROMIÈME GUERRE PDNIQUE. 

Rome, tout orgueilleuse d'avoir vaincu tant d'ennemis^ ne 
voyait plus à dompter que Carthage^ sa rivale. Les deux répu- 
bliques avaient conclu la paix; mais la politique romaine ten- 
dait à la guerre, et les plaintes continuelles qui s'échangeaient 
des deux parts en fournissaient un facile prétexte. Rome, en 
faisant peser sur Cartbage toute la malédiction du Vx victis ! 
alléguait sans cesse de nouveaux griefs; elle lui imputait comme 
un manque de foi manifeste les manœuvres hostiles d'Annibal 
en Asie; elle ^offensait, et c'était elle qui se récriait, tactique 
des forts> tandis que Carthage^ humihée et sans armes, se per- 
dait de plus en plus en recherchant ta protection des vain- 
queurs, en invoquant la justice d'un peuplée qui n'en connais- 
sait pas d'autre que son intérêt et sa grandeur. 

Cependant Massinissa, roi de Numidie, père de quarante- Masiinbsa. 
quatre fils, farouche et turbulent vieillard que la mort semblait 
respecter pour le tourment de Cartbage, s'agrandissait à son dé- 
triment. Son esprit rusé abondaiten ressources. Il accusa Carthage 
d'être d*accord avec Annibal, et Carthage, pour se disculper, 
expédia des vaisseaux à la poursuite de son général ; elle con- 
fisqua ses biens, rasa sa maison, et donna connaissance au 
sénat romain d^une commission confiée par lui à Âriston. Le roi 
numide attesta ensuite que les Carthaginois avaient envoyé vers 
Persée pour conclure une alliance avec lui; et les ambassa- 
deurs, venus de Rome à cette occasion, acquirent la certitude 
que le sénat de Carthage avait reçu de nuit, dans le temple 
d'Esculape, les envoyés du roi de Macédoine. Après avoir ainsi 
semé la défiance entre les deux villes, après avoir excité les 
soupçons de Rome contre les vaincus, il s'empara du territoire 
d'Emporium, qui était situé sur le bqrd de la mer, près de la im. 
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petite 9f[ie. Quand \eé Ourthaginofs s'en plaignirent» les dé- 
putés envoyés pair home pour renfler les feits trouvèrent que 
le roi numide n'avait pas tort. Peu après il envahit une autre 
•M. province^ puis une autre. Scipion TÂfricain^ chargé de faiVe 
droit aux nouvelles plaintes^ ne voulut pas mécontenter un 
allié et lui saaîfia la justice* Pourtant Rome^ en iSi^ assurait 
encore aux Carthaginois Tintégrité de leur territoire. Mais quoi? 
le Numide ne tarde pas à occuper une autre province et 
soixante-dix cités ou villages^ et Rome le laisse faire. 

Lors de la guerre avec Persée ^ Massinissa fournit des se- 
cours aux Romains^ qui lui en surent gré : les Carthaginois 
offrirent des hommes^ des vaisseaux^ des vivres ; et Rome ne 
vit là que Teffet de la crainte et de Tavilisseiheklt. Craignant 
cependant qu'ils ne s'unissetot de désespoir avec les Macédo- 
niens^ elle leur envoya Caton le Censeur, avec mission d'exa- 
miner lès griefi et de concilier les différends; mais il se montra 
tellement partial et inflexible, que les Carthaginois refusèrent 
son arbitrage. Ce rfgîdeet orgueilleux censeur n'oublia pltis un 
pareil affrotol ; et, pour ce motîf autant que par jalousie contre 
les Scipions tout-puissants dans le sénat, il ne cessa de con- 
seiller la destruction de Cârthàge. Soit qu'il convînt aux Sci- 
pions de laisser subsister ce vivant trophée de leur gloire, soit 
qu'ils craignissent, comme ils le disaient, que Rome ne vînt à 
mollir quand cesserait l'imminence du péril, ils s'opposaient à 
la ruine de la ville rivale. Le censeur, au contraire, ne se las- 
sait pas de représenter combien son voisinage était dangereux, 
combien sa population s'accroissait; et, quelque sujet qu'il 
traitât dans le ^énat, il terminait invariablement son discours 
par ce3 mots : /e suis d'avis quHlfaut détruire Cartkage! 

Quiconque connaissait Rome pouvait prévoir que le parti le 
plus violent finirait par l'emporter. Et toutefois la ville phéni- 
cienne ne contribua que trop elle-même à rendre plus facile le 
Décadence triomphc de SOU implacable ennemie. Comment ne pas nous 
decarihàge. gpji^tçj. \^ (juelques îustants à méditer sur sa décadence? La 
• chute des républiques est de beaucoup plus instructive que 
celle des empires ; car ceux-ci se soutiennent ou tombent le 
plus souvent par des vertus ou des feutes individuelles, par 
l'incapacité ou Thabileté d'un monarque ; tandis que la prospé- 
rité ou la ruine des républiques proviennent de causes plus 
profondes et plus générales. 

Carthage attire particulièrement l'attention par sa grandeur 



et p«r SA chutè> ^fm% été »i flbrissanle et é!^t tombée 6 une 
épôifoe de si gmndes kimidres. Malheuteuseineiit les dorsu- 
ments patiiques iKms man^uetit, et^ à leur défaut^ mm eom- 
met forcés de glaner ehes les étrangers des rettseignènteiità sur 
cette catastrojphe mémofable. Tite-Live^ préooeu][)é iniquement 
êd rappfflpènoe pompeuse et de œ qui. peut glorifier sa cMte 
BooKt, ne songea ^^resquë point à étudia la constitution de la 
eibé ennemie* Polybe, qui> cohtesnporàin desScipibns> técol 
ditiB leur teniliaiité et put examiner h fond cette ^républiques 
hii est de beaucoup siqpérieur sous ee rapport; flÉiis> séduft 
aussi par la grand^tf^ il se comptait à admirer Gttibâge taaol 
qu'elle lutte arec Rome ; puis c'est à pbine s'il jette nn coup 
d^Q^ smr rintenralle écoulé ei^e la guerris dés mercenai)^ et 
le moment où éclata la troisième guerre punique. Il ne reste <le 
Kodore que des fragments; mais ils sont précieut^ surtout 
lorsqu'on les compare avec le récit d'Appien^ et nous mettent 
à tntaie de sonder les causes des désastres de cette répu- 
blique <1). 

L'agfsndfesement de Rome et ta jalousie excitée contre la 
famille des Barcâ ne suffisent pas à beaueoup près pour rendre 
raison de l'affaiblissement de Cardiage; il feut en chercher la 
cause dai^ sa ccmstitutiosi elle-même. En iM*emier lleu^ la vé- vèntiité 
nalité dés charges les plus élevées dut lui être très-préjiidiciâ- *" ***^** 
ble; car eb même temps qu'un par^l abus exclut Thomme mé* 
rîianty il rend les lecteurs accessibles à la corruption^ et faft 
accumuler sur une même persônfne des dignités et des pou^ 
voirs qu'il importe de maintenir séparés ^ et dans une dépen- 
daoœ mutudle. fl est vrai que dans une répidillque ai4stocrar 
tiqne^ comme était .€arthage^ totrs les noUes ayant intérêt k 
oonsenn^ la constitution mtérieups , ils ne cherchaient pas à la 
détruire. H ne pâialt même pas que jusqu'à ta guerre avec 
Rome Forganisatimi pditique se f et notablement altérée , puis^ 
que rautorité du sénat continuait à être respectée, et qu'il n'est 
jamais fiarié de filetions. 

Les faûtioBs, ee iléan des tépubisque$> naqaB*«»t ou se déH^e^ FaetioDi. 
leppèrent dans Cartfaage durant la guerre deii mercenaires, lia 
fiimille d'Anoâoff BarCa^ destinée à &ire de sa padrie une pi:^ 
sanee gigantesque ei h l'entralaer à sa perte , entra en rivalité 
avec celle d'Hannon. Les haines furent poussées à un tel excès^ 

(ï) Vt)y. tiofÀttuAent le ttr. XXV de Diodore, tes iî v. VIî el Vriï d'APWEw, et 
yidaniietc, 
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que trente sénateurs ne parvinrent qu'à grand effort à les as^ 
soupir dans toute rimminence du péril, jusqu'à l'instant oi\ Ton 
eut raison de ce redoutable soulèvement des m^rc^oaires. 

Elles se ranimèrent alors. Âmilcar se mit à prendre le parti 
du peuple, s'entourant de gens compromis et turbulents; et, à 
Taide aussi du crédit que lui avaient acquis ses victoires, il 
donna une rude secousse à Tatutorité du sénat, qm dut réimir 
toutes ses fiH^ces pOur lui tenir tête. Ne se trouvant pas pour- 
tant assez fort pour se soutenir, il conseilla la guerre , dans la- 
quelle son bras devenait nécessaire. D envahit l'Espagne; puis 
les trésors qu'il expédia de cette contrée lui servirent à justifier 
le conseil et Texpédition : ils aUumèrent de plus le dé^ de 
conquérir toute la Péninsule, pour oxnpenser la perte de la 
Sardaigne et de la.Sicile, et pour atténua les effets de la cour 
currence que l'on faisait au commerce carthaginois dans la Mé- 
diterranée» 

Or, de même que la pos^ssion de l'Amérique devait perdre 
l'Espagne, la conquête de rEs[mgne devint désastreuse pour 
Carthage. Les immenses richesses qu'elle tirait de ce pays, in- 
dépendamment de ce qu'elles Q<»T(»npirent les ncMes et le 
peuple, fournirent au général conquérant les moyens d'acheter 
la multitude et le sénat, et de diriger à son gré la chose fnûAï- 
que. Durant les neuf années qu'Âmiloar passa en Espagne, 
dont il subjugua la partie la plus riche, il se maintint puissant 
dans sa patrie, grâce aux tréscors dont il disposait; et rien ne 
TeM empêché d'en renverser la constitution, si sa moti n'eût 
fait avorter ses projets. 

Âsdrubal marcàa jsur ses traces; il fonda même en Espagne 
une nouvelle Carthage ( Carthagène ) , déploya une pompe 
royale, épousa la fille d'un roi du pays ; et toute sa conduite 
semble démontrer qu^il se proposait de rendre l'Espagne indé- 
pendante. Un assassin délivra Carthage de cette 43rainte. 

Le parti d'Hannon, qui ne laissait pas la patrie s'endormir 
sur un danger aussi imminent, voulait alors traduire en juge- 
ment ceux qui s'étaient laissé séduire par les largesses d'A- 
milcar et d'Asdrubal; et une magistrature semblable à l'in- 
quisition de Venise aurait pu éviter les machinations des 
Barca, si Annibal n'eût habilement provoqué l'expédition contre 
Rome. 

Le peuple, d'abord partisan des Barca, puis jaloux de leur 
prospérité, en revint alors, par admiration pour les {H*odigieuses 
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campagnes d'Annibal^ à les élever et à les soutenir contre le sé- 
nat. Mais les né^ociats opulents, opposés de leur nature à la 
guerre, et les gens sages, qui connaissaient l'intérêt de leur pa- 
trie, s'accordaient pour ne rechercher d'autre résultat des expé- 
ditions en Espagne et en Italie qu'une paix digne et avantageuse 
avec Rome. Hannon n'était donc pas mû uniquement par la ja- 
lousie quand il se montrait si opposé à une guerre dont le seul 
résultat devait être l'agrandissement de la famille Barca. Mais 
la généreuse obstination de Rome d'une part, de l'autre les ma-* 
nœuvres du parti contraire, ne permirent jamais d'en venir à 
des négociations qu'au moment où la cause carthaginoise étmt 
trop compromise : survinrent alors le débarquement de Scipic»! 
en Afirique, les revers de Magon, d'Asdrubal et d'Annibai au 
delà et en deçà des Alpes, enfin, la défaite de Zama (1), qui 
ruinèrent l'influence des Barca, en laissant prévaloir le parti qui^ 
poussait à la paix. 

Les Barca ne cessèrent pas pour cela d'avoir la principale au- Béforme» 
torité dans le sénat. De chef de l'armée, Annibal devint le chef «i**"»*»*» 
du gouvernement, et le réforma à son gré, en faisant les magis- 
tratures annuelles, de perpétuelles qu'elles étaient. Mais de 
même qu'un arbre qu'on émonde reprend sa vigueur s'il est 
encore plein de sève, et meurt s'il est sur son déclin^ ainsi les 
réformes accroissent la vitalité des États qui en sont encore 
susceptibles, tandis qu'elles nuisent à ceux dont la décadence 
est commencée. En déplaçant les bases sur lesquelles ils s'é- 
laient appuyés jusque-là, elles ne font que les ébranler davan- 
tage, en excitant des mécontentements si profonds, que l'on 
redoute plus son adversaire particulier que l'ennemi commun. 
C'est ce qui arriva à Carthage, où les factions s'exaspérèrent et 
divisèrent les citoyens en trois partis : le romain, le numide et 
le national. Ce dernier parti était loin d'être le plus nombreux, 
et, après l'exil d'Annibai, il ne trouva pas même un chef pour le 
diriger convenablement. 

Toutes les nations ont en outre une vocation particulière» Ambiûon 
Les unes se trouvent poussées vers le négoce, les autres vers la »»w"»«re^ 
guerre ; celles-ci recherchent la gloire, celles-là la richesse : c'est 
vers ce but différent que sont dirigées l'éducation et les insti- 
tutions, et c'est en harmonie avec ces tendances que se forme 
Vesprit public. Les peuples commerçants pensent à s'agrandir, 

(l)Yoy« cii*dessus, page 129. 
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à s'enrichir, au moyen des relations pacifiques ; les autres, par 
la voie des armes. Les premiers établissent des comptoirs, jettent 
les bases d'opérations de trafic, font des échanges, satisfont aut 
besoins des divers pays ; les seconds veulent un vaste territoire, 
des sujets, des tributs : l'intérêt privé est tout pour les uns ; les 
autres ne songent qu'à l'intérêt public et à la gloire. Celui qui 
prétend changer de rôle et aspirer aUx destins de soft rival met 
•en péril sa propre existence : l'exemple de l'Angleterre ne serait 
qu'une exception, la question fût-elle définitivement jugéfe à 
son égard. 

Tant que Carthage étendit sa puissance par le commerce et 
par les colonies, coînme elle l'avait appris de Tyr, sa métropole, 
elle prospéra avec sécurité ; elle devint eh quatre siècleé la sdu- 
verain'e des mers, la capitale de l'Afrique : elle fUt riche, res- 
pectée, tranquille. Uiie fois livrée à l'ambition des conquêtes, 
elle s'aliéna ses voisins comme puissance belliqueuse, lors- 
qu'elle aurait dû se concilier leur amitié par le commerce. Ses 
vaisseaux, employés à la guerre, cessèrent de porteî* des mar- 
chandises qui Tenrichissaient; lés dépenses de l'armée vidaient 
le trésor de tout ce que le commerce y faisait entrer : l'esprit mili- 
taire avaitril alors à prévaloir, tout trafic devait être abandonné; 
au cas contraire, il fallait soudoyei* des étrangers. Les citoyens 
ne pouvaient suffire poiir soutenir de grandes guerres, et les 
villes vassales ne fournissaient des hommes qu'avec tépugnance. 
Saiis doute on n'enlevait pas ainsi autant ae bras à l'industrie 
et à l'agriculture, et l'argent réparait les pertes essuyées par 
l'achat des soldats et des capitaines ; mais ceux-ci, ne com- 
battant pas pour leur patrie, pouvaient se faire les tyrans du 
pays, ou déserter à l'ennemi, ou devenir un instrilthent dan- 
gereux dans la main d'un général qui aurait voulu détruire là 
liberté. 

Les indigènes vaincus étaient traités durement par Carthage, 
qui les associait seulement aux charges et aux-Mgues, tt6 lés 
considérant pas comme des colons, mais comme des serfs aux- 
quels ne profitaient ni le sol ni l'industrie ; à la différence de 
Rome, qui, conservant du moins à ceux qu'elle soumettait l'ap- 
parence des droits, accordait aux vaincus le titre de colons ou 
d'alliés. Carthage était donc abhorrée de ses sujets: les Numides 
étaient toujours prêts à se révolter ; Utique elle-même s'insur- 
gea; d'autres villes opprimées constituèrent de nouvelles pui&- 
sanc^s, ou bien, la jalousie de Carthage ne leur permettant pas 
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dé se fortifier^ elles laissaient un libre accès au premier eiiva- 
hîssètif. 

Lé résultat le plus funeste de l'ambition guerrière de Cartha^e paMiièie nte 
ht de ratolï- entraînée à luttef avec ftome. Atl moment de leur^ '^*""*' 
^pture, toutes les chances paraissaient eti faveur de la cttÔ 
afficaîïïe. Kiche^ puissante sur la mer, elle était maîtreése de là 
naoitîé de la Sicile et d'autres Mes de la Méditerranée, A'bh elle 
potivait débarquer avec des fôifces considérables dans lès ports 
sans défense de sa rivale. Maïs, pour peu que l'on considère Ik 
dïfîérenôe des mœurs et des constitutions, on ne saùrflit avolf 
de doute sur Tissue de ce grand conflit. Rome acquiert plus de 
vîgiieur et grandit à chaque nouvelle guerre, en s'assirflîlânt tes 
voîsins, en étendant au loin son territoire; Carthâge, renfermée 
dans àôïl eficeînte, ne voit au dehors que des sujets à é:^ploî(er; 
les Romains sont guerriers dès l'enfance, ou se forment au 
métier des armes dans les utiles travaux des chanips ; les Car- 
fhaginois, adonnés au commerce, sont élevés aux habitudes dû 
comptoir et des spéculations : pour ceux-ci tout moyen de liicre 
est bon, tout profit ambitionné, parce qu'il conduit au pouvoir; 
ceux-là se font gloire, au contraire, de mépriser l'or et de âup- 
porter dignement leur pauvreté robuste. Catthage se confiait 
dafts ses sujets et dans son argent, Rome n'avait foi qu'éfl elle- 
même; et tandis qne ceïlé-èi demeurait inébranlable eut sa 
roche natale, celie-là glissait sur un sable d'or (1). Les Cartha- 
ginois manquèrent donc de ce courage désespéré qui donne là 
tictoîre ou répare les défaites ; vaincus, ils craignirent de perdre 
tout et plièrent, tandis que les Romains, qui n'ont rien à 
perdre, mettent en Vente publique, au milieu de leur plus grand 
danger, le terrain sur lequel Annibal est campé; quand ce gé- 
néral leur propose la paix, ils lui répondent : « Sors de l'IlUlie, 
et alors nous tmiierons ! » Les défaites de Rome n'alterferenï 
point sa constitution ; le contraire eut lieu pour Carfhàgé, et ce 
j^ésûHat loi ftft d'autant plus funeste que le péril était plus pres- 
sant. Après la bataille de Zama, le pouvoir des magistrales fut' 
restreint ; et lé peuple, livré à ses entraînements habituels, pré- 
valut dans les déhbérations, tandis qu'un sénat habîle décidait 
à Rome des mesures d'intérêt public. Carthâge eut k la Vérité 
de grands généraux, et c'est à leur mérite personnel qu'elle dut 
de rendre patrfoîs douteuse la décision dn sort. Mais chez eïle 

(f) Le parallèlfi qtie fait Polybc entre la constitution romain (î et colles fïrf 
Lacéd^mone et d«' CnrthagH (IW. Vt, ch 43 et suit.) mérité d'ôlre cortsntté, 

14. 
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l'éducation n'avait pas pour but principal de former des héros; 
elle ne gardait pas aux vainqueurs les solennités du trioniphe; 
au milieu de leurs victoires^ ses généraux se voyaient entravés 
par la jalousie ou par un calcul financier qui leur refusaient 
les renforts nécessaires. Ils devaient redouter une défaite qui 
les exposait à un procès^ et l'ignominie de la croix s'offrait en 
perspective^ lorsqu'ils méditaient le plan d'une bataille. Rome^ 
au contraire^ va au-devant du consul vaincu à Cannes^ le re- 
niercie de n'avoir pas désespéré de la patrie^ et donne tout ce 
qu^elIe a^ dépouillant les temples et les femmes^ pour lui fournir 
une nouvelle armée. 

La nouvelle armée fut victorieuse. Ânnibal^ repoussé de TI- 
talie^ ne put même résister dans sa patrie ; et Carthage^ d'hu- 
miliation en humiliation^ encourageait ses ennemis à renverser 
ses remparts. 

Le parti de la cause nationale avait à lutter contre la faction 
romaine et contre celle qui^ favorable à Massinissa^ le soute- 
nait dans ses usurpations^ en les couvrant de son indulgence 
ou en les excusant par ses subtilités. Mais l'audace toujours 
cioissante du Numide inspira un redoublement d'énergie au 
parti carthaginois^ qui chassa ses partisans. Massinissa s'avance 
alors pour s'en venger comme d'un outrage; et les Carthagi^ 
nois^ las de souffrir plus longtemps ses insultes^ se décident à 
courir la chance des armes. Elle leur est contraire ; car le mo- 
narque nonagénaire^ secondé par les deux princes Hiempsal et 
Adherbal^ cerne leur armée^ TafTame et en tue cinquante mille 
hommes. Rome avait envoyé des ambassadeurs chargés^ au cas 
où Carthage aurait le dessus^ de lui intimer l'ordre de déposer 
les armes 9 autrement d'exciter le Numide à poursuivre ses 
succès. C^est ce qu'ils firent; et tandis que Carthage achetait^ 
au prix de concessions nouvelles^ la compassion de Massinissa 
et condamnait comme criminels d'État les instigateurs de cette 
guerre^ Caton se présentait devant le sénat de Rome^ et tirant 
de dessous sa toge des figues qui paraissaient fraîchement cueil^ 
lies : Ces fruits, dit-il^ étaient, il y a trois joursy attachés à 
leur rameau dans les jardins de Carthage; et vous hUsseress 
subsister aussi près de vous une pareille ville/ 
nMiaratisn Tout étrange que fût le motif pour exterminer un voisin , il 
*^uitto^. prévalut ; et Rome signifia à Carthage qu'elle devait s'attendre, 
pour avoir violé la paix^ à subir un châtiment. Les consuls 
M, Manilius Népos et L, Martius Censorinus partirent donc avec 
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quatre-vingt mille hommes d'infanterie, quatre mille chevaux, 
cinquante galères à cinq rangs de rames , et une quantité in* 
nombrable de bâtiments de transport. Us avaient ordre de ne 
pas cesser les hostilités que Carthage ne fût détruite. Les Car- 
thaginois, convaincus de Timpossibilité de résister, envoient de 
nouveaux ambassadeurs avec pleins pouvoirs d'accepter quel- 
ques conditions que ce fût, et même de s'en remettre à la dis- 
crétion des Romains, pourvu que la ville fût épargnée. Mais 
ceux-ci, redoublant d'orgueil en proportion de l'abaissement 
de la cité| rivale, demandent qu'il leur soit remis dans le délai 
de trente jours trois cents otages des premières familles, pour 
garantie d'une soumission absolue à ce que décideront les 
consuls. 

La condition imposée parut exorbitante , et pourtant on s'y 
résigna. Les trois cents otages partirent au milieu des géïnis- 
sements de leurs proches et de Tindignation des cœurs géné- 
reux. Mais les consuls se réservèrent de faire connaître la vo- 
lonté du sénat lorsqu'ils seraient arrivés à Utique. Craignant 
cependant, une fois dans les murs de cette ville, que l'excès du 
malheur ne poussât les Carthaginois au désespoir, les consuls 
n'exposent qu'une à une les conditions prescrites. D'abord les 
Carthaginois devaient fournir les grains nécessaires à l'approvi- 
sionnement de l'armée , ensuite livrer toutes les galères à trois 
rangs de rames, puis toutes les machines de guerre, enfin 
toutes les armes. Il fut remis deux mille machines et deux 
cent mille armures complètes : richesse bien inutile, il est vrai, 
à ceux qui ne savaient pas s'en servir au moment suprême pour 
la défense de leurs foyers. 

Quand les consuls voient les Carthaginois dépourvus de tout 
ce qui pouvait les faire craindre encore et incapables de soutenir 
un siège, ils déclarent que la ville sera détruite, et que les habi- 
tants seront forcés de se retirer à trois milles de la mer. Quand 
les ambassadeurs représentent que les Romains se sont engagés 
par le traité à épargner la ville , il leur est répondu que civitas 
signifie les habitants, et non les habitations (1). 

(t) Rollin lai-méme, admirateur dévoué de Téquité romaine» a peine à la 
retrouver dans ces infâmes atrocités, et il ne peut s'empêcher de dire : On n'y 
reconnaît pas, ce me semble, Vancien caractère des Romains, cette gran- 
deur d^âme, cette noblesse, cette droiture^ cet éloignement déclaré des 
petites ruses, des déguisements, des fourberies, qui ne sont point, comme 
il est dit quelque part, du génie romain. 
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Le? G^haginois restèrent quelque temps atterrés j ils gépiis- 
s^ient f ils se désolaient , les uns pleurant leurs fils donnés en 
otage, les autres niaudissant leurs aïeux de n'avoir pas préféré 
une mort glprieuse aux transactions honteuses qu'ils avaient 
subies: puis, rougissant d'eux-mêmes, leur abattement fait 
place h une fureur désespérée, et ils prennent 1^ résolution de 
ne pas abandonner leur patrie. Tout ce qui reste de naétaux 
est converti en armes ; chaque magasin devient un arsenal j on 
fabrique par jour cent boucliers , trois cents épées, cinq cents 
lances, avilie dards ; les femmes coupent leur pheyelure pour 
faire dies cordes j les esclaves sont appelés à la liberté. Asdrubali 
chef de la faction nationale, qui maltraita par les siens et banni 
venait à la tète de vingt mille hommes pour assiéger Gartbage, 3e 
réconcilie avec se§ concitoyens, n ramène la canipagne à Tobéis- 
sance, il repousse les consuls, il incendie leur flotte. Cartbage ra- 
nimée conçoit Tespérancp de succomber au moins avec honneur. 
Bien q^^ les Romains employassent; contre ses remparts tout ce 
que J'art de§ sièges avait de plus efficace ; bien qu^ils les battis- 
sent, si Appien dit vrai, avec un bélier mis en mouvement par six 
mille fantassins, et avec un autre que manœuvrait un nombre 
infini de rameurs, l'habileté d^Asdrubal et la valeur des Cartha- 
ginois déjouaient tous les efforts des assiégeants. 

11 semble que la victoire , dans les différentes guerres puni- 
ques, fût attachée fatalement au nom des Scipipns. Émjlieni 
fils de Paul Emile, le vainqueur de Persée, avait été ^^opté 
par Scipipn l'Africain et porté au consulat avant Tâge. Il est 
envoyé en Afrique ; il sauve l'armée romaine près de succorn- 
ber, recueille la succession de Mas^nissa, qui vient de ^lourir, 
et s'empare de la partie basse de jCarthage, appelé^ Mégara. Il 
é|en4 ^lors de§ lignes de cirçonvaUation à travers Tisthme qpi 
réunit 1;^ ville h la terre ferme ; il élève tme haute luuraille flan- 
quée de tpiirs , pour dominer sur Cartbage autant qu'jl lui est 
nécessaire; enfin, appelant à son aide les rites sacrés, il pro^ 
fère contre la ville assiégée la formule d'imprécations (1) pour 

(1) MxcïiOBE {SaturnaUt, lU, 9) noii« a eonservé la formule par laquelle 
Scipion évoqua les dieux de la ville assiégée : « S*il est un dieu, s'il est une 
« déesse sous la tutelle ^e qui soient la ville et le peuple de Cartbage, je le prie, 
« je te conjure et je te demande en grâce, ô grapd pieu qui as pris CjBtte ville 
« e^ ce peuple sous ta tutelle, d'abandonner le peuple et la yille de parthage, 
« de déserter toutes ses maisons, temples ou lieux sacrés, et de l'éloigner 
« d'eux; d'Inspirer à ce peuple et h cette ville la crainte, la terreur et roubll, 
« et après les avoir abandonnés, de venir à Rome che^ moi et l^s miens. Que 
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attirer 3ur elle la cûlère des dieux ^ et vouer aux Furies venge- 
resses ceux qui osent résjstey à sa patrie. 

Le3 CîirlbagiRpis , réduits à rextrémité, tentent un dernier ho 
effort ; honunes, femmes, enfants travaillent sans relâche, 
creusent à travers le rocher une nouvelle issue à leur port , et 
lacent pontre les Romains une flotte qu'ils sont parvenus ^ 
construire avec le bois de leurs maisons démolies. D'aulres s'a- 
vancent h la nage jusqu'auprès des machines des Romains, et, 
portant tout à coup des flots, allument des torches et mettent 
le feu aux instruments de guerre des assiégeants, qui s'enfuient 
épouvantés. 

Cependant Sçipion demeure vainqueur et pénètre d'assaut 
dans Gartbage, dont les citoyens se défendent encore de rue en 
rue , de maisoja en maison , durant six jours et six nuits , jon- 
chant de leurs cadavres leur patrie expirante. Cinquante mille 
d'entre eux , renfermés dans la citadelle dp Byrsa, demandent 
et obtiennent la vie sauye. Les déserteurs qui s'étaient réfugiés 
daim le temple d'Escul^pe, prévoyant le sort qui les atten- 
dait , mirent le feu à leur asile et périrent sous les décombres, 
Le général Asdrubal n*avait cessé de diriger courageusement 
les efforts de ses concitoyens ; et comme chaque fois qu'il était 
question de traiter, Rome imposait pour première condition la 
démolition de Gartbage, il protestait en s'écriant : Non^ moi 
vivant y le soleil ne verrez pas la destruction de ma patrie I 
. L'énergie lui manqua pourtant au dernier moment, et il 
tQoiba aux pieds du vainqueur. Mais sa femme, restée avec les 
derniers défeiaseurs de Carthage , ne voulant pas survivre à la 
ruine de sa patrie et à la lâcheté de son mari, monte au faîte 
du temple, revêtue de ses habits les plus splendides, et, après , 
avoir maudit la trahison de son époux, se précipite dans les 
flammes avec ses enfants. 

Sur les sept centmille habitants de Gartbage, la plupart avaient 
péri; le reste fut transporté en Italie et dispersé dans les dif- 
férentes provinces. Quatre millions quatre cent soixante-dix 
mille livres d'argent ornèrent le triomphe de Scipion Émilien, 
qui reçut alors le surnom d'Africain, comme son ^ïeul par 

« nos maisons, nos temples, nos objets sacrés et notre ville te soient plus 
«c agréables et p)us convenables [ en sorte que nous sachions et que non.s corn- 
« prenions que désormais tii es mon prutecteur, celui du peuple romain et de 
« mes soldats. Si tu le fais ainsi, je fais vœu de fonder des Içmpics et d'Instituer 
« des jeux eu ton honneur. )> 
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adoption (1). Beaucoup d'objets d'art précieux^ entre autres le 
taureau de Phalaris, furent restitués à la Sicile; le roi de Nu- 
midie reçut en don les bibliothèques, à Texceptîon des livres 
de Magon sur Tagriculture , quî furent emportés à Rome et 
traduits; on démantela toutes les ^illes favorables à Carthage, 
tandis que celles qui s'étaient déclarées contre elle obtin- 
rent un agrandissement de territoire : Utique notamment 
eut en partage le pays compris entre Cartha^e et Hippone. 
Tous les Africains assujettis durent payer un tribut annuel, et 
l'État de Carthage devint la province d'Afrique. En exécution 
des ordres du sénat, Scipion fit passer la charrue autour des 
murailles condamnées à la destruction, et renouvela les impré- 
cations rituelles qui devaient rendre les dieux ennemis à la 
cause vaincue; l'incendie fut ensuite allumé, et, en dix-sept 
jours, les flammes consumèrent l'ancienne rivale de Rome. 

Ce fut ainsi qii'après sept siècles et demi d'existence, et deux 
siècles de lutte contre Rome, cette ville puissante fut anéantie 
sans but et contre toute justice. Cette dévastation inique fut 
pourtant le titre de gloire de la famille des Scipions, honmies 
pleins d'humanité et d'un esprit cultivé, qui toujours s'étaient 
opposés à cette mesure sauvage ; elle fit la gloire d'Émilien, 
que tout le monde citait avec éloge pour la douceur de son ca- 
ractère, et dont Cicéron fit le principal interlocuteur de sm 
dialogue de la République. On disait de lui qu'il n'avait jamais 
commis une mauvaise action, ou dit une parole qui ne fût di- 
gne de louange. Mais Rome n'asshnila jamais les idées de gloire 
et d'humanité, et tout ce qui n'était pas romain était sans va- 
leur à ses yeux. Cependant Scipion, au spectacle du désastre 
d'une cité si puissante, demeura quelques moments absorbé 
dans un sombre silence; puis il s'écria, avec l'Hector d'Homère: 
«Le jour viendra où tomberont les murs sacrés d'Ilion, et 
« Priam, et toute sa race ! » Comme Polybe lui demandait ce 
qu'il entendait par Ilion et par la race de Priam, il répondit, 
sans nommer Rome, qu'il réfléchissait à la manière dont les 
États les plus florissants déclinent et périssent, selon qu'il plaît 
au destin (2). 

On pourrait croire que la chute presque contemporaine des 

(1) L'histoire l'a désigné sous le nom de second Africain, Africantts minor 
ou junior, pour le distinguer du Scipion vainqueur d'An nibal, qu'elle appela le 
premier Afiicain, Âfrkanus prior ou major, 

(2) Appien, \l\\y 132; EuTROi'E, IV, 6. 
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deux cités les plus commerçantes^ Corinthe et Carthage^ pro- 
duisit un grand changement dans le commerce du monde: 
mais Rhodes et Alexandrie avaient déjà attiré à elles une grande 
partie des affaires de négoce , et Utique succéda à son ancienne 
dominatrice. 

Bien que les Romains eussent maudit quiconque bâtirait sur les 
ruines de Carthage, Caïus Gracchus fut envoyé vinglnjuatre ans 
après pour y établir une colonie ; puis la ville fut reconstruite 
sous Auguste. Au temps de Tempereur Gordien, Hérodien (1) 
la disait grande et populeuse au point de ne le céder qu'à 
Rome et de rivaliser avec Alexandrie; Ausone (2) la met au 
quatrième rang: il la nomme après Rome, Gonstantinople et 
Antioche; Salvien parle de sa grandeur peu avant Tépoque où 
elle fut envahie par les Vandales, et cite l'aqueduc, Tamphi- 
théâtre, le cirque, le gymnase, le prétoire, le théâtre, les tem- 
ples d'Esculape, d'Astarté, de Saturne, d'Apollon, ses basiliques 
et ses places. Enfin les Sarrasins la détruisirent entièrement 
dans le septième siècle; et de même que Marins s'était assis 
anciennement sur ses premières ruines pour y méditer sa ven- 
geance, saint Louis vint mourir sur ses nouveaux décombres, 
en réfléchissant sur le néant des choses humaines et en forti- 
fiant son âme d'espérances immortelles. 



CHAPITRE XVII. 

LITTÉRATURE GRECQUB. 

Détournons enfin nos regards de ce spectacle incessant de 
batailles, et reposons notre esprit par la tranquille contempla- 
tion des travaux de l'intelligence, des rivalités fécondes de la 
science. 

L'histoire ne nous offre peut-être aucun siècle où dominât 
un désir de connaissances aussi général, où les gens de lettres 
et les artistes fussent aussi honorés qu'ils l'étaient alors parmi 
les Grecs. Les rois bons ou mauvais, les hommes vertueux ou 
dissolus, les gens riches, les villes malgré leur décadence, re- 
cherchaient les arts avec empressement, soit comme orne- 
Ci) UÉROIilËN, VII, C. — (2) Al'SONF., CCCCIX, 34. 
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njent de ^ vie, ^oit comme instrument de vplupté et d'oubli, 
Tous les p^int^es accouraient à Sicyone pour visiter ^on école 
célèbre, bien qpe la ville languît sous la tyrannie; les courti- 
sanes mêmes ambitionnaient la gloire d'attirer autour d'elles 
les littérateurs les plus éminents, et d'orner leurs boudoirs des 
chefs-d'œuvre de la peinture et de la sculpture. 

LTiistorien n'a plus à s'occuper seulement d'Athènes et de 
Memphis; il lui faut porter son attention sur cette foule d'États 
qui se formèrent des débris de l'empire macédonien ; H lui faut 
observer et suivre des générations entières qui se transportent 
aux lieux où Pythagore et Platon purent à peine pénétre]^ 
comme voyageurs, et qui modifient leur génie sous un nou- 
veau climat, sur un sol nouveau, à l'aspect d'une autre nature 
et d'autres monuments. 

Par leur protection généreuse , les Ptolémées appelèrcQt k 
leur cour tout ce qui avait une réputation méritée ; et Alexan- 
drie devint le centre des relations qui se nouèrent entre les 
nouveaux États, entre l'Orient et l'Occident. Les rois de Per- 
game ne favorisèrent pas moins les lettres^ et rivalisèrent ayec 
les Ptolémées pour acquérir, à des prix élevés, les livres, les 
écrivains ; et comme les Ptolémées empêchaient TexportatiQU 
du papyrus, on inventa à Pergame le papier de pe^u^ qui r^çut 
le nom de TcgpY^K-^^'^y parchemin. 

Mais s'il fut un temps pour prouver avec évidence que la fa- 
veur des princes ne suffit pas à produire des merveilles, ce fut 
celui dont nous parlons; car il ne vit naître que des fruits avor- 
tés, des travaux d'école, des efforts d'érudition ; rien qui indi- 
que le génie et la spontanéité. De la création, qui avait cessé, 
on passa aux analyses et aux préceptes ; on se mit à faire beau- 
coup, faute de pouvoir faire bien ; on visa au style sj^s défaut, 
mais il resta sans beauté. On sut justifier par Pexemple et par 
l'autorité chaque ligne qu'on écrivait, au lieu de se faire par- 
donner des incorrections par la vigueur de la pensée. 

La lijîerté avait péri en Grèce; et, dans les lieux ménies où 
les formes s'en étaient conservées, l'esprit n'était plus inspiré 
par le mouvement de la vie publique, par les grands intérêts 
de la nationalité, par les luttes magnanimes contoe les envahis- 
seurs de la patrie. La comédie était enchaînée, l'éloquence ré- 
duite au silence ou aux fleurs de rhétorique, la poésie appelée 
à endormir les sujets et à flatter les rois. D'un côté, la corrup- 
tion allait augmentant , sans se voiler même de formes élégan- 



tes; et Athènes, Tarante ^ Milet^ Antioche, étaient ]^ tbéfttrje 
4'excès mv lesquels il rious faut tirer un voile : il en était 4ç 
même dans les villes achéennes^ et pis encore dans les capitales 
des royaumes. D'un autre côté, I4 guerre était çoptinuellô et 
acharnée; chaque nouvel avènement au pouvoir procédait d'un 
assassinat nquveau; les parricides et les incestes étaient ppur 
ainsi dire des événements journaliers, 

J^e ^èle même des rois d'Egypte et de Pergame à ramasser 
partout les livres n'était p^ tant Teflet d'un désir éclairé de 
faciliter les moyens d'étude qu'un luxe et une rivalité d'amourr 
propre. Dans leurs bibliothèques, les auteurs n'étaient pas , 
classés d'après le mérite ou la matière, mais en raison de la ra- 
reté^ et les livres venus par mer ( xi h irXoiwv ) étaient placé^ 
dans une armoire à part. Cette manie ét^it poussée p point 
que la cupidité faisait contrefaire beaucoup de manuscrits, et il 
devint fort difficile de reconnaître ceux qui étaient anthenti' 
ques; puis les gens de lettres, se proposiant poîir bu^ de lewF3 
travaux la faveur de quelque emploi dans le musée on dç^ns 
la bibUothèque, manquaient de naturel, de vigueur, de liberté^ 
d'inspiration. Le nombre des critiques augmenta, comuM? il ar- 
rive quand il y a disette d'invention; et ces gens-là sav^^ient 
tous rendre compte de la moindre tournure de phrase, mieujc 
que n'eussent pu le faire Thucydide et Aristophane ; mais le 
raisonnement perdait son énergie, l'imagination s'égarait 
étrangement, et c'était un grand mérite que d'accumuler des 
autorités, des citations, souvent encore en le^ falsifiant. 

Homère devint l'idole de cette époque, oii il fut plutôt adoré 
que révéré; et sur ses ouvrages on entassa tant d'érudition, 
que le génie ep était comme étouffé, Démétrins 4P Pbalèr^ 
composa plusieurs traités sur llliade et l'Odyssée; Zénodote 
entreprit d'en fixer le meilleur texte, d'après les divers exem- 
plaires de la bibliothèque de Ptolémée ; puis vinrent les com- 
mentaires sur les conmientateurs ; Ptolémée Évergète lui-même 
écrivit une dissertation critique sur l'Iliade, et Ptolémée Philo- 
pator érigea un temple au chantre d'Achille. 

Parmi les commentateurs d'Homère, Aristarque de Samo- Aruiarque. 
thrace est placé au premier rang. Il s'appliqua à la correction 
du texte des d^^ux poèmes, avec le respect que l'on doit aux 
œuvres des grand» hommes; il élimina beaucoup de vers in- 
terpolés, indiqua ses doutes, et n'ajouta du sien que ce qui 
était strictement nécessaire ; encore prit-il soin de le noter de 
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à ce qu'on ne pût s'y méprendre. On comptait^ tant à Rome 
qu'à Alexandrie^ jusqu'à quarante professeurs ou grammairiens 
BGriis de son école. 

Le grand poëte ne manquait pas toutefois de détracteurs; le 
plus fameux dans le nombre fut Zoïle d'ÂmphipoIis^ sur- 
nommé le fléau d'Homère (6ur,pofjia^TiÇ). Oser supposer des 
défauts au chantre d'Âchille parut un sacrilège; le vulgaire 
érudit inventa cent fables sur le compte de Zoïle; et Ptolémée 
Philadelphe le punit, ainsi qu'Attale P' punît plus tard Daphi- 
tas, coupable du môme délit. Tous les deux périrent du sup- 
plice de la croix : excellent moyen de réfutation. 

Les grammairiens et les rhéteurs, qui avaient besoin de con- 
firmer les préceptes par Tautorité des exemples, n'avaient pas 
encore songé à la nécessité de faire un choix parmi les écri- 
vains, pour nlmiter que les modèles jugés parfaits; ils tiraient 
les preuves de tous indistinctement, sans faire aucune diffé- 
rence du degré de considération mérité par chacun d'eux: 
aussi ne pouvait-on imaginer au hasard une locution vicieuse, 
à l'appui de laquelle on n'eût à citer un auteur connu. Si tout 
exemple devait faire règle, il était facile de prévoir que les 
mauvais écrivains auraient fini par l'emporter sur les bons, par 
cela précisément qu'ils étaient plus nombreux,. Il était donc 
nécessaire d'opposer une digue à la corruption dont la langue 
était menacée. Aristophane de Byzance entreprit de choisir 
avec soin les écrivains dont l'autorité était valable parmi la 
foule de ceux dont il n'y avait pas à tenir compte, et il établit 
plusieurs catégories auxquelles Aristarque donna plus tard la 
dernière main. La classe principale, qui contenait les modèles 
en chaque genre, fut appelée canon (1) (xavwv, règle, modèle). 

(1) Voici le canon des grammairiens d'Alexandrie : 

Poètes épiques : Homère, Hésiode, Pisandre, Panyasis, Antimaque. 

Poètes ïambiques : Archiloque, Simontde^ Bipponax, 

Poètes lyriques : Alcman, Alcée, Sapho, Stésichore^ Pindare, Bacehylide^ 
Ibyctis, Anacréon, Simonide. 

Poètes éiégiaques : Callinus, Mimnerme^ Philéias, CalUmaque. 

Poètes tragiques, première dasse : Eschyle, Sophocle, Euripide, Ion, 
Achéus, Agathon. 

Deuxième classe, ou pléiade tragique : Alexandre d^Étolie, Philiscusde Car- 
cyre, SosUhée, Homère le jeune, ÉaniiderSosiphane ou Sosidète, Lycophron, 

Poètes comiques, comédie ancienne: Épicharme, Craiinus, Eupoiis, 
Aristophane, Phérécraie, Platon» 

Comédie moyeiuie : Antiphanc, AJlcjcis. 



tlTTBRATUBB GRECQUE. 321 

Si ce canon contribua à la pureté de la langue^ la considéra^ 
tion attachée aux productions déclarées classiques devint fu- 
neste à celles qui furent exclues du premier rang. Elles se 
trouvèrent dès lors moins recherchées, et les exemplaires en 
devinrent plus rares. Il en était cependant plusieurs qui pou- 
vaient rivaliser avec celles qu'on avait inscrites dans le canon, 
quelques-unes de ces dernières devant moins cette préférence 
à un mérite transcendant qu'à des motifs de prédilection. Il en 
résulta que beaucoup d'ouvrages d'imagination du second ordre 
et une foule d'écrits, qui nous auraient fourni des données pré- 
cieuses sur l'état de la Grèce et sur la littérature, se sont 
perdus. 

Quoi qu'il en soit, les admirateurs pas plus que les détrac- 
teurs des classiques ne réussissaient à produire une seule de 
ces beautés dont ils faisaient l'anatomie ; car l'analyse ne pourra 
jamais engendi^er cette puissante parole de l'âme éprise des 
beautés de la nature, s'inspirant des souvenirs intimes du passé, 
et s'élançant vers les régions de l'avenir et du ciel. Froids imi- 
tateurs, dépourvus du sentiment du passé, et dans le présent 
ûe songeant qu'à obtenir les faveurs des rois, au lieu de 
celles des Muses, apportant le doute ou l'indifférence dans les 
croyances, les écrivains de ce temps ne firent que glaner où 
leurs prédécesseurs avaient moissonné largement : leur princi- 
pal, leur seul mérite peut-être, est d'avoir épuré la langue et 
conservé certaines traditions qui auraient péri avec les poètes 
antiques. 

Telle est la belle t)*adition des Argonautes, qu'Apollonius^ Apoitamiu. 
membre du musée d'Alexandrie, choisit pour sujet d'un poème. •*• 
Cette œuvre ne fut point épargnée par l'envie, et de dépit le 
poète se retû'a dans l'île de Rhodes ; il y ouvrit une école, où il 
acquit une telle réputation^ que les Romains lui accordèrent 

Comédie nouvelle : Ménandre^ PhUippide^ IHpMuSf Pbilémm, Apol-^ 
lodore. 

Hutoriens : Hérodote^ Thucydide, Xénophon, Théopompe, Êphore^ PhU 
UitCy Anaximène, Callisthène. 

Orateurs, les dix Attiqoes : Antiphon, Andocide, Lysias, IsocraUp tséet 
Eschine, lycurgue, Démosthène, Hypérïde, Dinarque, 

Philosophes : Platon, Xénophon, Eschine, Aristote, Théophraste, 

On forma ensuite une liste de six autres poètes célèbres, qui vivaient à pêii 
près à la même époque, et qu'on nomma la pléiade poétique. Elle se compo* 
sait de : Apollonius de Rhodes, Arattis, PhUiscus^ Bomère lejeunep Lyeo* 
phroHf Nicandre^ ThéocrHe, 
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les droits de cité. Rejeté par son sujet à une époque antérieure 
même à celle des poèmes d'Homère, il manquait tout à fait de 
cet instinct qui devine les temps, ou de ce sentiment qui s'y 
reporte : s'il pirvitit parfois, à force d*art, à se maintenir dans 
une sorte de médiocrité (1% on sent néanmoins à chaque Vers 
Peffott qu'il fait pour rappeler d'antiques souvenirs, sans pou- 
voir jamais les ranimer. Son poëme est pourtant le fhenlèui' 
coiMmentaire d'Homère ; et, en reproduisant ses comparaisons, 
ses caractères particuliers, jusqu'à sa période, sous des formes 
nouvelles, il en facilita l'intelligence aux Romains, qui emprun- 
tèrent beaucoup à AploUonius. Virgile lui prit les amours de 
Didon. 
Art Athènes continuait cependant à se montrer pàssîoriùéë pour 

les représenf ations scénîques. Aristote avait trace des préceptes 
pour îè drame; Alexandre avait rendu un véritable culte â So- 
phocle et à Euripide, et leuts ouvragés étaient représentés dans 
toute l'Asie; Denys de Syracuse écrivait des tragédies siir des 
tablettes qui avaient appartenu à Eschyle; Ptolémêe Lagus 
invita Ménandre à sa cour, et envoya sa flotte au-devaïit de lui; 
Artâbàze, roi d'Arménie, faisait dans son palais réciter des tra- 
gédies d'Euripide ; Orode, i-oî des Parthes, fit improviser à sa 
table un drame, quand Suréna lui envoya la tête de Crassus. 
Les riches, par imitation, voulaient à leur table des représen- 
tâtiotis de mimes, et de ce genre sont les ISf/ractt saine li, de 
fhéocrite, et la Magicienne, que Racine regardait comme tine 
des œuvres les plus passionnées et les plus belles de l'anti- 
quité. Mais les Hbt-es institutions qui avaient servi de base au 
théâtre grec avaient disparu, et les corapositîotis dtâftiatîqués 
étaient tombées si bas, qu'elles ne servaient pltis qu'aux ca- 
prices et aux distractions des tyrans. Les parabascs n'adressaient 
plus au peuple de patriotiques conseils, elles ne débitaient aux 
puissants du jour que des facéties ou des adulations. 

Par une métaphore conforme au goût du temps, les Alexan- 
drins donnèrent le nom de pléiade tragique à la réunion de 
sept auteurs de tragédies dont voici les noms : Alexandre d'É- 
tolie^ PhiUscus de Corcyre, Sosithée, Homère, Éantide^ Sm- 
phane, Lycophron. Bien qu'il ne soit rien parvenu jusqu'à nous 
de leurs nombreux ouvrages (2), les jugements portés sur eux, 

(f) jEquali quadam mediocritate. QtîistiuEfr. 
{î> NOOS âvans aft [>o€a)e, YAlèxandra, que Ton préfend êlre de Ly- 
cophron. 
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et les quelques fragments qui ont survécu, suffisent pour nous 
en faire connaître la pauvreté fastueuse. La tragédie perdit 
dans leurs mains ce caractère religieux que, grâce à son ori- 
gine, elle avait conservé avec les anciens maîtres. Us affectaient 
même de les dédaigner, et prétendaient offrir de nouveaux 
modèles à la postérité (1). 

L'écrivain le plus remarquable de la pléiade tragique fui ty- Lycophnm. 
cbphron de Chalcis, qui ne composa pas moins de soixante tra- **•' ' 
gédies. Il est impossible de pousser plus loin l'obscurité que 
cet écrivain, dont le style fatigue cruellement l'esprit du lec- 
teur, éh îïiémiB temps qu'il met le sien à la torture pour faire 
étalage d^érudition. Il a en horreur le mot propre, les allusions 
faciles à saisit*, la simplicité de la phrase ; il ne désigné un héros 
ou Uiiè divinité que par ses attributs les moins connus ; ses 
constructions sont alambiquées, et les métaphores les plus 
étranges sont celles qu'il recherche avant tout. Il entend Té- 
clair, et voit un cri; Ulysse sur son dos musculeux soutient lés 
menaces de ses esclaVes, c'est-à-dire les coups ; Apollon est Mo^ 
lossùs; Hercule est le lion des trois nuits, le dieu avalé par le 
chien de Triton, dont il déchira les entrailles ; expressions dont 
chacune exige, pour être comprise, un long commentaire. 

Son Alexandra fut, par ce motif, appelée le poëme nébuleux 
(to oxorevbv TuoiYiaa), C'est un monologue de 1474 vers ïambi- 
ques. Dans ce monologue, Cassandre prophétise les malheurs 
qui doivent arriver depuis lo jusqu'à Alexandre ; et le poëte y 
accumule tout ce qu'on avait pu imaginer pour expliquer soien- 
tifiquetnent la religion. Ce poëme s'appuie aussi, comme on le 
voit, sur homèrfe. Mais il en dit plus que lui, puisqu'il remonte 
aux causes de la guerre de Troie> et en fait voir Tissue et les 
conséquences* En outre, Lycophron inventa les anagranv* 
tnes (f); Sinimias fit à la même époque des compositions en 

(i) Voy. Matteb, Es$a% sur V école â^ Alexandre; Paris, 1036. 

{2) il fit de Piolemaios àirô |ié>.iToç, c'est-à-dire de miel ; d*Àrsîn6ë, îov 
"flpac, violette de Junon. Rien n'indique que tes Latins aient employé les ana- 
grariomes. Il en eat plus'eurs qui sont célèbres chez les modernes. I^ar exemple. 
Voltaire donne, aile vir; Pierre de Ronsard, Rose dé Pindare; frère Jac- 
ques Clément, meurtrier d'Henri IIî, Cest Venfer qui m*a créé; Marife Tou- 
thet, beauté célèbre du temps de Charles IX, Je charme tout; Cornélius 
laménius, Caîvini sensus in ore ; sacramentum Eucharistiae, Sacm Ceres 
mutata in Christo; Paulus apostolus^ Tu salvas populos. On a changé de 
même Galenus en Angélus : aussi pourrait-on changer laudalor en adulator 
et logioa en caligo. Lps lillérateurs italiens du Hix-septième siècle s'occupèrent 
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forme d'œufs^ de haches, d*ailes et de coins (1). Tryphiod<»e 
écrivit une Odyssée lippogrammatique, c'est-à-dire que, dans 
chacun des vingt-quatre chants qui la composaient, une lettre 
de l'alphabet était omise, TA dans le premier livre, le B dans 
le second, et ainsi de suite. Tels étaient les amusements d'une 
littérature tombée en enfance, et cette littérature faisait les dé- 
lices de la cour des Lagides. 
MéMBdre. La comédic, plus heureuse, produisit Ménandre, le dernier 
poète qui ait illustré Athènes. Il clôt la période des trois siè- 
cles, à partir de Selon, dans lesquels se déploya l'admirable 
fécondité des Muses grecques. La comédie avait déjà renoncé à 
son ancienne licence politique; Ménandre lui apporta quelque 
dignité en y introduisant certains éléments sérieux empruntés 
h la tragédie, en lui imprimant un caractère philosophique, et 
en la rendant, ce qu'elle est demeurée depuis, le tableau des 
vices et du ridicule, sans mélange de satire personnelle. Le 
petit nombre de fragments qui nous restent de lui sont précieux 
pour l'élégance du style. Mais nous ne pouvons juger de l'in- 
trigue, et de la manière dont il sut la conduire, que par les 
imitations de Plante et de Térence. Il n'eut pas la variété iné- 
puisable d'Aristophane; les mêmes caractères reviennent sans 
cesse dans ses pièces, bien plus, les mêmes personnages, 
comme les masques de l'ancien théâtre italien. On peut dire 
qu^ils sont tous énumérés dans ce distique d'Ovide : 



»i88i de ce jeu d'esprit, oomine de tout ce qui avait beaucoup d'apparence et 
peu de fonds. Je ne vois cité nulle part une fort belle anagramme sur le savant 
Torriceili : de JSvangelista furicellius, on a fait En Oaliktts aUer, 

l\ faut, selon nous, attribuer au temps de i*école d'Alexandrie deux épi- 
grammes du liv. I, chap. 38, de rAnthologie grecque (in^/^. paZ. IX, 524): 
l'une en l'honneur de Bacclios, l'autre en celui d'Apollon, de vingt-cinq vers 
chacune. Le premier vers expose le sujet, les vingt-quatre suivants» composés 
chacun de quatre épithètes commençant par la même lettre, se succèdent dans 
l'ordre de l'alphabet, c'est l'exemple d'acrostiches le plus ancien que nous 
connaissions ; et il enlève le mérite de Tinvention, si c'en est un, à Optatianus 
Porphyrius, contemporain de Constantin, à qui on l'attribue généralement, 
et qui dédia à cet empereur un poème rempli de ces bagatelles difficiles (e^i/- 
Jkttesnugœ), On fait honneur à Sidoniusdes arguments* des comédies de 
Plaute, où les initiales donnent le titre même de la pièce. Cicéron semble dire 
qu'Ennius avait fait quelque chose de semblable. A l'époque de décadence il 
y eut un déluge de ce genre de compositions, qui deviennent l'occupation des 
poètes courtisans et des généalogistes. 

(1) On trouvera quelques-unes de ces compositions bizarres è la 6n du vo* 
luroe, note A. 
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Dumfallax servus, durus pater, xmproba lena 
Vivent, dum meretrix blanda, Menandros erit (l). 

La prose, paraissant trop simple et trop naturelle, était relé- ^^^^ 
guée Men après Tart des vers ; de sorte que le sièele le moins ' 

poétique possible avait la réputation de Tétre éminemment. La 
poésie se trouvant ainsi entraînée hors de ses voies, qui sont la 
tradition, la représentation et l'inspiration, on voulut revêtir ce 
qui n'est que précepte du prestige de la versification, et l'on in- 
venta les poèmes didactiques (2), forme bâtarde, qui n'esit sus- 
ceptible ni des élans vigoureux de la poésie, ni de l'exactitude 
limpide de la prose. On composa donc des poèmes sur les phé- 
nomènes de la terre et du ciel, sur l'organisme humain, sur 
Tastrologie judiciaire ; et Ton criait merveille dès que les choses 
les plus difficiles à exprimer avaient été rendues de la manière 
la plus éloignée du naturel, seul mérite que Ton apprécie en 
ce genre. Nicandre chanta les remèdes que l'on emploie contre 
les animaux venimeux , en parant son style d'expressions su- 
rannées, étranges, et les plus triviales de chaque dialecte. Di- 
céarque fît une description de la Grèce en vers ïambiques. So- 
tade peignit les obscénités les plus dégoûtantes. L'Égyptien 
Manéthon traita de l'influence des étoiles sur l'existence ; Ar- 
chestrate, des poissons, des légumes, et de tout ce qui contri- 
buait aux délices de la table. 

Aratus, qui l'emporta jsur tous ses prédécesseurs, mit en vers Aratu. 
un traité d'anatomie, puis lé système astronomique d'Ëudoxe. 
Il en résulta la perte des livres de ce dernier, et la preuve que 
son interprète était assez peu versé dans la science des astres; 
mais ce genre d'études prit faveur, grâce à son poème , qui 
dans la suite servit de texte aux commentaires de divers ma- 
thématiciens. Or, c'était surtout aux commentaires qu'il as- 
pirait 5 pour rester fidèle à la distinction alors établie, et 
maintenue depuis chez les Romains , entre le vulgaire et les let- 
trés. Cicéron accrut sa réputation en traduisant son ouvrage en 
latin. 

Chérile, Agis d'Argos, Cléon de 8icîle, Piérion, s'adonnèrent iMMé 
à la poésie lyrique ; mais ces poètes étaient la fange des cités 
grecques (3) : stipendiés par Alexandre pour chanter ses ex- 

(1) Amours,!, I5, 18. 

(2) Les seuls pédants, potir la Commodité de ta cîassificaUoDi rangeiout 
%éÉ\oôe parmi its poètes didacliques. 

(3) Urlfixim purgamenla, Q. Cibgëi yiu, 5, 

T. III. 15 
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ploits jour par jour^ en dénigrant les andads capitaines ma- 
cédoniens^ ils gagnèrent de Tor^ mais furent déshérités par la 
gloire. 
6 lUimaque. Callimaque^ issu du sang royal de Gyrène y fit, tant en prose 
qu^en vers^ plus de huit cents compositions. Il échoua dans la 
comédie » et parvint à la postérité par ses hymnes et ses élé- 
gies. Cette dernière forme poétique survit assez généralement 
aux, autres ; attendu qu'elle n^exige pas l'enthousiasme > mais 
plutôt ces doux accords qui conviennent aux siècles méditatifs. 
Gomment pouvait-on attendre d'une époque telle que la sienne^ 
dénuée de toute naïveté dans les mœurs et dans les croyances, 
des hymnes qui exprimassent les vifs élans d'uoe ftme {Heuse 
vers les sublimés régions d'où l'on domine les misérables évé- 
nements de la terre? Quiconque^ mettant de côté les préjugés 
d'école^ comparera un psaume avec les meilleurs hymnes de 
Gallimaque , sentira dans le premier l'effuaon des cœurs ar* 
dents et convaincus^ auxquels le sien ne manquera pas de 
faire écho; tandis qu'il apercevra chez Gallimaque Feffort de 
l'homme érudit^ qui, accumulant des traditions de temps et 
d'origine divers ;» cherche dans sa mémoire ce qu'il ne trouve 
pas dans son âme , raisonne et se rappelle , là où il ne faudrait 
que sentir et jMrier (1). , 

Pouvait-il en être autrement dans un temps où les dieux 
étdent tantôt bafoués sur la scène, tantôt niés dans les écoles, 
et où les tyrans et leurs courtisanes étaient divinisés? Maintes 
fois Âratus, le chef de la ligue adiéenne, le front ceint de 
guirlandes, entonnâmes hymnes en l'honneur d'Antigone. Tou- 
tes les poésies de cette époque contiennent des louanges les 
plus serviles prodiguées aux Ptolémées déifiés, comme celles 
de Gallimaque, qui chanta aussi la chevelure de Bérénice, 
que Ton avait placée parmi les constellations. Gallimaque 
était pourtant en si haute estime parmi ses contemporains, que 
les Rhodiens bannirent Apollonius , qui avait osé rabaisser son 
mérite. 

Un genre nouveau fit revivre la gloire littéraire dans cette 
Sicile qui avait donné à la Grèce les premiers modèles de Tart 
théâtral. La poésie pastorale fut créée par Théocrite, qui par 
ses beaux vers essaya de ramener la pensée aux jours heureux 

(Ij \\ nous reste de Gallimaque six hymnes et soixante-quinze épigrammes. 
G. Parthet {Das aiexandrinische Museun^) nom donne de bonnes infor- 
mations sur la science de cette époque. 
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OÙ rHe du Soleil jouissait en paix de la tranquille abondanee 
dea cbampa* Mais quoi ! Ton sent tûen vite que ses chants sont 
édosà la cour splendide de Ptolémée; les louanges de oe 
prince et celles de Bérénice se mêlent sans cesse aux accents 
de la muse champêtre ; car il veut que le comfnencement^ lé 
miiiem^ lajln de taules see eony^iiions poéttguesy s'ennobliseeut 
é» nom de PkUadelphe^ le plus grand des héros. On s'est 
plu à penser que la poésie pastorale était née de la satiété eau* 
aée par les raffin^nents de la vie des cours^ à y voir comme un 
ragret de Timagination embellissant le souvenir de ce qu'elle a 
perdu : mais encore bien que le naturel de certains chants de 
Tbéocrite soit favorable à une pareille supposition^ on trouve , 
à y regarder de plus près^ que ses vers ont pour unique but dé^ 
mettre mieux en relief la magnificence royale par le contraste 
de la simplicité champêtre ^ et d'ajouter au merveilleux des fêtes 
du palais^ en les faisant décrire par des hommes grossiers qui^ 
o(»nme le dit Dante y demeurent muets d'admiration quand, 
rustiques et sauvages, ils entrent dans une grande ville. Bien 
plus^ le panégyriste de la vie champêtre n'a pas honte de tendre 
la main aux rois^ en leur disant : Ua muse reste négligée dans 
la SQlitude; encouragez^la, et elle saura se présenter avec une 
noble eorifiance» 

Si néanmoins nous considérons le poète esthétiquement /il 
faut avouer que la contexture de son vers et la naïveté de sa 
phrase sont adnûrables^ bien qu'il n'évite pas toujours les jeux 
de mots , délices de son siècle ; que lui seul parmi les poètes 
bucoliques a su réunir l'originalité et le naturel, et que ses peiv 
aoonages sont vraiment des bergers ; tandis qu'on n'en saurait 
dire autant de ceux de Virgile, de Segrais, de Gessner , de Voss ; 
et l»en moins encore de ceux de Guarini et de Samiazar^ qui 
trahissent la fiction, en montrant pour les champs un enthou- 
aiasme qui n'est propre qu'à ceux qui n'y ont jamais vécu. 

Les idylles de ^n de Smyrne et celles de Moschus de Sy^ ]^^ 
foouse sont moins pastorales que les égiogues de Théocrite , et 
font preuve de moins de génie ; elles seraient mieux nommées 
âégies ou chants mythologiques. 

L'idylle mourut avec les poètes que nous venons de nommer, Épigrammcf» 
et la poésie alla se rapetissant de plus en plus ; si bien que vint 
la togue des épigrammes, compositions trèi^-brèves, toutes dif- 
férentes de ce qu'indique leur nom et de l'idée que nous nous 
en formons aujourd'hui. Leur forme primitive dut être celle 

15. 
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de Vinscription, comme leur nom en fait foi (lirtYpau{jLâ) , et il 
n'est pas de monmnent^ de tableau^ de statue^ sur lesquels il 
n'en ait été tracé quoiqu'une; il en a été mis sur les tonÂeaux^ 
sur les hermès qui bordaient les chemins, sur les offrandes que 
l'on faisait aux dieux et aux déesses en accomplissant deà 
vœux, sur les trophées^ au frontispice des temples. Elles de^ 
vinrent ensuite un exercice n'ayant que l'art pour but: c'était 
tantôt quelque trait d'esprit^ tantôt l'expression d'un sentiment 
quelconque; c'était un applaudissement^ une satire^ une plm^ 
santerie^ un récit d'accidents tendres ou tristes ; et^ dans leur 
variété infinie, elles atteignent parfois jusqu'au sublime et par- 
f(HS inspirent les vertus domestiques. Il en est qui brillent par 
la finesse^ d'autres n'ont pour elles que la délicatesse de la 
pensée ou de l'expression : quel qu'en soit le sujets elles doi« 
vent être si parfaites dans leur, brièveté qu'il n'y apparaisse 
pas la moindre tache. Métrodore en fit quelques-unes^ sur 
l'astronomie et la géométrie^ qui sont réellement de petits 
poèmes; d'autres contenaient dés énigmes^ ou présentaient 
quelques difficultés à résoudre (i). Quand on les lit une à une^ 
elles flattent^ et on les admire; mais^ prises ensemble^ elles 
font réfléchir avec tristesse sur l'épuisement et la décadence 
de ce puissant génie grec qui avair créé l'Iliade et le Promé- 
thée. On en fit plusieurs anthologies, et quelques-unes avec des 
titres bizarres (2) . 

Un but d'utilité fit entreprendre plus tard d'autres collec- 
tions de ce genre. On reconnut que les inscriptions gravées sur 
les monuments pouvaient être d'un grand secours à l'histoire, 
et l'on commença à les recueillir deux siècles avant Jésus- 
Christ. Polémon le Périégète en fit une collection (irspl xm 
K«tà voXtic litiYfaufAàtfdv). Il rédigea aussi un catalogue des 
don» offerte aux dieux et placés dans l'Acropolis d'Athènes, 
de ceux du trésor de Delphes, et 4'autres sanctuaires. D'autres 
firent, à son exemple^ comme sinq)le étude littéraire^ des re- 
cueils d'épigrammes de tout genre, auxquels ils dotmèr^t, 
selon le goût du temps, des titres recherchés ^ les appelant 
guirlandes, bouquets de fleurs [anthologies], etc. Après celui 

(1) Tlié^Hi d'Alexandrie fit entrer d«ng on seul vers tous les dieux qui doD- 
neut leur nom aux jours de la semaine : Zevç. "A&ri;, IlgiçiTiy M^vyi, Kpov»C} 

(2) celle de Méléagre de Gadara ^tait inUtu^e AexiOov /at ^ax^{ «^jy/votç, 
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ée Méléagre de Gailara^ où les compositicHis de quarante-8ix 
ailleurs sont di^)osées par ordre alphabétique , selon la lettre 
initiale de chacune , Philippe de Thessalonique en fit un plus 
étendu, et disposé de méme^ au siècle d*Auguste. On en 
dut un autre à Diogénien d'Héraclée, contemporain d'Adrien : 
mais tous se sont perdus, aussi bien que celui de Diogène 
Laerce (nafAfMTpov), qui comprenait les épigrammes à la 
louange des hommes illustres. 11 nous en reste deux cent vingt 
de la nat$ix^ fxouffa de Straton de Sardes , qui célèbrent dfin* 
iHmes amours. 

Agathias de Myrine, historien et poëte , compila, vers la fin 
du sixième siècle, un recueil d'épigrammes, sous le titre de 
Cercle (KuxXoç), en sept livres par ordre de matières (I). Cette 
compilation, qui midheureusement s'est aussi p^due, moins 
la préface en cent trente-trois hexamètres, a été funeste aux 
lettres en ce qu'elle a fait négliger les collections antérieures 
de Aléléagre et de Philippe, plus riches de morceaux antiques 
et d'un goût plus pur. 

Plusieurs des compositions de ces derniers ont été sauvées 
par Constantin Céphalas, littérateur du dixième siècle, qui n'est 
connu que par son Anthologie. Il la distribua en quinze sec* 
tions (St). Maxime Planude, moine du quatorzième siècle, en fit 

(f) Dans le P' livre se trouvaient les épigrammes dédicatoires (àvaOrr 
(ucTixd), c'est-àrdire inserites sur les oCfrandes déposées dans les lienx sacrés; 
dans le n% les descriptions de pa3fs et d'objets d'art; dans le 111*, les épi-* 
faphes; dans leiv% les épigrammes relatives à la vie; dans le V% les vers 
scaptigueSf c'est-à-dire satiriques ; dans le VI*, les vers erotiques on amou- 
reox 9 et dans le Vil*, les vers bachiques ou chants de table. 

(2) Elles sont dans Tordre suivant : i* les épigrammes chrétiennes, c*est-à* 
dire cent vingt-trois inscriptions d'églises ou d'images sacrées; 2* le poëme de 
Christodore, en quatre cent seise hexamètres; 3*^ dix-neuf épigrammes inscrites 
dans le temple élevé à Cyzique par Attale et Eumène ï leur mère Apollome, 
sous des bas-reliefs représentant des actes d^amour filial ; 4** les préfaces des 
trois anthologies précédentes; 5"* les compositions erotiques; 6® trois cent cin- 
quante-huit épigrammes dédicatoires; 7^ sept cent quarante-huit inscriptions 
funéraires; S® deux cent cinquante^natre épigrammes de saint Grégoire de 
Nazianze; 9** huit cent vingt-sept épigrammes épidictigttes ou démonstra- 
tives, dans lesquelles le poëte vent exprimer une idée philosophique, ou faire 
briller son esprit; 10^ cent vingt-six épigrammes morales; tV* quatre cent 
quarante-deux sur les plaisirs de la table, et du genre satirique {<ru(tffOTtxà, 
oxioirrixaç); 12° deux cent cinquante-huit compositions obscènes, dans le genre 
de celles qu'avait rassemblées Straton; 13* trente et une de mètres divers; 
14* cent cinquante problèmes, énigmes, oracles ; 15" mélaiiges sur des sujets 
divers, an nombre de cmquante et une épigrammes. 
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im extrait^ qu'il divisa en sept parties (i). Par malheur^ le goM 
de ce religieux n'égalait pas son immense édition; mids il 
nous a conservé beaucoup de morceaux autres que ceux qui 
avaient été recueillis par Géphalas (S); le manuscrit de J'antho* 
logie de ce dernier n^ été découvert qu'en 1606^ par Glauëe 
Saumaise (3). 
Éloquence. La carrière étmt tomée à l'éloquence dans les États consli* 
tués en monarchies ; elle déclina en Grèce à mesure que se 
ealmèrent les passions politiques et que s'y accrut IMnfluence 
étrangère^ devenant l'apanage des rhéteurs^ dont la parde inof< 
fensive n'inspirait pas même d'ombrage aw conquérants. 
Aristote^ dans sa RhétaHgue, avait tiré des anciens exemples 
une série de préceptes qui ne facilitèrent en rien des créations 
nouvelles^ et ne retardèrent pas d'un jour la décadence tle Part 
On ent^idit dès lors des harangues compassées et des panégy^* 
riques adulateurs retentir du haut de cette tribune où avidt 
tcmné la parole puissante de Démosihène et d'Ëschine. fl ne 
s'agissait plus des sentiments profonds revêtus d'une expre»* 
^on saisissante ; secondés par un débit vif et naturel; tout de- 
vait prendre une couleur maniérée^ emprunter une pompa 
nouvelle^ presque orientale^ au grand détriment de la langue 

(1) 1° Ëpigrammes choisies parmi les protreptiques ou exhortatîTes» anathé^ 
matiques ou dédicatoires, et épidictiques ou démonstratiyes; 2*^ trois cent cin* 
quante-deux des quatre cent quarante-deux de la onzième aeetioii de Con- 
stantin Géphalas; So les épttaphes; 4** les épignmmee deseripllfM) &* te 
poëme de Christodore, et les inscription$ mises sur les statues de eenx qui 
guidaient les chars dans l'hippodrome de Constsntiaople; 6^ éplgraâmieB dM- 
catoires ; 7<* ëpigrammes erotiques. 

(2) La seconde seulement de oes deux dernières anthologies a été tmprimée 
plusieurs fois» et l'édition la plus estimée est celte qu*a publiée à Utrecht 
Jérôme de Bosch, de 1795 à 1810; plus» un chiqoième Tolune ajouté es i%n, 
par D. J. van Lennep. Le fameux H. Grotlus s'était amusé à mettre en Teit 
latins les ëpigrammes de cette anthologies II en existe une traduction italienne 
en vers blancs sciolH, par Gaetano Carcano et Pasquale, dans la très^belle 
édition qui en fiit faite à Nàples de 1788 à 1789, en quatre vol. 

(3) Il fut ensuite publié par fragments» et ne parut en enUer que dam 
Tédltion de Fréd. lacobs; Leipsick, 1794-1814, en treize vol., avec le titre 
à'Anthàloffia grsBca, sivé poetarum gneeorum Ituus, ex neensivM 
Brunckii, — Frid, Jacobs animadversiones in epigranunata Anthoîôfia 
grxcXy secundum ordinem Analeetorum Brunckii, adjecit» 

Bans la suite, aidé par de nouyelles découTcrtes, il put en donner une 

édition pins soignée, avec le titre é'Ânthologia grmca ad fidem eod. ùHm 

' Pttlatinif nunc PariHni, ex apographo Goihano édita, Curavit epigram- 

fnata in eod. Pnlatino desiderata, et annotatUmem eritieam a^ecU 

Fr. Jacobs; Leipsick, 1813-1817^ trois ?dl. in-8*. 
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elle-même ; des paroles sonores suppléaient au yide des pen- 
sées^ et la mftle éloquence avait fait place à une emphase pt<h 
lixe. S^il s*élevait encore quelque voix digne d'être ovl$, c'était 
seulement à Rhodes, cité libre ^ où continuait de subsister l'A- 
cole fondée par Eschine. 

Gicéron dit que les harangues de Démétrius de Phalère 
étaient d'une pureté irréprochable^ ce qui prouve combien la 
correction est différente du beau. Orateur flasque et sans 
énergie^ 11 charmait l'oreille^ sans enflammer les âmes et sans 
déterminer la volonté. On l'accuse d'avoir entrepris le premier 
de traiter des sujets imaginaires (1)^ et c'est trop l'honorer que 
de l'appeler le dernier des orateurs grecs. 

A quelle hauteur l'histoire n'aurait-elle pas pu porter son es^ niitoite. 
sor en s'inspirant des exploits romanesques d'Alexandre^ dans 
le tumulte de tant de batailles , au milieu des catastrophes re« 
tentissantes des villes et des royaumes ! Mais la grandeur du 
théâtre ne rendit pas les compositions meilleures ; et si l'on en 
excepte un seul homme de génie et de cœur^ aucun ne mérita 
un nom glorieux parmi ceux qui virent l'Inde avec Alexandre, 
s'entretinrent avec les gymnosophistes et les Chaldéens, inter- 
rogèrent les inscriptions de Persépolis et de Babylone ; aucun 
non plus, parmi ceux qui nous ont raconté Wiistoire de ses 
successeurs. 

Théopompe, PhiHste et leurs disciples furent de trop indi- 
gnes successeurs de Thucydide ; et le jugement qu'en ont porté 
ceux qui purent les lire nous épargne tout regret sur la perte 
de leurs ouvrages : c'étaient des hommes si lâches qu'ils n'o- 
saient dire la vérité, ou si médiocres qu'ils ne pouvaient l'ex- 
primer dignement. Ceux qui vinrent après eux falsifièrent la 
réalité à force d'exagération, et semèrent de fables le récit des 
expéditions d'Alexandre. Aussi, quand nous voyons que per- 
sonne n'eut la pensée d'exploiter les trésors amassés dans les 
bibliothèques d'Alexandrie et de Pergame, nous sommes en 
droit de dire que les livres y étaient ensevelis comme l'or dans 
le coflre de l'avare, non comme la semence sous le sol mis ea 
culture. A défaut d'autres preuves, il sufiirait de voir les histo- 
riens postérieurs à la version grecque de la Bible n'en tirer âi>- 
cun parti, et propager encore des fables absurdes sur le peuple 
singulier dont elle révélait la véritable vie. 

(t) QunmLiBN,li, 4, 41. 



332 QUATBIÈME Bl^OQUS (323-134). 

Cependant la chronologie et la gé(^praphie^ ces deux yeux de 
rhistoire^ s^enricbissaient de nouveaux documents : les tem- 
ples et les archives de TEuphrate et du Nil , livrés aux investi- 
gations^ avaient révélé les listes des rois; les Ptolémées^ en 
ouvrant des routes au commerce, rendaient plus faciles les ex- 
plorations scientifiques; ils envoyaient des voyageurs recon- 
naître les côtes de TArabie, la péninsule indienne, Tile de Ta* 
probane (Ceylan); d'autres pénétraient dans Tintérieur de 
l'Afrique ; puis les relations de ces voyages, avec les curiosités 
qu'ont avait recueillies, étaient apportées à Alexandrie, devenue 
Fentrepôt des connaissances universelles. 

Mais l'observation était devenue minutieuse, la froide ana- 
lyse étouffait toute idée grande, et les historiens ne possédaient 
pas cette imagination qui vivifie ce qu'dle recueille. Les œuvres 
d'érudition se multipliaient donc, et l'on se mit à rechercher 
aussi l'origine des peuples appelés jusque-là barbares. Philo- 
chore fit l'histoire des premiers temps d'Athènes 5 Gléanthe 
traita des dieux, des héros et des mythes nationaux. Zenon et 
Idoménée écrivirent sur les antiquités de Rhodes et de Samo- 
thrace; Apollonius de Rhodes, sur l'origine des villes; €alli- 
maque, sur les institutions des peuples barbares ; la Bithynie 
eut pour historien Asclépiade, la Phénicie Hiéronyme, la Sicile 
et les rois de Syrie Timée; Abidène écrivit l'histoire de rA** 
syrie, et Philinus d'Agrigente celle de la guerre punique. 
Mémère. Évhémère combattit ceux qui voulaient faire du culte un 
mysticisme sacerdotal : s'appuyant sur des inscriptions recueil- 
lies par lui-même dans un voyage entrepris par ordre de Cas- 
$andre, il prétendit démontrer que tous les dieux avaient été 
des personnages historiques, placés au ciel par la gratitude, 
par la peur ou par la superstition des peuples. Son livre sur 
l'île de Panchaïe fut le premier qui ait été traduit du grec en 
latin, et cette traduction eut pour auteur Ennius (4). 

(1) Cette ile de Pancbaîeest nne sorte de problème géographique. Diodore 
nous a conservé ayec raille autres traditions fabuleuses le voyage d*£vhémère, 
qui, selon lui, découvrit trois lies au sud de TArabie, dont une longue de deux 
cents stades, et Pancbaïe beaucoup pins grande. Elle était habitée par quatre 
nations ; chez Tune d'elles le gouvernement était confié à des rois électifs, qui 
ne pouvaient punir de mort sans le consentement des prêtres. Il y avait dans 
rtle un temple magnifique avec des hiéroglyphes ; elle renfermait trois villes, 
et Ton y trouvait toutes sortes d*arbres et d'animaux ; des palmiers d'ime 
hauteur extraordinaire, des vignes, des myrtes, des cyprès, ombrageaient ses 
paisibles habitants. I.e lion et Téléphant erraient dans les forêts. Cette Ile, 
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Bérose , prêtre chaldéen y dédia au premier Aniiochus une 
histoire dans lacpielle il méla^ dît-on^ Tastrologiè et les mythes^ "*' 
avec les renseignements qu'il put puiser dans les archives du 
temple de Bélus à Babylone ^ dont il était prêtre. Il enseigna à 
Gos la science des Chaldéens; son histoire de la Babylonie 
commençait quatre cent soixante-trois mille ans avant la con- 
quête macédonienne; mais il prétendait que Nabonassar ^ dont 
rère mémorable date de 747 ans avant Jésus-Christ > avait 
anéanti les annales du passée assertion qui ne saurait être 
admise par quiconque possède quelque jugement en matière 
historique (1). 

De même que Bérose flattait les rois de Syrie en voulant dé- 
montrer la haute antiquité des pays soumis à leur domination^ 
Manéthon chercha peut-être à caresser Torgueil des souve- Manétto». 
rains de TÉgypte en exagérant la série de leurs prédécesseurs. 
Ilne reste de lui que des fragments transcrits par Josèphe. 
Nous avons déjà eu occasion de discuter son mérite historique^ 
en faveur duquel semblent déposer les dernières découvertes. 
Eusèbe, Cyrille et le Syncelle rapportent plusieurs passages 
d^une histoire des Chaldéens écrite par Abidène. Ératosthène de 
Cyrène, bibliothécaire d'Alexandrie^ écrivit par ordre de Ptolé- 
mée Évergète l'histoire des rois de Thèbes, d'après les registres 
sacrés confiés à sa garde ; mais nous n'avons de lui qu'un petit 
nombre de morceaux et une description fabuleuse des étoiles. 

Tous ces historiens sont bien dépassés par Polybe. Il naquit, 
en l'an 550 de Rome, à Mégalopolis, l'une des dernières villes Foiyb». 
grecques qui aient conservé la liberté, quand la ligue achéenne 
venait à peine de perdre Aratus. Il eut pour père Lycortas, 
préteur des Achéens, et pour maître Philopœmen. Il fut tour à 
tour ambassadeur près du roi d'Egypte, général de la cavalerie 
achéenne auxiliaire des Romains contre Philippe, puis des 

dont la longueur était de deux cents stades, produisait assez d'encens pour 
en défrayer les autels de tous les dieux du monde. I^ phénix y déposait sur 
Tautel du soleil les aromatf^ dont il formait son l)ûciier et son berceau. La 
plupart ne voient dans cette lie de Panchaïe qu*un produit de l'imagination : 
cependant les circonstances locales dont nous venons de parler semblent se 
rapporter à la côte orientale de l'Arabie, et le gouyernement est semblable à 
celui de rvémen. (Niebobr, Description de VArabie, II, 32.) £vhémère n'au- 
rait-il pas voulu indiquer le cap de Guardafui {Aromatum promontorium)^ 
avec les lies de Socotora et de Kouria , ou bien encore l'fle de Messirali» sur la 
côte d'Arabie ? 
(1) Voy. tome I, page 12f, 



334 QUAIBIÈUS ÉPOQUE (333-184). 

troapes de Ptolémée Philométor contre Antiochus ^ roi de Sy- 
rie. Déporté à Rome avec les mille Achéens trahis par GaUi^ 
crate et oiqu*imés par la déloyauté romaine y son mérite lui va- 
lut la faveur des Scipions^ qui avaient à cœur de civiliser leur 
patrie à Taide des arts de la Grèce. Il raconte lui-même (1) oe 



(1) « Nos rapports d'amitié avec Scipion ont commencé par des discussions 
sur IfliB livres qu'il me prétait. Noos nous étions ainsi déjà liés d'affectioB, 
qaand les Grées appelés ii Rome furent dispersés dans diCférentei villes. Alors 
les deux fils de Paul Emile, Fabius et Publius Scipion, demandèrent instani' 
ment au préteur de me laii^ser demeurer avec eux; et ils Tobtinrenf. Je me 
trouvais donc à Rome quand une circonstance singulière contribua à resserrer 
encore les liens de notre amitié. Un jour que, laissant Fabius se diriger vers 
le Forum, nous nous prpmenions d*un autre c<^té Publius et moi, ce jeune 
homme se plaignit avec un air de douceur et d'affection, en rougissant même 
un peu, de ce qu'à table avec lui et son frère, c'était toujours à Fabius que 
j^adressais la parole, et jamais à lui : Je sais bien, ajouta-t-il, que cette froi- 
deur de votre part vient de Vopinion dans laquelle vous êtes, comme 
tous nos ooncitoyens, que je suis un jeune homme insouciant^ v^uyant 
attcune disposition pour les sciences qui fleurissent actuellement à Rome^ 
et cela parce qu'on ne me voit pas m'appUguer aux exercices du Forum, 
ni -cultiver Véloquence, Afais comment pourrais-je le faire, mon ch$r 
Polyhe?On me dit journellement qt^on n*attend pas un orateur de la 
famille des Sapions, mais bien un général d'armée. Je vous avoue que 
votre froideur à mon égard me touche et m'afflige. 

« Je restai tout Mirpris de ce discours, auquel j'étais certes loin de m'at- 
tendre de la part d'un jeune homme de dix-huit ans. De grâce, lui dis-je, 
cher Scipion, veuillez ne penser ni dire que, si j'adresse d'ordinaire la 
parole à votre frère, ce soit l'effet d^un manque d'estime pour vous. Il 
est rainé, et voUà pourquoi je lui parle plutôt qu'à vous, sachant 
d'ailleurs fort bien que vous avez tous deux la même manière de penser. 
Mais je ne puis que me réjouir en vous voyant si convaincu que la pa- 
resse siérait mal à un Scipion. Vos sentiments se montrent par là bien 
supérieurs à ceux du vulgaire. Quant à moi, je m'offre bien sincèrement 
et tout entier à votre service. Si vous me croyez capable de vou$ diriger 
dans un genre de vie digne de votre grand nom, vous pouvez disposer iç 
moi à votre gré. Quant aux sciences, pour lesquelles vous montrez du 
goût, vous trouverez des secours suffisants parmi ce grand nonhbre 
d'hommes instruits qui chaque jour arrivent de la Grèce; mais pour le 
métier de la guerre, dans lequel vous voudriez vous instruire, je crois 
pouvoir vous y être plus utile qu'aucun autre. 

« Alors Scipion, me prenant la main et la serrant entre les siennes : Quand 
verrai-je, me dit-U, l'heureux jour où, libre de tout autre engagement, 
et toujours à mes côtés, vous pourrez vous appliquer à former mon 
esprit et mon cccùr? Alors je me croirai digne de mes ancêtres. Depuis ce 
moment il ne me quitta plus. A tons les plaisirs il préféra ma société, et les 
différentes affaires dans lesqueiles nous nous trouvâmes ensemble ne firent 
que rendre notre amitié plus étroite. 11 me respectait comme un père, et je 
l'aimais comme un fils. » Poltbe, XXXllI, 9 et 10. 
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qu'il 6|]Q|doya d'adresse pour devenir le client et l'ami de 8ei« 
pion Ènilien^ dont il fit servir la protection à l'avantage di 
les compagnons d'infortune^ surtout en amenant Caton^ par 
l'entremise de son illustre patron^ à conseiller le renvoi des 
exUés. 

Revenu en Grèce, il exhorta ses concitoyens h la paix^ leur 
recommandant d'éviter toutes révolutions imprudentes qui ne 
pourraient qu'empirer leur situation ^ et de respecter les Ro* 
mains y qu! leur étalent trop supérieurs en force. Lors de la 
prise de Gorinthe^ il accourt d'Afrique^ oh il avait suivi Scipion^ 
pour tAoh^ de rendre y autant quîl dépendait de lui , le sort 
des vidncus moins misérable * il refuse de s'enrichir des dé* 
pottilles de ses compatriotes; il aide de ses conseils Scipion^ 
qui lui facilite les moyens de voyager en Bretagne^ en Egypte^ 
sur la c6te ocddentale de TAfrique» jusqu'au pays que nous 
nommons aujourd'hui la côte de Guinée. Après la mort du se** 
cond AiHcain^ Polybe se retira dans sa patrie ^ et il y mourut à 
l'âge de quatre-vingt'deux ans. 

n commença l'histoire universelle de son temps à la cent 
quarantième olympiade (1)^ au moment où la guerre des deux 
ligues confondit^ comme il le dit^ les intérêts de l'Europe et 
de l'Asie^ qui d'abord étaient isolés; et il conduisit cette his- 
toire jusqu'à la cent cinquante-huitième olympiade (2), Sur les 
quarante livres dont elle se composait , cinq seulement nous 
sont parvenus en entier. On doit un assez grand nombre de 
fragments des autres livres à l'empereur Constantin Porphyro- 
génète^ qui les inséra dans les extraits d'écrivains politiques. 
Les autres ouvrages de Polybe ont été perdus en totalité. 

L'exil le conserva pur de la contagion des rhéteurs. Il répu- 
dia la phraséologie ^ et ce qui n'était qu'exercice d'art. Pour- 
tant il ne s'élève pas dans la forme au-dessus de ses contem- 
porains; car son style est le plus souvent sans élégance^ 
mélangé de latinismes^ et dépourvu de goût. Il ne faut pas 
chercher chez lui la combinaison épique d'Hérodote, ni la pré- 
cision de Xénophon, ni l'énergie de Thucydide ; mais il les dé- 
passe tous comme homme d'État: il juge les gouvernements, 
sans accorder pour cela de préférence à Tun plutôt qu'à l'au- 
tre. Né dans un pays en décadence, adopté par un autre qui 
grandissait, il mesure les progrès de celui-ci d'après Texpé- 

(f ) 220 ans avant J. C. 
(3) 14S ans ayant J. C. 
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rience de Tautre; il fut le seul dans son siècle^ et le premier 
parnû tous les historiens^ qui ait abordé ces sortes de considé- 
rations. Il visita les lieux dont il voulait raconter l'histoire; 
car notre temps, disait-il ^ réclame un pareil soin (i) ; et les 
descriptions dont il enrichit çà et là son ouvrage offrent toute 
la vivacité dont aurait pu les en>preindre un témoin des évé- 
nements. Elles n'y sont pas déplacées comme chez tant de ses 
imitateurs; mais, indépendamment de ce qu'elles reposent 
Tàme au milieu de combats continuels, elles donnait du relief 
aux groupes historiques, elles déterminent mieux aussi la na- 
ture des faits et la disposition des batailles , dans le récit des- 
quelles on reconnaît Tami du plus grand guerrier de l'époque, 
un homme enfin qui est guerrier lui-même. 

Polybe, qui savait la langue latine, fouilla dans les antiquités 
des Romains, et découvrit des documents dont ils ignoraient 
eux-mêmes l'existence. Il nous instruit mieux qu'aucun d'eux 
de ce qui concerne leur constitution, parce qu'il ne su{^)ose 
pas, comme il leur arrive, trop de choses connues , bien qu'à 
dire le vrai il n'ait envisagé que l'extérieur de la cité. Il ne se 
contente pas d'attribuer l'agrandissement de Rome à la fois 
tune, mot vide ou insensé, mais il en fait honneur au patrîo^ 
tisme des citoyens, au génie des législateurs; il met )a consti- 
tution romaine au-dessus de celles de Sparte et de Carthage, et 
il ajoute que près d'elle la république de Platon est conune 
une statue à côté d'un homme doué de vie et de sentiment. 

La masse des matériaux historiques s'était enrichie de son 
temps ; des villes et des royaumes avaient surgi ou s'étaient 
écroulés en assez grand nombre pour qu'on pût déduire de 
tant de révolutions des principes généraux. C'est ce que fit 
Polybe, qui le premier appliqua à l'histoire les théories philo< 
sophiques. La vue d'un acte d'ingratitude donna, selon lui, les 
premières notions du devoir ; le spectacle d'une action géné- 
reuse ou vile inspira celles de l'honneur et de la honte. La re- 
connaissance fait accorder le rang suprême à un particnlier; 
mais la monarchie dégénère bientôt en tyrannie, et celle-ci 
produit les conspirations. Aux conspirations succèdent les 
aristocraties, qui se changent en démocratie et dégénèrent en 
anarchie, jusqu'à ce que renaisse le gouvernement d'un seul : 
cercle fatal auquel on ne peut assigner un temps^ mais dont la 
succession est inévitable. 

tl) Livre IV, 40. 
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On voit combien il s'écarte des platoniciens et des phUoso*» 
phes les plus célèbres , en faisant naître de l'expérience les 
idées de vice et de vertu^ qui dès lors seraient variables et pri^ 
vées de sanction; mais si la vue d'un acte honteux ou honnête 
excite en nous un sentiment de dégoût ou de plaisir, il y a 
donc déjà en nous une idée de la vertu, im pouvoir de la cons- 
cience : d'où nous viendraient- ils t 

Les historiens s'étaient montrés jusque-là nonnseulement re* 
ligieux, mais même pieux. Chez Hérodote, les dieux n'inter- 
viennent pas moins dans les événements humains, que chez 
Homère dans les combats des Grecs et des Troyens. Dans 
Thucydide, tout se fait à l'aide des oracles et des augures: 
Xénophon ravive continuellement par l'amour des dieux sa 
bienveillance pour les hommes. Déjà cependant d'autres écri- 
vains appartenant à l'école d'Alexandrie avaient introduit l'a- 
théisme dans Fhistoire, se raillant de toute conviction, de tout 
dévouement, et rendant l'impiété plus atroce en la mettant en 
contact avec les douleurs de l'humanité. Polybe arrive, et non- 
seulement il répudie les superstitions de ses prédécesseurs, 
mais encore il exclut l'idée de la Providence (i). Il suppose 
que les opinions concernant les dieux sont une pure invention 
d'hommes habiles, de même que la croyance aux peines et aux 

(1) Polybe, VI, 56 : « La principale supériorité des Romains sar les antres 
peuples me parait consister dans l'opinion qu'ils se font de la divinité. Ce qui 
pour Irâ autres peuples détient souvent bl&mable est peut-être le fondement 
laéfue de la puissance romaine, je veux dire la crainte superstitieuse des 
flieux. La déyolioo a pris paiini eux de tels développements, et pénétré il 
prorondément dans la vie privée comme dans les afTaires publiques^ que rien 
ne saurait y être comparé. Beaucoup s'en étonneront, mais moi je crois qu'ils 
en tsissent ainsi pour le vulgaire. Sli était possible de ne compoier une répa* 
blique que de sages, tout cela sans doute ne serait pas nécessaire ; mais comme 
la multitude eat ii^re et pleine de passions déréglées, qu*on penchant aveugle 
l'entraîne à la colère et à la violence, il ne reste pour la contenir que des 
terreurs mystérieuses et des fictions redoutables. Ce n*est done ni téméraire» 
ment ni an hasard» à mon aTis» que les aneieni ont Introduit de semblables 
opinions à Tégard des dieux et des peines de l'enfer; c'est un tort, c'est une 
imprudence que de les rejeter comme on fait aujourd'hui. Anssi« pour ne citer 
que cet exemple, si un talent est confié à ceux qui che2 les Grecs administrent 
les deniers publics, on aura beau avoir dix contrêleurs, autant de sceaux et 
deux fois autant de témoins, ils manqueront probablement de délicatesse et de 
loyauté. Les Romains, au contraire, dans les magistratures et dans les ambas* 
aades ont à manier beaucoup d'argent» et sous la seule foi du serment ils 
observent ce que leur prescrit le devoir ; enfin, tandis que cheE les autres na- 
tions il est r4re que l'on s'abstienne de mettre la main lUf les deniers publiesi 
C'est Mp psreil délit qui cçt rare chez les Rotnainf , » 
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fécompensès après la mort. On m sait plus après cda ce que 
ugnifie ce pouvoir de la conscience qu'il dit siéger au sim de 
chaque homme ^ comme un juge incorruptible^ un accusateur 
fodoutable. Si ces théories peuvent subûster^ toute idée d'haie 
monie et de cause finale doit diqMirattre des événeomits hu* 
mains ; et si Brutus lit Polybe avant de se frq>per du coup 
mortel^ il aura raison de s^écrier que la vertu est un vain mot. 

On vante beaucoup Timpartialité de Polybe^ qui sut se pré- 
server de r^thousiasme général pour Rome^ et faire entradre 
quelques vérités aux oreilles du vainqueur^ en lui déclarant 
que les chefs-d'œuvre de Corinthe avaient été ravis c<mtre 
toute justice, et que Rome eût acquis plus de gloire p$t du dé- 
sintéressement et de la magnanimité. Avoupns toutefois quil 
ne se garantit pas toujours, dans son récit froid et calculé, 
de cette sympathie, si commune et si funeste, pour le succès. 
Quand les Achéens étonnent la généreuse tentative de Clé(K 
mène, Polybe les approuve; il se prononce contre eux quand 
ils sont défaits par les R<Hnains. Ceux-ci se font livrer par le 
roi d'Egypte un malheureux qui cherche à leur échapper par 
la fiiite; et Polybe blftme, insulte la victime de la trahison. Il 
fait un crime à l'historien Philarque de témoigna de la coo^ 
passion pour Aristomaque t tyran d'Argos, précipité dans la 
mer par Antigone et Aratus ; il se rend même l'apologiste de 
ceux-<îi et de la cruauté des Achéens envers Mantinée. Il est 
toujours favorable aux Carthaginois durant la guerre contre les 
mercendres ; puis, quand ils succombent sous Pascendent de 
la fortune romaine, il se met à i^présenter comme un roi de 
théâtre cet Asdrubal au gros ventre, aii visage rubicond, qui 
soutint le siège de Carthage, et è qui il ne manqua pour être 
un héros que de persévérer Jusqu'à la fin« 

L'art n^est pas le seul mérite chez un historien; la postérité 
lui demande en outre compte de ses sentiments , des idées qui 
l'ont inspiré, et qu'il a répandues parmi les hommes. 
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CHAPITRE XVni. 
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En temps de guerre l'art militaire fait des progrès, et nous 
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avons déjà vu (1) que des machines nouvelles et d'une puis- Mtoniivt. 
sance étonnante avaient été inventées tant pour Tattaque que 
pour la défense des villes. Uart de la mécanique s'exerça en- 
core à cette époque dans d'autres travaux. Au couronnement 
de Ptolémée Philadelphe^ une statue colossale représentant la 
nourrice de Bacchus se leva du Jbaut de son char , répandit du 
lait d'un vase d'<H'^ et se rassit. Hiéron envoya à ce même Pto- 
lémée un vaisseau à vingt rangs de rames, construit par Archias 
de Corinthe^ bâtiment qui surpassait tous ceux de construction 
égyptienne tant par son agilité que par son mécanisme ingé- 
nieux. Le bois abattu sur TËtna pour le faire aurait suffi à la 
construction de soixante galères. Pour le lancer^ on n'en mit h 
la mer que la partie inférieure; le surplus y fut ajouté ensuite, 
tl arriva heureusement de Syracuse en Egypte^ où on le fit en- 
trer dans le Mil comme une merveille pour un pays qui comp- 
tait tant de vaisseaux. 11 contenait des chambres splendides^ 
avec trente tables pour quaU*e personnes ( TeTpèéxXivot ) ; un par- 
quet en marqueterie représentait la guerre de Troie; on y 
voyait des boudoirs voluptueux^ des pavés en agate et autres 
pierres de Sicile^ des galeries de tableaux , des écuries^ des 
magasins^ des cuisines^ un four, une horloge^ une promenade 
avec un jardin. Archimède^ qui en avait donné le dessin y et 
qui peut-être inventa à cette occasion la poulie et la vis sans 
fin, y ajouta un appareil de guerre, en l'entourant d'une espèce 
de muraille, avec des machines qui lançaient des poutres de 
vingt pieds de longueur çt des pierres du poids de cent vingt- 
cinq livres à la distance de cent vingt-cinq pas (2). 

(1) chapitre IV ci-dessus, page 56. 

(2) C'est là ce que rapporte Athénée (V, 40, p. 206) ; mais MooIbcU pente qoMl 
faut rejeter un pareil récit parmi Us fables. « Ceux qui savent, dit-il, quelle qoaii* 
tité considérable de puissance le frottement enlève à quelque macfaine que ee 
soit» jugeront que c'est là une fiction. U est, de plus, de principe en méca- 
nique que plus on gagne en force^ et plus on perd en véiocité. Si donc une 
machine met un homme en état de faire ce que cent hommes pourraient exé- 
cuter avec leurs forces naturelles, elle le fera cent fois plus lentement. Diaprés 
ce principe, il aurait donc faUu à Archimède un temps trop considérable pour 
luire avancer sensiblement une machine aussi énorme. » 

Supposer un vaisseau de vingt rangs de rames superposétj et même de qiia« 
rante, comme celui de Ptolémée Piûlepator, est chose tellement eitravagante, 
qu*il faut cbercher une explication un peu plus naturelle que celte qui est 
communément acceptée, et selon laquelle le bord du bâtiment devait être tel- 
lement élevé et les rames si démesurément longues, que la raison se refbse à 
l'admettre. Il paraît probable que ce nombre aurait indiqué, non les rangs de 
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i^yrtikiiMtr, Archimède est un de ces noms qui se gi'avent à perpétuité 
dans rbistoire des sciences; et Leibnitz a dit que^ pour quicon- 
que sait comprendre Archimède > il restera peu de chose à 
admirer chez les modernes (i). Pour apprécier exactement son 
mérite^ il faudrait connaître avec certitude où la science était 
arrivée avant lui. Les lettres dont il accompagnait ses différents 
livres indiqueraient qu'il avait appris et non inventé beaucoup 
de choses. Quoi qu'il en soit^ ses théories sont encore aujour- 
d'hui le fondement des méthodes pour mesurer les espaces 
terminés par des lignes ou des surfaces courbes^ et pour évaluer 
leurs r^>ports avec des figures et des plans rectilignes. Nous 
lui sommes redevables du rapport approximatif entre le dia- 
mètre et la périphérie du cercle. 11 trouva de deux manières 
tout à fait indépendantes la quadrature de la parabole; il s'éle\'a^ 
dans son traité sur les spirales, aux considérations les plus ar- 
dues^ en conduisant les tangentes^ et en mesurant les aires de 
ces courbes que nous regardons aujourd'hui comme transcen- 
dantes. Il y parvint à Taide de méthodes si subtiles et si épi- 
neuses^ que l'astronome BouUiau déclarait n'y rien comprendre^ 
et que Viète Taccusait d'en avoir imposé^ lorsque enfin le calcul 
différentiel et intégral vint prouver l'exactitude de ses résultats. 
Non-seulement il démontra que dans tout le corps il existe 
un centre de force et de gravité^ mais il détermina ce centre 

rames, mais le cliiffre des ramears. Ainsi les taois elxoo^pe'c, Tpiaxovrripet;, te^* 
«ofaxo^/T^pti;, désigneraient des navires où il fallait vingt, trente, quarante 
hommes pour mancBUTrer la rame du rang le plus éie?é. Ce rang s'appelait 
thranus^ Opavoc, celui du milieu mediojugum^ C^y^f ^t thalamus, OdXa|Mc, 
le plus voisin de Veau. Le vaisseau de Ptoiémée, n(T9apaxovTi^pYi;« avait qua- 
rante-sept pieds et demi d'œiivres vives : comment eût- on pu répartir dans 
cet espace quarante rangées de rames» quand bien même on pourrait 
Imaginer une rame susceptible de se mouvoir eu offrant une longueur au 
moins de cinq cents pieds avant d'atteindre Teau? on lit dans la Tactique de 
l'empereur Léon : « Que l'on fasse de grandes trirèmes pouvant contenir deux 
cents hommes, dont cinquante seront placés dans le thalamus; les antres, se 
tenant au-dessosi repousseront l'ennemi. » Voilà donc une trirème à deux 
rangs, ce qui donne à croire que ces bâtiments prenaient leur nom des trois 
hommes affectés au service de chaque rame. En supposant dans le vaisseau de 
Ptolémée cinquante rames conorne dans celui de Léon, si l'on met dix hommes 
par rames dans le thalamus, trente dans le mediojugwn, quarante dans la 
partie supérieure, on aura quatre mille hommes pour lachiourme de la uatfs- 
çoawYTfffr^f et les rames les plus longues pourront avoir quarante-sept pieds. 
Que ceux qui ont une explication meilleure h propos'ïr la fassent connaître. 
(1) Qui ArcMmedem UîteUigét, recenHorum summin^m virof^m fnvfnta 
fi0rciHs mirabitw* 
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dans le parallélogranuiie et dans le triangle : il fit ainsi rentrer 
dans le domaine de la mécanique rationnelle tous les problèmes 
relatifs à l'équilibre des solides. Il découvrit le rapport entre le 
cylindre et la sphère en démontrant que la superficie de celle-ci 
est é^ale à la convexité du cylindre circonscrit; ce qui est en- 
core aujourd'hui le plus joli théorème de la géométrie élémen- 
taire; il en fut si charmé lui-même^ qu'il voulut que la figure 
de ce théorème fdt sculptée sur sa pierre funéraire^ de même que 
J. BemouUi demanda que Fon ^avât sur la sienne la spirale 
logarithmique^ avec ces mots : Eadem mutata resurgo. 

Son Àrénaire pourrait être considérée comme un simple 
amusanent de curiosité^ ayant pour but de réfuter celui qui 
prétendait qu'aucun nombre ^ quelque grand qu'il fût, ne suf- 
firait à exprimer la quantité des sables du rivage : mais Archi- 
mède, en donnant la formation d'une progression numérique à 
Kaidede laquelle on pourrait exprimer non-seulement les grains 
de sable contenus dans un globe du volume du nôtre, mais 
ceux-là même d'une sphère égale à celle sur la surface de la- 
quelle on supposait alors que les étoiles fixes étaient attadiées, 
(précisa les idées contemporaines au sujet du système du monde, 
et a{qpliqua le calcul à conmdtre le diamètre du soleil. On aime 
à voir là combien cet homme de génie eut à lutter contre Fim- 
perfection de l'arithmétique grecque, qui manquait de figures 
pour exprimer au delà de cent millions (1). Il est probable 
qu'on lui doit aussi la première idée de la réfractî(m astronomi- 
que, et les plus anciennes recherches sur les équations indéter^ 
minées (S). 

(0 11 n'en fant pas davantage^ ce Doussemble, pour réfuter. ceux qui veu- 
leot que les. Grecs aient connu le système numérique indien, dans lequel les 
chiffres acquièrent une valeur de position, et qui est devenu l'arithmétique 
du monde civilisé. On a voulu même trouver chez eux la première idée des 
logarithmes. Delambre a démontré que ni Archimède ni Euclide ne son* 
gèrent à la trigonométrie rectiligne^ ni à la trigonométrie sphérique. On peut 
consulter un mémoire de Delambre sur Farithmétique des Grecs, à la fin de 
la traduction française des œuvres d'Archimède par Peyrard; Paris, 1808» 
2 vol. in-8. 

(2) Théon d'Alexandrie, dans son commentaire, attribue à Archimède, dans 
la catoplrique, la découverte de la réfraction qu'éprouvent les rayons en pas-* 
sant par un liquide. Ideler a joint, à son commentaire pour la météorologie 
d'Aristote, les passages relatifs à la catoptrique d'Archimèdé. La preuve qu'il 
s*occapa d'analyse indéterminée peut se déduire du problème en vers, décou* 
Tert par Lcssing, et publié dans le Zur Geschichte und titieràtur; Bruns* 
wlcl(, 1773* Mais déjà les pythagoriciens avaient fait des recherches sur lei 
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Le second Hiéron^ voulant s'assurer ù son orftire avait enn 
ployé réellement dans la fusion de sa couronoe la quantité d'oF 
qui lui avait été fournie^ eut recours à la science d'Archtanède, 
et lui propoaa de trouver un moyen pour reeonntf U« en quelle 
proportion TalUage y était entré, Archimède ne cessa é^j songer 
jusqu'à rinstant où^ en se plongeant dans un bain, brilla tout à 
coup à ses yeux la première idée de la pesanteur qiéeifique (3). 
La solution de ce problème lui causa tant de joie, dit une tra^ 
dition, qu'il sortit tout nu du bain« et courut en oriant ; s Je Tai 
trouvé I je Tai trouvé l ËSpv)xa. » 

Que cette anecdote soit véritable ou non, c'est à Archimède 
que revient certainement Tbonneur d'avoir inventé ei peifeo* 
tienne l'hydrostatique : il découvrit que chaque pareeUe d'un 
fiuide quelconque est jM^essée par une colonne du même fluide 
qui lui est superposée verticfdementj et que la partie la plus 
comprimée repousse celle qui l'est mcàns. Quand ^expérience lid 
eut confirmé la vérité de son observation, il vit qu'un fluide 
pesant vers le centre du globe devait présenter nm superficie 
sfdiérique; qu'un solide pesant autant qu'im volume ^al de 
liquide y sera submergé, tandis que ceux plus légeiis n'y ploiH 
gevmi qu'en partie. Q en déduisit avec justesse que lea corps 
s^ibmergés sont repoussés au moya]^ d'une fl»w représentée 
par la différence entre leur poids et celui d'un volume égal de 
fluide, et que tout solide perd dans l'immersion une pesanteur 
égale à celle du volume d'eau qu'il déplace, ce qui est la base 
véritable de rhydro^tatique. 

En poursuivant ses études^ il reconnut que les corps r^ious^ 
ses par un fluide montent par la perpendiculaire qui traverse 

triangles rectangles arithmétiques (selon Prodns, sur la proposition XLVII 
du 1*' lÎTre d*Euclide); la formule dont ils se servaient pour former une infi- 
nité de triangles de cette espèce peat s*écrire aigéfiriqoement de la manière 
sohante : 



■■+(^)=CT) 



Platon déterniikait en nombres les triangleft ifetaa^e% â'a|Hf>ès «un méUiedi 

exprimée par cette équation : 



•■ + (^')" = c^i 



Voyez aussi Ubri, Histoire des sciences ma(hémaiiqMes ea /^ite 
Paris, 1838. 

(1) Nous avons dit toutefois qu'élit avait déjà été iiidiquée par Aristote* 
(Yfiy. tome II, page 222.) 
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leur centre de gravité : il put donc déterminer^ à I Vide de ta 
géométrie^ la figure la plus convenable aux corps flottants^ afin 
qo*ih aient à se relever lorsqu'ils penchent : principe fonda** 
mental dans la construction des vaisseaux, développé depuis^ 
par Evàei et Booguer^ mais qui subsiste encore en totalité tel 
que le posa le grand géomètre sicilien. 

On lui ddt aussi les premières notions scientifiques sur la 
barologie^ au moins sur celle des solides. En effets généralisant 
Tcdiservation vulgaire, il fut le premier à établir que Teffort sta- 
tique produit dans un corps par sa gravité^ autrement par son 
pcHds,dépend de son volume^ et non de la forme de sa supei^ie* 
Cette notion, qui doit àujourd^ui paraître des plus simples^ 
fut pourtant le germe d^une proportion capitale^ qui n'eut son 
comidémeiit qu'à la fin du siècle passé; à sav<»r^ que le poids 
est indépendant non-seulement de la forme et des dimensions 
d^un eorpêy mais encore de la manière dont ses molécules sont 
agrégées. Peu après^ l'école d'Alexandrie aperçut ce qui avait 
échaïqpé à Arclihiiède, c'est-à^ire que le poids ne se dirige pas 
d'une mani^ constante^ mais suit la normale à la superficie du 
globe; découverte essentielle due à l'astroniHnie, qui seule 
offrait les termes de comparaison propres à mesurer la diver- 
gence de la vertieale. 

L'antiquité attribue an génie d*Ârchimède quarante faiv^n- 
tions méeainques : la théorie du plan incliné^ les systèmes des 
poulies^ une machine pour vider la sentine des navires^ la vis 
sans fin et la vis incliiiéç^ dont les Égyptiens tirèrent parti pour 
épuiser les eaux qui restaient sur le sol après le débordement 
du Nil. U construisit aussi une sj^ère représentant les mouve- 
ments des astres (1)^ et il surprit singulièrement Hiéron quand 
il lui dit que, pourvu qu'on lui fournît un point d'appui, il sou- 
lèverait le ciel et la terre (S). Comme il recherchait la vérité 

(i) Jupiter in parvo eum cerneret sethera vitro, 

Risitfet ad Superos tàlia verba dédit : 
ffucçine mortalis progressa potentia curx ! 

Jam meus in fragtli luditur orbe labor. 
Jura poli, rtrumque fidem, legesque deorum 

Ecce Syracosius transtulit arte senex,,. 
Quidfalso insontem tonitru Salmonea miror ? 

JSmula naturœparva reperta manus, 

CLàOMfiN, ULVmr i. 

(!) jmuHt9n$l$iaMf0i€mhm tmramqneméveba. Si es met qi» loi prèle 
le mathématicien d'ÂlcxBndrie Pafpiw est en effet d'Aretiimèd*?, U ne 80!)S(*a 

1 6. 
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pour elle-même bien plus que pour ses appUcations^ il ne nous 
a pas laissé la description de ces machines : ce sont elles cepen-* 
dant qui lui ont valu sa renommée^ Topinion populaire ne te- 
nant compte que des applicati(His. 

Nous avons encore à admirer l'homme dans le savant. On 
aime à le voir interrompre ses arides calculs pour déplorer, 
avec une gravité dorique^ la mort de l'astronome Gonon^ celui 
qui plaça au ciel la chevelure de Bérénice^ et auquel il portait 
une tendre amitié : on lit^ dans un écrit qu'il adressait à Dosi- 
thée en réponse à ses pressantes questions sur la solution de 
certains thé(H*èmes relatifs aux vis^ les paroles suivantes : J^ai 
différé jusqu'à présent de les mettre au jour, parce que je voulais 
qu'un autre, versé dans les mathématiques, eût le temps de les 
trouver. Si Canon eût vécu, il aurait bien su^ studieux comme 
il l'était et admirablement habile en géométrie, étendre par cette 
découverte et par d'autres encore les limites de cette science. 
Il fait ainsi jusqu'^ un certain point hommage à son ami de ses 
propres découvertes. Il s'exprime ainsi dans une autre lettre : 
On m'avait rapporté que Conon, le dernier ami qui me restât, 
avait cessé de vivre. Sachant que tu étais lié avec lui d'affec* 
tion et très-habile en géométrie, dans mon chagrin pour la 
mort d'une personne si chère et riche d^une sagacité si profonde 
en mathématiques, j'en vins à la détermination de f envoyer, 
comme à un autre moi-même, un théorème de géométrie (1). 

I>asau levier. Pour soulever en effet, non pas le ciel, mais la terre seule, il se- 
rait besoin d'un levier tel que, lui eût-il été possible de courir avec la rapidité 
d'un boulet de canon et de faire quarante-huit milles à Theure, il lui aurait 
fallu 44,963,&40,000,00O ans pour soulever la terre d*up pouce à peine. Le 
calcul en a été fait par Fergusson. 

Pescartes avait dit de même qu'il lui suffirait d'avoir de la matière et dn 
mouvement pour construire tout un monde : assertion que nous entendons ré- 
péter avec éioge par quelques-uns. Mais ceux qui louent Descartes pour ce 
mot ne s'aperçoivent pas qu'il lui manquerait encore tout ce qui se rattache 
à l'ordre moral et intellectuel ; avec de pareils éléments on fait une machine, 
non pas un monde. Nous insistons sur cela, parce que nous voyons certaines 
personnes se laisser prendre à l'expression littérale de quelques sentences que 
j'analyse prouve être des plus fausses. Ainsi il n'y aurait pas moins de faus- 
seté que de précision à dire qu'on triangle comprend trois angles droits. Il est, 
au contraire, des vérités qui n'admettent pas cette concision de termes. C'est 
donc une erreur que de vouloir revêtir tout d'une certaine couleur géomé- 
trique; ce qui ne saurait faire illusion qu'à ^i» esprits superficiels, dont la 
prétention est de passer pour profonds. 

(1) La première de ces lettres est en tête du traité des hélices; la seconde 
précède celui de la quadrature ^cs paraboles, 
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Àrchimède fit de ses talents en mécanique le meilleur usage 
qu'un homme puisse en faire : il les employa à la défense de sa 
patrie. En effet, il mit en œuvre, lors du siège de Syracuse par 
les Romains, tout ce que Fart lui suggéra pour défendre ses 
foyers contre la force matérielle rendue invincible par la disci- 
pline. Marcellus avait recours à tout ce que Tart de l'attaque 
des places a de plus efficace ; mais au moment de faire jouer 
ses machines, il voyait sans cesse de nouveaux appareils rendre 
leur action impuissante. Tantôt ses vaisseaux étaient défoncés, 
tantôt soulevés en Tair, tantôt renversés la quille en haut ; de 
sorte qu'il désespérait de l'entreprise, et voulait môme y re- 
noncer. Tout le monde a entendu parler de ces fameux miroirs 
ardents, magnifique application de la théorie de la lumière, au 
moyen desquels Archimède incendiait à distance les vaisseaux 
de Marcellus (i). Mais il ne put préserver de la trahison sa 
ville natale; et l'ennemi l'avait déjà envahie, que, plongé en- 
core dans ses calculs, il n'entendit même pas la voix du soldat 
romain qui venait l'inviter à se rendre auprès de Marcellus. 
Le guerrier brutal, se croyant insulté parce que le savant n'é- 
coutait point ses paroles, lui donna la mort, l'année 212. Il était 
né vers 286. 

(1) Les savants ool discuté graveiDent la question de savoir s'il était pos* 
sibte défaire un miroir capable d'incendier un vaisseau. BufEbn parut résou- 
dre le problème à l'aide de l'expérience. Il fit construire un miroir formé de 
cent vingt-huit fragments de glace assemblés de manière à former une surface 
où tous les rayons solaires se trouvassent réunis au centre comme dans ie foyer 
d'une lentille* I\ mit le feu avec cet appareil à une grosse planche de sapin à 
la distance de cent cinquante pieds, au mois d'avril, à une heure après midi. 
Le nombre dés petits miroirs fut ensuite augmenté jusqu'à deux cent vingt- 
quatre, et des vases d'argent furent fondus en six minutes à la distance de qua* 
nmte-cinq pieds; à deux cents pieds, on fit passer un bœuf, et il tomba sous 
l'ardeur qui le saisit. Le fait même étant démontré comme possible, est-il 
croyable que les vaisseaux des Romains soient restés dans l'immobilité néces- 
saire pour que le feu y prit? Pourquoi, d'ailleurs, Arcbimède aurait-il eu re- 
cours à un pareil expédient, quand il aurait eu tant d'autres moyens pour incen- 
dier de& bâtiments qui se seraient trouvés à la portée de ses réflecteurs ? Quand 
Buffon donna cette explication pratique des miroirs d'Archimède^il ne connais- 
sait pas un passage d'Isidore deMilet qui, au temps de Justinien, écrivit icepl irau 
paSolcov (ji.T]xavT){jiaT(ov. Dans un des quatre problèmes qui nous restent dé cet 
ouvrage, Isidore se propose de construire une machine capable d'altun(ier, 
avec les rayons du soleil, une matière combustible hors de la portée du trait. 
Keconnaissant l'impossibilité d'obtenir ce résultat avec les miroirs concaves, *» 
il démontre qu'Archimède put brûler les vaisseaux de Marcellus, en réunissant 
plusieurs miroirs plats hexagones. Le passage auquel nous faisons allusion a été 
publié par Dupuy datis les Mémoires de V Académie , etc., t. XLII ; Paris,! 774 «^ 
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Les désastres de la Sicile, déchue alors pour toujours de son 
ancieiine splendeur, ne laissèrent pas même survivre, chez elle, 
la pensée d'honorer le grand citoyen. La p^ite o(Aùaa0 avec la 
sphère et le cylindre, qui indiquait le coin de terre oii repo- 
saient les restes d'Archimède, gisait perdue au milieu de iosah 
bes vulgaires sous des ronces et des épines, quand Cicéron (1) 
vint en faire la recherche et la montrâr aux Syracusains ou- 
blieux. 

Parmi les mécaniciens on nous a transmis les noms de 
Moschion, qui aida Ârchimède dans la ccmstruction du vaisseau 
donné par Hiéron à Ptolémée ; de Diognète d'Âbdère, ingé* 
nieur de Thélépole de Démétrius ; de Timée, qui éleva le lit 
mortuaire de Denys de Sicile, comme Hiéronyme avait ccœstruit 
le char funèbre d'Alexandre ; de Ctésibius, qui fit la première 
pompe aspirante ; de Eéron, inventeur du siphon et de la fon- 
taine qui porte encore son nom. 
Géométrie. L'école dc Platou n'avait pas répudié le respect que professait 
le maître pour la géométrie, et ce fut de cette école que sortît 
Eueiide. Euclide. Vingt siècles et tous les progrès faits dans la science 
n'ont diminué en rien le mérite de ses Éléments, tant les dé- 
monstrations en sont naturellement enchaînées. Il répondit à 
Ptolémée Soter, qui se plaignait de la difficulté de sa méthode : 
// n*y a pas de route à part pour les rois. On a maintes fois 
adressé à Euclide, même parmi les modernes, le reproche 
d'être long, contourné, difficile pour lescomimençanta, et Ton a 
proposé des moyens plus simples et plus «isés; on a cherché 
aussi à corriger quelques-uns de ses théorèmes particuliers, 
comme sa doctrine des parallèles : mais ces tentatives n'ont 
produit rien de satisfaisant. 

Les deux derniers livres d'Euclide ont été, au surplus, com- 
posés par Hypsicle, mathématicien du deuxième siècle ; peut- 
être aussi les traités sur l'optique et la catoptrique ne sont-ils 
pas de lui. 

Les géomètres de l'antiquité, comme l'a bien remarqué 
Bossut^ visaient à donner à leurs démonstrations la plus grande 
rigueur possible. Ils tiraient d'un petit nombre d'axiomes ou de 
propositions évidentes par elles-mêmes la preuve incontestable 
de& vérités secondaires, sans employer les suppositions assez li- 
bres que les modernes admettent parfois pour simplifier les raison- 

(1) U dit d'Arcbimède, dans soa orgueil roaiain : HumiUm bamumcuium a 
pulvere et radin excUabo. Tuscul., Y, 23. 
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neinenU «I tes oonséquonces* Gelle qulls ft|ip(rtlêiii eœhmiHion 
â'Arehtmèdei et qui était l'une de leurs ineilleui«6 métliodeft de 
détnoilBtratiou^ eonsigtrit à substituer à la courbe la considéra^ 
tioQ auxiliaire d'un polygone inscrit ou circonscrit^ pour s'élever 
ensuite jusqu'à la courbe elle^néme. Ils démontraient Tinégalité 
de deux grandeurs^ en établissant que la différence serait plus 
petite que toute grandeur apparente quelconque. C'est là sans 
doute lldée génératrice de notre méthode infinitésimale; maiâ 
c'est se tromper que de la croire équivalente ; car il ne restait 
aux anciens aucune méthode rationnelle et générale pourdéteiv 
miner ces limites^ oh le plus souvent gtt la diflSculté i^ncipale 
de la question. Ds n'allaient pas non plus aux solutions à l'aide 
de ces règles abstraites et invariables qui^ appliquées uniformé- 
ment, guident avec certitude à la connaissance ehco^chée^ comme 
le fait notre analyse transcendantale. 

Si EucUde ne fit qu'ordonner la géométrie des lignes^ des apouodius <te 
surfaces et des volumes (1)^ et une partie de l'arithmétique^ . ^^^' 
comme avait fait Airistote pour la logique^ Apollonius de Perga, 
instruit à l'éeol« d'Alexandrie sous les successeurs d'Eudide^ 
enrichit ces sciences de magnifiques découvertes. Quelques 
fragments sont tout ce qui nous est parvenu de ses nombreux 
ouvrages. Mais le traité des êeeiitins etm(quê$ suffit pour le 
I^ac^ au rtfig des maîtres. Non content d'ordonner et de dé- 
duire^ il inventa véritablement. Il parla le premier de Teilipse 
et de l'hyporbole : on aperçoit même dans son dnqulëme livre 
une lœur de la théorie des évcdutes (% qui a gmnidU depuis 
Huygens (3). 

(1) Nous nous permettons le mot volume aa lieu de reYpression vulgaire- 
ment reçue, mais très-inexacte, de solide. Une portion d'espace indéfmi con- 
sidéré eomsle •ériforme ne serait pu un solide ; ce teroM né peut se ooodlîer 
avec l'habitude que nous avons de supposer fréquemment vide l'intérieur des 
vuiumed, pour qu'ils soient pénétrés atee plus de facilité. 

(1) Sorte de lignes ootirbes. «^ Newton honorait Huygens du nom de grand 
(SummuÊ-BugeHiUi)* 

(I) On sait qofl les quatre premiers livres du traité d'ApoUonios ayant été 
apportés à RomC) aegiomontano en fit une traduetion latine qui ne fut pas 
publiée : auds ceUe de aamtta fut imprimée à Venise en 1537, et celle de Co- 
mandino «a 1 666. comme on désespérait de retrou Ter les autres livres, Viviani 
eut l'idée d'y sHppléeri en puisant dans diffi^rents anteart qui avaient lu dans 
•oaeatter l'ouvrage d'Apollonius , et il publlp la Ditfinatloinquinium librum 
ApoUonU, vers le même temps Gello et Havio apportèrent à Rome une ter- 
ftion arabe des V, VI et VII* livres; puift Borelli déeoovrit un manuscrit dans 
la hibliothèqus de Florence, et U se trouva que Viviani avait beaucoup ap- 
proché de la vérité. 
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La série des découvertes géométriques de Fautiquité^ repré* 
sentées par Archimède^ Euclide. Diophante et Apollonius, est 
close à ce dernier. Oo peut dire avec assurance que^ depuis la 
fondation de Técole d'Alexandrie jusqu'à lui^ les mathémati- 
ques conquirent plus de terrain qu'elles n'avaient fait depuis 
l'instant où l'on avait commencé à les étudier. Nous ne sau- 
ricms ici nous abstenir d'une réflexion douloureuse au sujet de 
la tendance trop habituelle de notre siècle à rechercher plutôt 
les applications que les vérités^ et à demander^ à propos d'une 
recherdie quelconque^ A quai cela serviror-t-il? Qui n'aperçoit 
là quelque chose de vulgaire et d'étroit, contraire à l'étendue 
de l'intelligence humaine, toujours avide de l'infini? Où en 
serait donc la science, si elle se fût arrêtée aux seules recher- 
ches d'une utilité pratique iounédiate? Si nous consultons 
l'histoire, nous y voyons au contraire que les applications les 
plus importantes naquirent plus tard des doctrines établies 
dans un but purement scientifique et des exjdc^ations abstraie 
tes de la vérité, cette idole de l'esprit humain. Les recherches 
d'Archimède et d'Apollonius étaient tout à fait théoriques; et 
cependant, pour n'en citer qu'un exemple, leurs merveilleuses 
spéculations sur les sections coniques imprimèrent, après de 
longs siècles, un nouvel essor à l'astronomie (1) ; et, comme 
le dit Condorcet, le marin, préservé du naufrage par l'observa- 
tion exacte des longitudes^ doit la vie à une doctrine conçue 
deux mille ans auparavant par des hommes de génie adonnés 
uniquement à des spéculations géométriques. Combien les 
sciences apparaissentrelles insignifiantes, quand on s'arrête aux 
faits^ aux simples faits/ sans s'élever jusqu'aux idées ! 

Astronomie. La géométrie ne tarda pas à favoriser les pr(^ès de l'astro- 

(1) Nous devons toutefois nous expliquer. La découTerte fondamentale de 
Kepler, que Tellipse est la courbe décrite par les planètes, n'aurait pas été pos- 
sible tant que Tellipse aurait été uniquement considérée comme la section 
oblique d'un cône circulaire : on ne pouvait non plus employer directement 
la propriété la plus usuelle de l'ellipse, à savoir que la somme des distances de 
tous ses points, à partir de deux points fixes, est toujours constante. Le seul 
caractère susceptible d'être vérifié immédiatement dans le ciel, et qoi peut ad- 
mettre dne interprétation astronomique, était celui que Ton tire du rapport 
entre la longueur des distances des feux et leur distance. Pour que Kepler 
pât donc passer ainsi de l'abstrait au concret, eu choisissant parmi les carac- 
tères divers celui qui pouvait se vérifier plus facilement par les orbites des 
planètes, il fallait que les géomètres grecs eussent étudié la génération et le 
propriétés des sections sous leurs aspects les plus divers. 
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nomte et de la géographie» La première fut réduite en système 
dans les écoles d'Alexandrie^ où Ton put tirer parti des obser^ 
vations des Chaldéens^ bien qu'il faille mettre au rang des 
fables l'assertion que Callisthène rapporta de la Chaldée des 
observations remontant à des milliers d'années. Âristylle et 
Timocharis fur^t les premiers^ dans Técole d'Alexandrie, à 
diriger leurs études vers Tastronomie^ en cherchant à détermi- 
ner la position des étoiles dans le ciel. Aristarque de Samos Arburqae. 
étendit les limites de la création lorsqu'il trouva^ à l'aide d'une 
méthode graphique^ à quelle distance de la lune et de la ten*e 
est placé le soleil^ en mesurant le triangle formé par ces trois 
astres. Nous ne pouvons observer directement dans un sem> 
blable triangle que l'angle par rapport à la terre^ tandis qu'il 
en faudrait connsdtre au moins deux. Cependant lorsque la lune 
entre dans son premier et dans son dernier quartier^ cet autre 
angle est déjà évalué par sa nature, puisqu'il est nécessairement 
droit, n suffit donc d'observer la distance angulaire de la lune 
et du soleil au moment précis de la quadrature^ et la sécante 
de cet angle nous représentera le rapport entre la distance 
solaire et la distance lunaire. Cette méthode^ qui est des plus 
ingénieuses^ ne conduit pourtant pas à la précision ^ attendu 
l'impossibilité de saisir l'instant précis de la dichotomie et la 
grande différence produite par une erreur, même légère^ sur le 
résultat finale puisque l'angle avec la terre est presque droit. 
En effet, Aristarque évalua que le soleil était, par rapport à 
nous, dix-neuf ou vingt fois plus éloigné que la lune ; ce qui 
est à peine un vingtième de la vérité (i).< 

Il voulut en outre déterminer le diamètre du soleil, qu'il 
trouva être de la sept cent vingtième partie du cercle qu'il décrit ; 
il soutint aussi l'opinion pythagoricienne du mouvement de la 
terre ; mais il fut combattu par Zenon et par Aristote, et le 
stoïcien Cléanthe lui fit un crime d'avoir troublé le repos de 
Yesta. Autolycus composa deux ouvrages sur la sphère et sur 
les divers phénomènes des étoiles fixes. Euclide, l'auteur des 
Éléments, chercha le premier à expliquer géométriquement les 
phénomènes des différentes inclinaisons de la sphère. 

Hipparque laissa derrière lui tous ses prédécesseurs : né en nipparque 
Bithynie vers 190, élevé à Rhodes, il vécut à Alexandrie, où il 
mourut vers Tannée 125. 

(1) On sait que Halley, par robservation des passages de Mercure et de 
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L'ensemble des observations que les Chaldéens^ les Indiens^ 
lés Égyptiens avaient faites sur le cours des astres^ en partant 
de notions très-élevées^ mystérieusement acquises^ s'était prodi- 
gieusement accru : il devait en être naturellement ainsi dans 
des collèges sacerdotaux^ où l'on travaillait de concert^ et où 
toutes les connaissances acquises étaient conservées et trans- 
mises pour servir à la postérité. Les Grecs^ au contraire, étu- 
diaient isolément; et s'ils ne pouvaient espérer de faire ainsi de 
grandes conquêtes^ ils gardaient plus d^dépendance et de 
liberté de discussion. Aussi un Grec put-il faire ce qui n'avait 
jamais été tentée c'est-à-dire embrasser dans un seul cadre 
général et métapbysique les vérités découvertes jusque-4à^ et les 
réunir entre elles de manière à ce qu'elles cessassent d'être 
l'érudition des événements déjà vérifiés^ et devinssent un guide 
sur pour prévoir les faits; but de toute science véritable. C'est 
là ce que fit Hipparque en mettant à profit les connaissances 
précédemment amassées^ et en repoussant toute opinion arbi- 
traire. 

Pour peu qu'on réfléchisse à ces découvertes^ on pourra diffi- 
cilement concevoir que scnxante années de la vie d*un homme 
aient pu y suffire^ surtout dans une science comme l'astrono* 
tnie^ où le génie créateur ne peut marcher à pas de géant^ mais 
doit sans cesse procéder par le calcul et par l'expérience. Il 
faut pourtant rabattre de l'admiration enthousiaste de certains 
savants qui feraient de cet Hipparque plus qu'un homme (i)^ 
pour le considérer^ non comme l'inventeur^ mms seulement 
comme le propagateur d'un grand nombre de vérités dont on 
lui attribue la découverte. Il n'en a pas moins le très-grand 
mérite d'avoir rassemblé des notions éparses pour faire une 
science^ et d'avoir rattaché aux lois géométriques le phénomène 
général du mouvement diurne. 

11 vérifia donc l'obliquité de l'éeliptique^ et 11 vit la nécessité 
de répartir les différences sur un plus grand nombre d'années. 
Quand il s'aperçut que le soleil demeurait plus de temps dans 
la partie boréale de Fécliptique que dans la partie australe^ il 
en attribua la cause à ce que la terre ne se trouvait pas au 
centre du cercle qu'il décrit autour d'elle ; hypothèse voisine de 

Vénus au-dessus du soleil, parvint à trouver qu6 œ dernier est quatre cento 
fois plus loin de nous que la lune. 

(I) L'admiration de Delambrb peut avoir pour contre-poids la critique sé- 
vère de 3. B. P. MAitcoZy Asironùmie golaire d^Bippatque; Paris, 18)8. 
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la vérité, et qui lui servit de point de départ pour dresser ses 
tableaux presque exacts des mouvements du soleil ; de sorte 
que ses observations pour déterminer Téquinoxe fournirent k 
Ldandê les éléments de ses calculs pour fixer Tannée tropicale 
à 365 jours 5* 48' 48". Il proclama la précession des équinoxes, 
c'est-àpdire le mouvement général des astres > qui^ sans altéra» 
ticm de leur position relative^ s'avancent d'occident en orient; 
découverte . sans laquelle il ne serait plus possible de retrou- 
ver dans le ciel les étoiles observées nombre de siècles aupara* 
vaut. Il trouva aussi le calcul de la parallaxe, dont il fit usage 
pour mesurer la distance de la terre au soleil et à la lune; il 
précisa le nœud^ Tapogée^ Féquation du centre et Tinclinaison 
de Torbite de la lune. 

L'apparition inattendue d'une grande étoile inspira à Hippar- 
que l'idée de composer un catalogue d'étoiles, où il en inscrivit 
beaucoup, en donnant leurs positions relatives et leurs confia 
gurations par groupes : il en compta bien cent huit> en déter- 
minant leur situation au moyen de l'ascension droite et de la 
déclinaison. Puis, comparant la longitude de ces mêmes étoiles 
avec la longitude observée un siècle auparavant par Aristylle 
et Timocharis, et trouvant qu'elles avaient avancé, il évalua à 
48" par année leur progression en longitude. 

Il n^avait cependant à sa disposition que des instrumeiïts gros- 
siers (i). Mais si nous réfléchissons que la renaissance de l'as- 
tronomie date d'une époque où les instruments de précision 
n'étaient pas encore introduits; qu'il n'est pas un particulier 
qui ne veuille aujourd'hui avoir une lunette meilleure que 
celle de Galilée, conservée religieusement an musée de Flo- 
rence ; que Tycho-Brahé accomplit ses ingénieuses observations 
avec lés seuls moyens matériels des Grecs ; que Kepler n'en eut 
pas d'autres pour déterminer les lois astronomiques; que la 
gravitation a été trouvée presque sans instruments de mesurage ; 
nous reconnaîtrons que l'astronomie a été conduite à ses dé- 
couvertes fondamenûdes par la géométrie, et depuis Galilée 
par la dynamique rationnelle. Le mérite d'Hipparque^ qui inventa 
la trigonométrie linéaire et sphérique des anciens, n'en doit 
apparaître que plus grand. 

(t) si le génie inYentif des Grecs ne s'applique pas à les perfectionne^ la 
cause en est pent'^re à ce qu'ils ignoraient les méthodes pour calcaler les réfrac* 
lions et les parallaxes. Les instruments même les plus parfaits auraient encore 
donné à leurs mesares angolelres une erreur liabitnelte de deux on trois degrés* 
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Pour déterminer la position des étoiles^ il fit passer certmns 
cercles parallèles de Torient à Toccident^ et d'autres du nord au 
midi; qui se croisent aux deux pôles; parallèles et méridiens 
qui servent à déterminer la longitude et la latitude. Que les 
esprits étroits ^ qui voudraient arrêter tout développement 
grandiose dans les sciences en demandant une application imr 
médiate^ se rappellent ici de nouveau que^ grâce à cette dé- 
couverte d'Hipparque^ perfectionnée depuis par les sublimes 
spéculations des géomètres sur la mécanique céleste^ sans 
qu'ils y ai^t ajouté pourtant rien d'essentiel^ le navigateur put 
calculer infailliblement (1) sa position au milieu des mers. 

Géographie. Cette méthodc transportée du ciel à la terre aida extrême- 
, ment aux progrès de la géographie. Déjà Pythéas de Marseille 
avait cherché à fixer la latitude de sa patrie ^ en observant la 
hauteur méridienne du soleil au solstice d'été^ au moyen d'un 
gnomon très-élevé (2) : il avait compris que plus on exhausse 
cet ancien instrument d^observation^ plus on diminue Fincer- 

ÉraiMthène. titudc produite par la pénombre (3). Ératosthène^ après lui^ 
prit Pastronomie pour base des recherches géographiques. Cet 
homme^ dont le savoir était encyclopédique , avait dirigé ses 
études vers la poésie^ la chronologie ^ la philosophie^ la gram- 
maire^ les mathématiques ^ et quand Ptolémée Év«rgète lui 
confia la direction de la bibUothèque d^Alexandrie^ il obtint de 
lui les armilles avec lesquelles il entreprit d'évaluer l'obliquité 
de Pécliptique. 

Mais ce qui Pimmortalise, ce fut d^avoir mesuré la circonfé- 
rence de la terre. On put observer^ à la naissance de l'astro- 
nomie mathématique^ que^ dans le spectacle général du mou- 
vement diurne, qui varie selon lès lieux, la hauteur du pôle 
sur chaque horizon était proportionnée à la longueur du chemin 
parcouru le long d^un même méridien; caractère évident de la 
~ sphère, à laquelle seule il est propre. En mesurant donc la 
longueur effective d'une portion de méridien quelconque, on 
obtiendra la circonférence entière. Tel est le rais(mnement que 

(1) Sauf une erreur de deux ou trois lieues au plus de longitude dans les 
incrséqnatoriales. 

(2) MoNTOCLA, Histoire des mathématiques, pag. 1, liv. III, $ 52. 

{i) Les anciens connaissaient rhémisphère creux de Bérose, qui appliquait 
le, gnomon au double usage auquel il est propre» c'est-à-dire à mesurer le 
temps et la distance angulaire du soleil au zénith. Domin. Cassiui fut le der- 
nier astronome qui se servit des pnxvédés gnomoniquçs pour la théorie du so« 
leil. On ne les emploie aujourd'hui que pour décrire les méridiennes. 
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fH Ératosthène. Quel que fût son point de départ^ il supposa 
que Syène en Ethiopie était sous le ménie méridien qu'Alexan- 
drie (1) ; et sachant qu'au solstice d'été le soleil donnait au fond 
d'un puits à Syène, et que les corps n'y projetaient point 
d'ombre dans une circonférence de cent cinquante stades, il en 
conclut que ce lieu se trouvait précisément sous le tropique. Il 
fit son observation le même jour à Alexandrie, et il trouva que 
l'arc céleste compris entre ces deux villes était de -^ de la 
circonférence entière du globe (2). Il ne tint compte dans cette 
mesure ni des déviations de chemin, ni des hauteurs comparées 
des deux localités au-dessus du niveau de la mer. Il s'aperçut 
aussi qu'en sortant du détroit de Cadix on pourrait, en suivant 
le même parallèle, naviguer jusque dans l'Inde pour rencontrer 
de nouvelles terres : pressentiment conforme à celui qui révâa 
le nouveau monde à Christophe Colomb. 

La géographie avait eu à profiter, pratiquement , des expédi- vàyaros. 
tions d'Alexandre et de celles de ses successeurs, bien qu'elles 
eussent surtout pour objet de trouver de l'or et d'établir des 
relations de conmierce. Le tour de l'Arabie par mer^ que ne 
pat mènera fin la tlotte d'Alexandre, fut accompli sous les La- 
gides. Ptolémée Philadelfâie chargea Timosthène de visiter et 
de décrire les rivages de la mer Rouge, où il établit ensuite 
beaucoup de points de relâche, afin de faciliter les relations de 
c<xnmerce, et pour la commodité de ceux qu'il envoyait à la 
pèche des topazes et à la chasse des éléphsmts. Les principales 
stations furent Ptolémaïs, Épithère, Adulis, Philothère, Arsinoé, 
Bérénice. Une fois arrivées dans ces ports, les marchandises dé 
PInde étaient portées à Coptos par un chemin ouvert à cet effet, 

(1) La difrérence «st 4e plus d'up degré à . Test. U fit de même erreur en pla* 
çant sous le même méridien Méroé, Rhodes, Byzance et le Borysthène, et 
sous le même parallèle Rhodes, les détroits de Gibraltar et de Sicile, le cap 
Sunium, le golfe d'Tssus. 

(2) Les anciens nous ont transmis diverses mesures de la terre. Eodoxe de 
Gaide évahie sa circonférence à 400,000 stades ;^ Archimède et Cléomède, à 
S00,000; Hermès ou les Égyptiens, à '360,000; Possidonius^ à 240,000, on, 
selon d'autres témj>ignages, à 180,000. Il en est qui Tont estimée de 216,000, 
270,000, 225,000 Stades. Eratosthène, Hlpparque et Strabon lui ont donné de 
250,000 à 252,000 Stades. Ces différences proviennent en partie de la différente 
unité de mesure, en parUe de Timperfection des instruments employés. Au 
surplus, c*est encore un problème de savoir par qui, quand et comment un 
arc du méridien a été mesuré par les anciens avec la double opération aatro* 
nomique et géodésiqiie. Êratoâth^pe ne fit que la dernière; Possidooius n'eut 
recours à ancunç des deux, 
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et aile» deaeeQdaieai de là le Nil jusqu'à Alexandrie ^ ob la Mé- 
diterraoée les atiendaii. Comme on ne c(MinaMaait pas aloiis les 
vents périodiques» les flottes des Ptolémées ne parvinrent en 
côtoyant que jusqu'à rembouchure de VIndus. Aussi de grands 
géographes y et Ptolémée lui-méoie^ ne pouvaienl41s se pet^ 
suader que l'Atlantique communiquât avec les Indes. Le pria* 
eipal commerce de FÉgypte se faisait sur les cotes de TÉthio* 
pie , de TAdel moderne, et dans les ports de FArabie Heureuse, 
tandis que les caravanes continuaient à gagner* PInde septen- 
trionale par le nord de la Perse et de la Bactriane. 

Selon Possidonius, un certain Ëuxode de Cyaique , chargé 
par sa ville natale de porter des offrandes aux jeux ^e Corinthe, 
se rendit en Egypte loraqu'y régnait Évergète IL II s'entretînt 
aVec le roi et ses aûnistres de la navigation du Nil, notanmient 
dans sa partie supérieure, attendu qu'il aimait extrêmement à 
connaître les oircoostances paiticttlières de dhaque pays. Le 
hasard voulut que, sur ces entrefaites, les gardes-oôtes du 
golfe Arabique amenassent au roi un Indien , qu'ils avaient 
trouvé, disaient-ils, seul et mourant sur un navire ; mais ils ne 
savaient qui il était ni d'où il venait, attendu qu'ils ne eompre* 
naient pas son langage. Le roi fit enseigner à cet homme la 
IWgue grecque ; et alors il raconta qu'étant parti de llnde en 
naviguant en ligne droite , il s'était égaré, et qu'après avoir vu 
mourir ses compagnons de faim , il était arrivé là où on l'avait 
rencontré. Il offrit de montra le chemin de son pays à ceux 
que le roi voudrait envoyer avec lui* Budoxe fut du neolffe. 
Il s'embarqua avec différents dons , et rapporta des aromates 
et des pierres précieuses. Il y «d avaît> disail41, beaucoup d'au- 
tres dans cette contrée , où les fleuves les roulaient avec les 
eaîlkmx ; on en tirait aussi de la terre, où elles se forment par la 
concrétion des eaux, comme les cristaux ailleurs. Ëudoxe fut 
trompé dans ses espérances, car le roi lui enleva tout ce qu'il 
avait apporté sur son vaisseau. Après la mort d'Êv^rgète» Cléo- 
pâtre sa veuve, qui lui succéda, envoya de nouveau Endoxe 
aux mêmes lieux. Il avait fait cette fois des préparatifs eonst- 
dérables. Poussé par les vents sur les côtes d'Ethiopie j il y 
aborda^ se concilia la Uenveillance des habitants en leur don* 
nant du blé, du vin et des figues sèches, dont ils manquaient ; 
et il en obtint , en échange , de l'eau et des guides pour son 
voyagé, n prit note de quelques mots de leur langue, et trouva 
$ur le rivage une proue sur laquelle était sculptée la figure 
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d'un cheval. Et comme on lui dit qu'elle était le débris d'un 
bâtiment venu de l'occident^ il la prit avec lui> et revint sain et 
sauf en Egypte. 

Le fils de Qéopàtre lui avait succédé^ et Eudoxe fut de nou«> 
veau dépouillé, parce qu'on le soupçonnait de s'être approprié 
beaucoup de choses. La proue qu'il avait exposée dans le marché 
public , et fait yokv à des gens de mer, devait, à leur avis, avoir 
appartenu à un bâtiment gaditain; attendu que si les marchands 
de Gadès font usage de navires très-foi*ts^ les moins riches se 
servent de petits bâtiments qu'ils appellent chevaux, à cause 
de la figure que porte la proue. C'est avec ces embarcations 
qu'ils vont pêcher sur les côtes de la Maurusie ou Mauritanie, 
et s'avancent jusqu'au fleuve Lixus. Quelques marins préten- 
dirent reconnaître cette proue pour celle de l'un des navires 
qui avaient tenté de dépasser le Lixus , et qui n'étaient pas 
revenus. 

Eudoxe conclut de tout cela qu'il était possible de faire par 
mer le tour de la Libye (l'Afirique). De retour dans sa patrie, il 
chargea sur un navire tout ce qu'il possédait^ aborda è Dicéar- 
chie (près de Naples)^ puis à Marseille; et^ après avoir touehé 
à toutes les places intermédiaires^ il atteignit Gadès, en divul- 
guant partout son projet. Ayant obtenu quelque assistance dans 
cette ville, et équipé un gros bâtiment avec deux canots à l'u- 
sage des pirates, il y embarqua de jeunes esclaves, instruits les 
uns en musique et en médecine, les autres en difTérents métiers; 
puis il se dirigea avec §ux vers l'Inde j poussé par des brises 
continuelles. Mais ses compagnons^ fatigués de la longueur de 
la navigation, Tobligèrent d'alxHrder où le portait le vent, quoi* 
qu'on eût à craindre des résultats funestes du flux et du reflux. 
En effets le^ navire échoua^ mais non tout à coup; de sortes 
qu'on put, avant qu'il se brisât, porter à terre les marchandises 
et même une grande partie des bois du bâtiment» que l'on encH 
ploya à en construire un autre dans le genre de ceux à cinquante 
rames. Eudoxe remit alors à la voile, et arriva chez des peuples 
parlant un langage semblable à celui dont nous avons dit qu'il 
f|vait noté quelques mots. Il pensa y lorsqu'il s'en aperçut^ que 
ces gens étaient de la Aation des Éthiopiens et semUables aux 
habitants du royaume de Bocchus (Fez). Renonçant donc au 
projet de naviguer vers l'Inde^ il revint en arrière, et aperçut 
en route une île abondante en eau et en ombrages. Arrivé heu- 
reusement en Maurusie, il vendit son navire , et se rendit par 
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terre près de Bocchus^ à qui il voulut persuader d'expédier un 
vaisseau dans ces parages; mais ce prince en fut détourné par 
ceux qui l'entouraient. Ds lui firent observer qu'il était à crain- 
dre qu'ime pareille expédition ne frayât la route à une invasion 
d'étrangers. Comme Eudoxe fut informé qu'il serait en appa- 
rence chargé de cette expédition^ dont le but réel était de l'a- 
bandonner dans une lie déserte^ il s'enfuit dans la province 
romaine voisine de la Mauritanie , et de là il se rendit en Es- 
pagne. Il y équipa de nouveau un bâtiment à quille plate et un 
autre navire long à cinquante rames : le premier^ propre à na- 
viguer en haute mer; le second^ près de la côte. Ayant pris 
avec lui des instruments agricoles ^ des semences^ et des gens 
habiles à construire des maisons^ il partit pour entreprendre le 
même périple qu'auparavant^ sonintention étantde passer l'hiver 
dans nie qu'il avait reconnue dans son précédent voyage , d'y 
semer^ au cas où sa navigation se prolongerait trop ^ et ^ après 
avoir moissonné , de se remettre en route pour accomplir sa 
circumnavigation. Tel est le récit littéral de Possidonius^ qui 
ajoute : a Les habitants de Gadès et de l'Ibérie sauront sans 
« doute ce qui sera advenu d'Eudoxe (1). » 

Nous avons voulu rapporter en entier ce document , parce 
qu'il est beau de voir, dans la simple relation de cet étonnant 
voyage, le hardi et prudent navigateur préoccupé conmie Co- 
lomb d'une grande pensée, lutter comme lui contre les préjugés 
du siècle, l'injustice des rois, l'indifférence des hommes et les 
obstacles de la nature. 

Polybe , expédié par Scipion hors du détroit de Gadès pour 
dévaster les possessions de Carthage abattue, parvint jusqu'à la 
c6te de Guinée , mais sur les traces d'Hannon. Il est à regret^ 
ter que sa relation soit perdue, sauf le peu que nous en a con- 
servé Pline (2) ; car ce philosophe gueiTier y avait peut-être noté 
ce qui a été négligé dans totis les autres périples, les mœurs , 
les caractères, les traditions des nations qu'il avait visitées. 
BMoire Les voyagcs durent fournir de nouveaux matériaux à l'his- 
nHorMie. ^^^^^ naturelle, dans un temps sui'tout où l'attention s'était re- 
portée sur les corps , sur la matière , après s'être dirigée tout 
Thtepiii Bste. entière sur l'esprit humain dans le siècle jirécédent.Théophraste , 
auteur de l'histoire des plantes, réunit à la hauteur de vues qui 
est le caractère de l'intelligence des Grecs une qualité très- 

(0 Yoy. STRABON, p, 98 el suiv, 
(Q)i;i?. V, 1,8. 
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rare chez eux, l'esprit d'observation ; et il aurait beaucoup plus 
de réputation s'il n'eût été éclipsé par Aristote. Il fonda dans 
Athènes^ avec Passistance de Démétrius de Phalère^ un jardin 
de plantes exotiques ; mais^ isolées et hors du sol natal ^ elles 
ne fournissaient pas à ses descriptions le coloris nécessaire ; ce 
qui est d'autant phis fâcheux que Théophraste manquait d'ima- 
gination. D est moins heureux encore quand il se fie aux yeux 
d'autrui , ce qui lui arrive souvent. Hippocrate avait remar- 
qué l'influence des lieux sur l'homme, et Aristote sur les bétes; 
Théophraste l'observa sur les plantes^ et il démontra que le 
cyprès prospérait en Crète , la centaurée dans l'Élide ^ le cèdre 
sur le Liban^ le sorbier en Arcadie, la marjolaine sur les bords 
du Nil , le peuplier sur 1^ rives de l'Achéron^ l'olivier sur celles 
de l'Asprée^ le tamarin près du Méandre^ le térétûnthe dans 
les champs de Damas^ le palmier dans les plaines de Babylone^ 
le chêne dans l'île de Chypre ; il constata que le pin de Macé- 
doine l'emporte en beauté sur tous les autres^ que le palmier 
devient stérile en Grèce^ que les arbres gardent longtemps leur 
verdure en Egypte^ que le figuier et la vigne ne perdent jamais 
leurs feuilles près d'Éléphantine (!)• 

Sur les cent vingt mille espèces d'herbes et d'arbres que nous 
connaissons aujourd'hui , Théophraste en décrit à peine cinq 
cents; mais il a enrichi de découvertes importantes la physio- 
logie végétale. Il parla le premier avec fondement de la diver* 
site du sexe dans les végétaux ; et^ dans son Traité sur la cause 
de la végétation ; il examina les organes de la nutrition et de 
la reproduction^ en les comparant à ceux des animaux. 

Dioscoride fut^ en fait de botanique^ la principale autorité 
de Pline ^ et ce sont ses ouvrages qui ont servi de point de dé- 
part aux Arabes pendant le moyen âge. 

La zoologie put s'aider des grandes collections des Ptdé- 
méeSj quoiqu'elles eussent été faites dans un simple intérêt de 
curiosité^ et qu'elles réunissent principalement ce qui étaitrare 
ou monstrueux. Un roi d'Egypte composa même im ouvrage sur 
les animaux : ainsi le dernier roi de Sicile avait rédigé un traité 
d'agriculture, loué par Yarron et par Columelle ; le dernier roi 
de Pergame^ Attale Philométor^ $'ad(»ma à la culture d'un 
grand nombre de plantes^ dans un intérêt sdentifique ; Arche- 
laûs^ roi de Cappadoce , écrivit sur les pierres^et Mithridate^ 

(1) Théophraste, Ui»t. des plantes, liv.T et VI« 

T. llU 17 
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TCi de PoBt^ sur les poisons ; il eookposa de plus an imtidote 
fameux, dans lequel entraient cinquaate-quatfe ingrédienU. 

Minéralogie. La minéralogie était encore moins avancée que les autres 
sciences : le premier ouvrage où il en fiit question, le livre de 
Théofdunste, est fait sans système scientifique ; Tautenr cepen- 
dant cherche à expliquer la f cnrmatîon des ininéraux par Teau et 
par la terre. 

Médecine. Tous ks anûittux et les végétaux provenant derindeetde 
l'Éthiqpie furent d'un grand secours à la médecine , et Féoole 
d'Hifqpoerate fut continuée par des médecins illustres, fidèltô 
au â(^matisme. Bien que les Ptolémées permissent la disKù- 
tioo des cadavres humains, Hén^hile de Chalcédoine excita une 
telle horreur, qu'on alla jusqu'à lui imputer d'avoir ouvert des 
nudfaiteurs lorsqu'ils vivaient encore , c<»nme on le dit pins 
tard de Vésale et de Mondino, les restaurateurs (te bi médecine 
moderne. D^à Praxagore de Gos avait distingué les veines des 
«rtères ; mais Hérophile porta l'anat(»me plus avant que tous 
les aulres, à tel point qu'il a été traité d'infaillible par Failope: 
il recomittt dans les nerfs les organes de la s^fisation , et éuts 
le cerveau leur foyer commun. Il analysa l'ceil, et en abaissa 
la cataracte; il distingua les vaisseaux du mésentère idlant au 
foie, de ceux qui se dirigent vers les glandes ou veines ladéeS; 
comme on les a appelles. C'est lui qui appliqua à une partie des 
mtéstins le n<xnde duodénum; û décrivit avec précision la cho- 
roïde, l'hyoïde et le foie, indiquant en qud le dernier diffère chez 
l'homme et diez la béte. Q semble qu'il ait reconnu la relation 
existant outre la pulsaticHi de Tartère et la respiration* Enfin 3 
fut rinv^iteur de l'anatomie pathologique (1), et pourtant il se 
livrail dans la pratique à un empirisme aveugle. 

Érasistrate de Céos, chsS d'une autre école, apporta de nou- 
veUes lumières k l'anatomie, surtout en ce qui concerne k lait 
et les f(Hictions du cerveau et des nerfs , en distmguant ceux 
q«â servent aux seasations de ceux qui produisent les mouve- 
ments musculaires, il démontra les fonctions de la trachée- 
artère , des (MreiUettes du cœur^ et indiqua presque la eircola- 
tion du sang; il soutint enfin que les ^ment^ et les remèdes 
eux-mêmes opéraient diverseoaei^ sur les dîfiërents individus. 
H désapprouva dans ia pnlicpie les siûgnées et les purgalioas; 
se biH^ant à ordonner la diète, les vomitife^ les bains ei ^exe^ 

(t) On conserve à ]a bibliothèque Ambroîsîennede Milan un manuscrit d'Hé- 
rophile sur les Aphorismes d'HipipoçrsIe. 



ARTS BT SCIBNCBS. 369 

oice. Il est célèbre^ pour avoir guéri Antiochus , fils du roi de 
Syrie, en s'apercevant, par Taltération de son pouls , qu'il était 
épris de Stratonice sa belle-mère. Il se présenta devant le roi , 
et lui dit qu'il avait découvert la cause de la maladie du prince 
et le remède nécessaire ; mais que le dernier n'était pas pos- 
sible. ,— Qu'y a-t'il d'impossible pour sauver monJiU? reprit 
le roi. — Cest qu'il est épris de ma femme , repartit le médecin. 
— Eh bien! cède-la-lui : peux-tu faire moins pour t^ assurer la 
faveur du souverain? Érasîstrate, feignant de s'en soucier peu, 
ajouta : Vous-mém^ qui êtes père, lui céderiez-vous la vôtre? 
Quand le roi eut répondu affirmativement, Érasistrate lui dé- 
clara la vérité , et le roi, pris au mot, accorda sans hésitation à 
son fils Tobjet de ses désirs. Ce n^est pas le moindre mérite de 
la médecine que de rechercher les causes morales du mal , et 
d'y apporter le remède qui peut le guérir (1). 

Kous croyons inutile d'énumérer ses erreurs, non plus que 
celles des autres, puisqu'elles ne contribuèrent pas aux progrès 
de la médecine. Les disciples d'Érasistrate formèrent dans 
Alexandrie une école très-accréditée, qui s^étendit dans l'Asie 
Mineure. Mais de même que la littérature fut viciée par les 
commentateurs d'Homère, la médecine le fut par ceux d'Hip- 
pocrate, à qui Ton attribua des traités qui sont évidemment 
d'une autre mmn. Et comme les poètes composaient des épi- 
grammes de formes symétriques, les chirurgiens disposaient 
leurs bandages en dessins dont le mérite consistait à offrir les 
combinaisons les plus compliquées. Cependant la médecine, 
divisée alors en pharmaceutique, diététique et chirurgicale, fit, 
grâce à cette classification, plus de progrès dans chaque par- 
tie : ainsi Ammonius inventa un instrument pour briser la pierre 
dans la vessie (2), devançant de bien loin l'admirable lithotritie 
de nos jours. 

Philinus de Cos et Sérapion, ennuyés des divisions absolues 
des dogmatiques, fondèrent une école empirique, qui, excluant 
tout à fait la théorie, l'anatomie et la psychologie, étudiait uni- 
quement les symptômes, opposait au raisonnement l'observa-* 
tion^ l'histoire et la substitution des choses semblables. Comme 
il arrive à ceux qu'anime l'esprit de parti, ils ne cherchaient 
plus de bonne foi la vérité, à laquelle l'expérience aurait pu 

(1) Yoy. YALÈBE-lfAxiMB, V, 7, 1 ; Plutàrqdb, Vie de Démétrius^ 43. 

(2) CELSBy YII, 26, 2; Sprengel, Beytràge xur Qetcbkhte d$r Médian, 
l, 466. 

17. 



2B0 QUATBIÈME ÉPOQUB (32B-134). 

les conduire ; mais ils soutenaient des thèses étranges ^ insi- 
nuant que le sophisme et Tempirisme sont nécessaires dans la 
science. Cela ne les empêchait pas au surplus de se trouver, le 
plus souvent, dans la pratique, d'accord avec leurs antagonistes 
sur les moyens curatifs, résultat qui corrige fréquemment les 
désastreuses dissidences d'opinions. 

D'autres philosophes considéraient, à la même époque, sous 
un aspect différent les merveilles de l'économie animale : ainsi 
Zenon voulait que l'on cherchât les rapports existant entre la 
nature de l'homme et celle de Funivers (1). 
Masiqae. Les fêtcs qui anûnaient la cour des Ptolémées firent aussi cul- 
tiver la musique : ce n'était plus toutefois le libre épanchement 
du sentiment de l'homme inspiré par Famour de la patrie, ou 
du sentiment religieux tel qu'il s'exhalait sur les collines de 
Sion ou dans les solennités d'Olympie, mais un art et une com- 
binaison de nombres et d'harmonies. On chercha, pour chanter 
le Pman aux rois déifiés, une musique plus bruyante, où les 
instruments et les accompagnements compliqués dominassent 
les voix : on commença même à séparer la musique instrumen- 
tale de la musique yocale, et Aristonique d'Argos fut le pre- 
mier qui joua de la cithare sans chanter. D'habiles fabricants 
d'instruments se formèrent sous les Ptolémées. La mode adopta 
alors le trigonon phrygien, que les Romains connurent plus tard 
à Alexandrie; et , sous le règne d'Évergète^ Ctésibius de Pam- 
phylié inventa l'orgue hydraulique. 

Nous nous sommes arrêté avec intérêt sur Pexamen des 
sciences à cette époque, parc^ qu'elles furent redevables aux 
Lagides d'autant de progrès qu'aux Athéniens eux-mêmes ; et 
aussi parce que Tétat de la culture intellectuelle, sous lem* do- 
mination, marque le point extrême où arrivèrent les anciens^ 
les Romains n'y ayant que peu ou point ajouté. Ms^is en Egypte 
même les institutions sacerdotales, promptes à reprendre vi- 
gueur au détriment du libre développement de l'esprit, don- 
nèrent au Musée, à la Bibliothèque, aux Écoles, un aspect col- 
légial, une teinte mystérieuse; et l'inclination naturelle des 
Égyptiens pour le merveilleux venant à se mêler aux sciences, 
elles furent détournées du chemin où elles s'étaient d'abord en- 
gagées avec succès. 
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Il nous reste à examiner quel était en ce moment Tétat de la 
philosophie; mais qu'on ne s'attende plus à voir figurer ici des 
noms comme ceux de Socrate, de Platon et d'Aristote. Celte 
science eût assumé sans doute une noble tâche ^ si^ au milieu 
des générations se courbant sous les coups de la force ou pros- 
ternées lâchement aux pieds de tyrans déifiés, elle eût entrepris 
de ranimer dans le cœur de Thomme le sentiment de sa propre 
dignité, et en élevant ses regards vers le ciel ^ de lui faire re« 
prendre une attitude digne de lui. Mais, découragée et sans foi 
dans Tavenir, celle que le fils de Sophronisque avait appelée du 
ciel sur la terre se rendait complice des lâchetés des sujets^ de 
la tyrannie des oppresseurs^ de la corruption de tous. 

Nous avons vu des philosophes s^appliquer à étouffer dans le 
cœur. d^Alexandre les remords qu'y avaient éveillés ses pre- 
mières iniquités^ puis se métamorphoser en courtisans et en 
satrapes pour exécuter ou pour prévenir ses désirs et ses or- 
dres^ qu'ils soient justes ou non. Ceux qui^ salariés par les La- 
gides, vivaient dans le Musée, ou, suivant Timon (1), qu'on y 
engraissait comme des oiseaux dans une cage, avaient-ik autre 
chose à faire qu'à traiter des questions tellement oiseuses, tel- 
lement indifférentes, qu'elles n'eussent pas à troubler l'ombra- 
geuse tranquillité du msutre qui les nourrissait? Ceux qui se 
trouvaient disséminés en Syrie n'avaient guère envie de s'en- 
gager dans des discussions plus sérieuses; et pourtant Antio- 
chus reprochait à son ministre Phanias de tolérer cette espèce 
de gens, ces corrupteurs de la jeunesse, dont il eût dû plutôt 
poursuivre les disciples, les faire flageller et les pendre (2). 
Dans le palais même de ce prince les doctrines épicuriennes 
étaient non-seulement pratiquées, mais professées par la courti- 
sane Danaé. Condamnée par Laodice à être précipitée du haut 
d'un rocher, elle marcha intrépid^nent au supplice, en disant : 
Je reconnais maintenant avec plus d'évidence encore qu'il n'tf 

(1) Athénée, 1, 41. 
(2)ld.,X!t,l>8. 
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a point dé dieux ; car je meurs pour avoir sauvé la vie à celui 
gui fui pour moi un époux ^ et Laodice triomphe, elle qui a as- 
sassiné le sien (i). 

Tandis qu'Évhémère de Messènîe, Dîogène de Phrygie, Hip- 
pone^ Diagoras, Sosie et les épicuriens niaient dans les écoles 
qu'il existât des dieux^ le peuple^ découragé par les désastres si 
nombreux dans le cours de ce siècle^ ou dégradé sous la main 
du pouvoir, se livrait à la licence et à l'adulation, en chantant 
des Pasans à Démétrius et aux Ptolémées. 

Platon, qui élève les esprits vers la région des idées, et les 
convie aux joies de la contemplation, ne pouvait plus avoir 
d'attrait pour un peuple perverti. Il s'arrangeait mieux d'Aris- 
tote, qui, portant Pattentîon sur le corps et sur la demeure de 
rhomme, ne trouble pas ses jouissiances par des dogmes sé- 
vères. Aussi avons-nous vu ses disciples se signaler dans l'ob- 
servation matérielle, mais rester sans aptitude aux appréciations 
morales. Théophraste, qui se tient au premier rang dans V étude 
des plantes^ se montre tout à fait superficiel dans la peinture 
des caractères. L'expérience, qiie ce siècle prit pour règle 
unique, fut encore une cause de décadence pour l'école de 
Platon. Les sectateurs de ce philosophe s'appelèrent académi- 
ciens, des jardins d'Académus, dans lesquels ils enseignaient. 
Il eut d'abord pour successeur son neveu Speustppe, puis 
Xénocrate, qui, non moins estimable par son esprit que par 
sa vertu, resta fidèle à la cause démocratique, et sut résister 
également à la colère et à la générosité des rois de Syrie. Polé- 
mon, Çrantor, Cratès, suivirent cette école; mais déjà les 
doctrines du maître s'étaient altérées en se pliant, dans la 
morale, au bien-être des partisans d'Aristote et à la satisfac- 
tion habile de penchants égoïstes ; tout en conservant, dans la 
théorie, !e dogmatisme, l'école s'en écartait en plusieurs points : 
il parait que Xénocrate lui-même, non content des facultés 
intellectuelles, plaça le jugement partie en elles, partie dans le 
sens corporel, selon que les choses sur lesquelles il avait à 
s'exercer étaient intellectuelles ou sensibles. 
Nouvelle Après eux parut Arcésilas de Pitane en Éolie, le plus élo- 
%i«" *' quent philosophe de son temps : bon matliématicien, logicien 
subtil, il appliqua la pénétration de son esprit à trouver le côté 
faible des diverses philosophies, qu'il connaissait toutes parfaî- 

(l)ATBÉNéE, XUI, 64. 



t8iDent% Il entreprit de réfinmier le rr^tème de Soèrele, mm 
pour déraciner Terreur et faire triompher la vérité, selon le 
vcea du maltie de Platon, maifi-en introduisant un soeptîeisme 
pkis hardi d phu savant que celui de Pyrrfaon, Sa doctrine 
était qu'on ne peut décider de rien avec certitude ; qu'il était 
dès lors convenable pour la tranquillité de l'esprit» but de la 
philosophie, de n'applaudir à rien, r^issentiment ebsolu étant 
un mal. H combattait puissamment, avec tout le prestige da 
Féloquence et toute la vigueur de la dialectique, les stoïciens, 
qu'il ne oHidamnait pourtant pas, car son scepticisme lui ins- 
pirait une rare tolérance. Tandis que Pyrrhon admettait le 
principe controversé, au mmns oomme apparence, lui soutenait 
qu'on ne peut acquérir siur rien une conviction intime : si le 
sage applaôidit à une idée, il croit ; or croire n'est le propre que 
des fous; le sage doit donc se garder de donner son approbation 
à ri^i. Ses disciples refusment d'ajouter foi à quoi que ce fût, 
à moins qu'il ne Vebi affirmé ; singulier éloge qui était un dé^ 
menti des doctrines du maître et un outrage au siècle. 

Le plus illustre parmi eux fîit Gaméade : la vérité, selon lui, 
n'avait point un caractère indélébile qui la fit reconnatU^e* les 
sensations qui fournissent la naatière des connaissances étant 
trompeuses. Il enseignait donc que, s'il existe une vérité abso* 
lue, elle est en dehors des limites de Tintelligaice humaine, et 
que l'homme ne peut la concevoir ; que dès lors nos pensées et 
nos actions se fondent uniquement sur la vraisemblance. 

La lutte entre lui et Chrysippe exdta plus d'intérêt qu'un 
événement politique. Ce dernier soutenmt le stoïcisme k l'aide 
des mêmes armes qu'employait contre lui la nouvelle Acadé- 
mie , la dialectique et l'éloquence. Mais Caméade lui deman-» 
dalt : Un ^ain de blé estait un monceau ? — Non ?^^ Et deux? 

-^ Non Et trois ? — Non plus. Û continuait ainsi; jusqu'à 

,son adversaire fût amené au point de déclarer que les 

mt en assez grand nombre pour faire un mon^ 

ceau fi ]^. il concluait alors que les idées relatives sont vides de 

lisqu'on ne peut prédser la limite entre ce qui est grand 

[t, peu ou beaucoup, clair et obscur. Chrysippe ne savait 

Hidre à cet argument ; et, pour soutenir la réalité des 

et des connaissances objectives^ il ne trouvait à mettre 

rant que le sens commun. Aussi Caméade triomphant se 

^1) Monceau se dit en grec vcopo;, ee qui lit donner le nom de sorite à ce 
le d'ai^nmentation. 
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raillait de lui^ et en conduait de plus bdle qu'en toute diose 
il était impossible de décider. 

Il fut envoyé en ambassade à Rome avec le péripatéticien 
Gritolaûs et le stoïcien Diogène^ et voulut y faire preuve de sa 
prodigieuse facilité à soutenir le pour et le contre. Après avoir 
argumenté un jour en faveur de la justice^ il parla contre elle 
le lendemain^ et soutint que lliomme est^ de sa nature^ égoïste, 
inclination qui ne s'accorde pas avec la justice; il dit que le 
juste et rinjuste avaient toujours été synonymes d'utile et 
nuisible^ le vulgaire traitant le plus souvent d'insensé celui qui 
fait à son propre préjudice une action juste; tandis que ceux 
qui pourvoient^ même par des moyens iniques^ à leur avantage 
particulier, passent d'ordinaire pour des gens sages. Caton le 
Censeur s'effaroucha de ces doctrines, et il fit décréter par le 
sénat que les trois ambassadeurs sortiraient immédiatement de 
Rome, pour que la morale publique n'eût pas à souffrir de leurs 
principes. Il ne parvint pas toutefois à arracher le mauvais 
•»• grain : le successeur de Caméade, le Carthaginois Asdrubal, 
qui prit le nom de Clitomaque, et dédia deux de ses ouvrages 
au poète Lucilius et au consul Censorinus (1), introduisit dans 
^^ Rome le scepticisme dogmatique^ et vengea sa patrie de sou 
maître. 

Philon de Larisse, son disciple, démontra que la logique ne 
résout aucun problème de philosophie ou de mathématique, et 
sert à trouver seulement la conséquence légitime de certaines 
prémisses, ce qui ne lui donne qu'une valeur hypothétique. Ses 
convicticMfis n'étaient pourtant pas profondes et exclusives, car 

Mort en m. il tendait à l'éclectisme, et se rapprocha des stoïciens, aux- 
quels se réunit ensuite' Ântiochus d'Ascalon. 

périMiëti- Après Théophraste, le Lycée eut pour chef Straton de 
Lampsaque, qui identifiait la nature avec Dieu; tant les idées 
immorales avaient germé rapidement dans l'école d'Aristote. 
Dicéarque de Messine niait l'existence de l'âme. Le musicien 
Aristoxène disait^ en empruntant le langage de son art, que 
l'âme est une espèce d'harmonie résultant d'une certaine com- 
binaison d'éléments et de mouvements du corps. Quelquesruns 
s*adonnèrent aussi à la ^politique, et Antigone envoya aux 
Mégalopolitains un législateur péripatétiden, qui ne réussit pas 
mieux qu'un autre à apaiser leurs discordes. Mithridate confia 

m 

(I } CiGÉRON, Quœst. acacL, II, ^1, 22. 



au sophiste Aristion^ chef des péripatéticiens» le soia d'op- 
primer Athènes^ qui fut réduite à voir dans Sylia un libérateur. 

Ce fut avec SyÛa que ces doctrines passèrent à Robqb, mais 
celles des épicuriens y eurent plus de succès et nuisirent da- 
vantage. En posfflit comme base de la morale le bonheur, et^ 
pour première condition de celui-ci, la tranquillité de l'âme, 
comment cette philosophie aurait-elle pu se concilier avec le 
soin des intérêts politiques, avec un patriotisme orageux, avec 
les affections domestiques elles-mêmes» source de tant de tour- 
ments? Aussi la doctrine d'Épicure causa un grand mal parmi 
les Grecs, que les malheurs de leur patrie dégoûtaient déjà des 
affaires publiques : Athéniens et Béotiens, lorsqu'ils auraient 
eu le plus besoin de pensées fortes et d'actions généreuses, se 
plongeaient dans les débauches de table, s'associant, non pour 
la défense commune, mais pour des réunions de plaisir, et. 
léguant une partie de leurs biens pour subvenir à la dépense 
de banquets annuels. Les hommes d'État reconnurent qu'il 
était urgent de réprimer les épicuriens : Lysimaque les chassa 
de la Macédoine ; les Messéniens décrétèrent leur bannissement ; 
Rome les repoussa; Athènes elle-même finit par les expul- 
ser (1). Mais le torrent des mauvaises mpeurs rendait les, décrets 
inutiles; de tous côtés reparaissaient les épicuriens, aussi, 
nombreux que puissants. Quelques-uns même parvinrent à la 
tyrannie, comme Lysias à Tarse ; d'autres portèrent les railleries 
et l'assurance de l'impiété dans les palais et à la table des 
princes : ce fut à côté de Pyrrhus que Fabricius, entendant 
pour la première fois professer de pareils principes, souhaita 
que les ennemis de Rome eussent à s^y conformer toujours. 

Le pyrrhonisme trpuva un vigoureux champion dans Sextus t^yrrtimiiMt. 
Empirions, qui le perfectionna à l'aide de sa vaste érudition, et 
démontra qu'il pouvait s'appliquer à toutes les sciences, comme 
à tous les systèmes antérieurs. Nous avons de lui les Hypoly-- 
poses ou institutions pyrrhoniennes^ et le livre contre les Mathé" 
fnaticiens. Ce dernier est précieux par la notice qu'il contient 
sur les sciences, telles qu'elles étaient de son temps, et dont il 
parle avec la loyale franchise d'un homme qui les a étudiées à 
fond. Les armes des sceptiques n'étaient pas dirigées seulement 
contre le dogmatisme théorique, mais encore contre la morale, 
dont ils minaient ainsi les fondements. 

(I) Voy. Atiiénék, V, 2; XII, 68i XllI, 92; XV, 9j. 
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Stoïciens. Le Sentiment moral se réftig^a alors xhei les stoïciens; encore 
plaçidentp-ils le sage à une telle hauteur^ que le commun des 
hommes désespérait d'atteindre jusque4à : la plupart ne les 
écoutaient donc qu'au moment oà ils disaient ft Phomme souf- 
frant et malheureux^ Tue-M ! Cependant les plus grands hom- 
mes de cette époque et de celle qui suivit jM^ofessèrent te 
stoïcisme, séduits par la dignité d'ftme ({u'il encourageait^ par 
la garantie quil donnait aux convictions. Il fut développé et 
porté à sa perfection^ c<Hnme doctrine^ par Cléanthe et par 
Ghrysippe. Le premier^ doué d^une belle àme et d'un noble 
caractère, travaillait la nuit pour gagner son pain^ et pour aller 
dans la journée entendre les leçons de son maître. Devenu le 
chef du Portique^ il cherchait Dieu en toute chose; et son 
hymne magnifique de Jupiter prouve clairement qu'il déduieat 
du panthéisme les attributs essentiels de la Divinité* 

Nous avons dit comment Chrysippe avait eu à combattre avec 
FAcadémie nouvelle; mais s'il lui cédait en subtilité et en 
raisonnements compliqués^ il lui était bien supérieur sur le 
terrain des vérités morales et pratiques. D trouva sur la Divi- 
nité, sur le libre arbitre, sur le mal physique et moral, d'heu- 
reux éclaircissements, et rapporta tous les actes volontaires à 
deux mobiles, le plaisir et la vertu. U laissa derrière lui tous 
ses prédécesseurs, et Aristote lui-même, dans la recherché et 
^exposition des principes du droit, dans lequel il ne vit pas le 
résultat de conventions arbitraires, mais un effet des rapports 
nécessaires entre des créatures égales et raisonnables. Il dé* 
duisit de ces deux qusdités l'origine de la propriété et des 
obligations sodales (1). 

Antîpater lutta aussi avec la nouvelle Académie, et substitua 
aux divinités multipliées à Tinfini un seul Dieu éternel. Panétius 
vécût à Rome, où il jouit de l'amitié de Scipion l'Africain. Il y 
avait apporté le stoïcisme, après l'avoir perfectionné et éclaird 
dans ses voyages, en comparant les différents systèmes et en 
évitant tout ce qui était extrême. Ses discussions avaient moins 
pour objet la question de la réalité des connaissances que les 
devoirs de l'homme (4), sur lesquels écrivit aussi son disciple 
Hécaton. 

(1) CicÉRON, de FinibuSy III, 2(V 

(2) Cicéron déclare Tayoïr suivi principatement sur ce sujet : Panxtius de 
officiis accuratissime disputavit, quem nos^ correct ione quadam adhilntaf- 
potissmum secuH sumus. (De Offic. , m, 2.) 
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La Cessation des hostilités (jue les stoiciens el les péripaté* 
ticiens aivaient dirigées contré le pyrrhonisme n'était pas pouN 
tant la suite d'une victoire décisive^ mais Pefltet d'un épuise* 
ment réciproque. Les combattants tombèrent alors dans la 
toi^ur pour n'en plus sortir^ jusqu'à ce qu'un élément nouveau 
vint leur infuser d'autres germes de vie. 

CHAPITRE XX. 

ARIS DU DC88I1I. 

Nous avons déjà nommé dans l'autre époque les grands ar- 
tistes qui signalèrent le commencement du siècle^ pour les 
réunir à leurs illustres devanciers. Engagés désormais dans 
des guerres incessantes ou plongés dans la servitude^ princes 
et peuples étaient moins disposés à commander aux artistes des 
travaux dans l'exécution desquels ceux-ci pussent signaler leurs 
talents. Philon fut chargé par Démétrius de Phalère d'agrandir soo. 
le port et l'arsenal du Pirée, et rendît compte de sa tâche au 
peuple^ qui n'admira pas moins son éloquence que son habileté 
comme ingénieur. Il traça le plan de plusieurs temples, et 
aussi celui du théâtre d'Athènes, achevé ensuite par Ario- 
barzane, tout en marbre blanc, et avec des gradins appuyés en 
grande partie sur la roche vive de la citadelle. 

Alexandrie devait être une merveille de l'art ; car elle fût 
une des villes, en très-petit nombre, dont Sostrate, le plus cé- 
lèbre des architectes de l'antiquité, qui j5t aussi les terrasses et 
les promenades de Cnide sa patrie, dessina entièrement le plan. 
Elle était remplie de temples, de palais, de théâtres, de co- 
lonnes, de tombeaux, de gymnases, d'hippodromes; monu- 
ments qui, tout grands qu'ils étaient, ne pouvaient toutefois 
rivaliser avec les immenses constructions de Thèbes. Séleucie 
et Antiodie étaient riches aussi de beaux édifices. La rapidité 
avec laquelle se succédaient les idoles du peuple ou les triom- 
phes des beautés faciles , multipliait les travaux : Antiochus 
Épiphane allait de sa personne dans les ateliers, pour s'entre- 
tenir avec les artistes sur les difficultés de l'art (1). Les Lagides 

(l)POLyBE,XXVI» 10. 
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les accueillaient en foule; Ptolémée en expédia six cents aux 
Rbodiens; une multitude de statues étaient promenées dans 
les processions^ et cent animaux en basalte et en porphyre, 
ouvrage des premiers maitres, étaient réunis à Alexandrie sous 
une.tente»^ Les artistes n'avaient plus cependant dans cette 
ville, comme en Grèce, les modèles admirables de leurs de^ 
vanciers, et ils prenaient de l'art égyptien quelque chose de 
roide et de carré, qu'ils croyaient se rapprocher du sublime des 
premiers temps. 

Ajoutez à cela que Texcellence des chefs-d'œuvre antérieurs, 
ne permettant pas à la génération nouvelle l'espoir de les éga- 
ler, lui inspirait la témérité de vouloir les surpasser. De là 
l'exagération dans les attitudes et dans l'expression, le fini des 
détails sans la grandeur de l'ensemble ; de là aussi, dans le 
dessin, la timidité de celui qui ne fait rien que d'après les rè- 
gles de l'art, le soin minutieux de celui qui fait consister le 
beau dans l'absence des défauts : aussi Quintilien dilril, avec 
raison, que beaucoup auraient exécuté les ornements du Jupi- 
ter Olympien mieux que Phidias (1); mais l'âme, mais la vie? 
personne. Ce sont les mêmes symptômes de décadence que 
nous avons signalés dans les lettres. 

Si, en effet, la forme se conservait encore à un certain degré 
de perfection , cet esprit qui, à l'intérieur, alimente les arts 
allait s'évanouissant. Ce n'était plus le temps des. inspirations 
de la croyance paternelle se combinant avec les idées de gloire 
nationale; c'était celui du commandement de la part des prin- 
ces, des adulations de la part des. peuples, et des luttes d'a- 
mour-projM*e de rois à rois. Déjà sous Alexandre les artistes ne 
travaillaient que pour obéir à ses commandements, et lui- 
même passait avec eux beaucoup de temps à imaginer des 
plans bizarres et dispendieux; et tous les artistes n'avaient pas 
le courage de lui dire, comme Apelle : Taisez-vous , pour ne 
pas donner à rire aux garçons qui broient mes couleurs. En 
effet, le bûcher d'Éphestion et son char funèbre offrent un tel 
mélange de trophées, de proues de navire, de lions, de guer- 
riers, de centaures, de sirènes, que nous ne saurions concilier 
tous ces ornements avec un goût éclairé. On descendit (jus bas 
encore par la suite, quand les monuments ne furent que le 
produit d'une ostentation onéreuse au peuple» qui y perpétuait 

(1) Quint., Inslit. oral.i H, 3. 
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$a prûpi*e infamie ^ et devait payer du peu qu'il possédait les 
caprices des courtisans. 

Ptolémée Philadelphe fit élever plusieurs statues à Clino, re- 
vêtue dans toutes d'une simple tunique^ et tenant un vase à 
boire; les palais les plus splendides appartenaient à la belle 
Jdyrtium, aux courtisanes Mnésis et Potfaina ; et un magnifique 
tombeau sur le rivage de la mer reçut les cendres de Strato- 
nice^ Fune de ces malheureuses que les Alexandrins appelaient 
des dictériades (i). Harpalus érigea un temple à Tarse^ non- 
seulement aux amis et au cheval d'Alexandre^ mais encore à 
une courtisane; il fit élever à une autre un monument sur la 
route d'Athènes à Eleusis. Lamia^ fameuse entre toutes, fit 
édifier un p(»rtique à Sicyone avec l'argent qu'elle avait amassé. 
n en fut construit un à Mégalopolis avec le prix des trois mille 
derniers citoyens de Sparte vendus par Philopœmen; le roi de 
Bithynie menaça les Byzantins de sa colère, s'ils ne lui éle- 
vaient pas des statues; les Rhodiens placèrent dans le temple 
de Minerve un colosse de trente coudées de hauteur en l'hon- 
neur du peuple romain, hommage de la peur à la force étran- 
gère. Athènes prodiguait les statues aux rois, aux favoris, aux 
devins, aux courtisans, aux bouffons ; puis, comme le marbre 
parut trop commun , Démétrius Poliorcète et son père Anti*- 
gone furent coulés en or. Que peuvent être les beaux-arts sans 
le sentiment moral? 

La sculpture et la peinture ont moins besoia toutefois des 
ressources d'un grand État , car on peut les cultiver sans de 
paissantes protections; aussi les vit-on encore briller en Grèce 
d'un certain éclat. On reporte au règne des premiers succès* 
seurs d'Alexandre le groupe appelé Taureau Famèse, ouvrage 
d'Apollonius et de Tauriscus ; l'Hercule Farpèse, œuvte de 
Glycon d'Athènes, et aussi l'admirable groupe de Laocoon : 
ces chefs-d'œuvre, s'ils appartiennent à ce siècle (ce que beau- 
coup d'écrivains contestent à Winckelmann), ne furent récom- 
pensés, probablement, que de ces joies ineffables où se com- 
plaît le génie créateur. On cite aussi, parmi les sculpteurs de 
ce temps, Anthée, Gallistrate, Polyclès, Ath&iée, Callixène, Pi- 
toclès, Pythias, Timoclès, Métrodore : mais il par^t qu'ils s^é- 
loignaient déjà de Pinspiration antique, en visant trop à Part, 
à la fidélité minutieuse qui appauvrit le travail et lui fait abdi- 

(1) Athénée en cite plusiean, Ihr. XUT, chap. 37. Voy. au8si PolymEi Xir, 
11,2. 
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quer les grandes inspirations. Lysij^ hii-méoiB^ le seid ttrtiste 
par qui Alexandre voalût laisser prendre sa ressemblance, était 
descendu de la reproduction des dieux à celle des honunes : 
on le vantait pour la fidélité de Timitation. 

Le colosse de Rhodes^ œuvre de Charès, élève de Lysippe, 
devait être d'une étonnante beauté, puisque Tantiquité Ta mis 
au nombre des sept merveilles du monde (1). Le fils de Praxi- 
tèle exécuta à Pergame les Deux lutteurs. La Sicile produisit le 
groupe célèbre dans lequel Rhodes est couronnée par Syra- 
cuse ; elle conserva de plus^ dans ses médailles, des coins d'une 
élégance extrême. 

Les écoles de Corintiie et de Sicyone durent nécessairement 
souffrir des guerres de Tépoque ; mais, avant que le bras de 
Rome s'appesantit sur elles, toutes deux étaient dédiues de 
leur ancienne gloire. Les imitations serviles de la nature 
avaient été substituées aux grandes compositions, et le gra- 
cieux avait succédé au beau, même che^ les peintres les plus 
en renom. Pausias de Sicyone faisait de petits tableaux, des 
figures d'enfant et des fleurs qui rivalisaient avec la nature. 
D'autres représentaient des boutiques de barbier, de cordon- 
nier, ou des ânes y des légumes, des scènes domestiques; le 
tout plein de vérité, mais bien éloigné de ces grandes concep- 
tions de Polygnote et d'Apelle. Lorsque Athènes voulut faire 
peindre ses anciens législateurs, il fallut avoir recours à des 
artistes étrangers (2). A Pergame on ne faisait autre chose que 
rassembler des tableaux que Ton achetait de tous eâtés, et 
notamment après le sac de Sicyone et des autres viUes grec- 
ques. Les applaudissements prodigués à Galaton, qui avait 
peint Homère vomissant et les autres poètes recueillant ses 
déjections, indiquent assez le goût régnant à Alexandrie (3). 

Et de même que la Pi>éiigue et la Rhétorique d'Aristote ne 
retardèrent pas d'un jour la décadence des lettres , les livres 
d' Apelle, de Polémon et d'aulnes encore n'cHanpêcbèrent pas cdUe 
du dessin ; pas plus que les quatre cent cinquante-trois livres 

(t) PinLcm D« BtZANCE, deSeptem orbis spectaculis. 6éa(tat à. Ce colosse 
éCait iHM statue da Soleil, eoBsaerée par les KiMdieM an dieu proteetevir de 
letir Ile, iiifiiAii aoli$, Ceat Maise de Vi^taère, éerif m du seinème aiède, foi 
a le premier ioM^iné que cetu statue était placée à l'entrée du port de Rbédai, 
les jambes ouvertes, de manière que les vaisseaux pussent passer à pleines 
voiles efitfe ses jambes. 

{%) PAusAniAS, AttiCf s. 

(8) Étiwf, ffist, voir,, xm, îi. 
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d^Aristoxène de Tarente n'empêchèrent celle de la musique. En 
effet il ne restait aux conapositions musicales rien d'inspiré ni 
d'inspirateur; qn y eoiurait après la difficulté^ après les ornements 
superflus^ ce qui ne fit qu^augmenter quand vinrent s'y mêler les 
modulations asiaitiques^ dépourvues de simplicité et de vi- 
gueur. Un gouverneur de Babylone^ Âimarus^ ne soupait qu'au 
diant ou au son des instruments de cent cinquante musicien- 
nes (!)• Farménion prit à Damas trois cent vingV-neuf canta- 
trices ^ concubine de Darius (2)^ qui cherchaient plus à char- 
mer par leurs attraits que par leur talent. La musique s'était 
alors séparée du chant et de la pantomime^ qui^ par leur ac- 
cord avec elle^ lui avaient acquis tant de puissance ^ et dont 
auparavant on ne pouvait la concevoir isolée. Le Péloponèse 
seul conservait l'antique sévérité du mode dorien^ çt l'Arcadie 
répétait encore les hymnes et les élégies des anciens jours. 
La civilisation grecque s'étant formée sous l'influence de la 
poésie, de la musique, de la mytholo^e, on peut juger cora- 
llien elle dut décliner quand le chant et la pantomime cessèrent 
d'exercer leur empire sur la multitude. La mythologie se ré- 
duisit à des discussions et à des allégories, et la poésie ne con- 
sista plus qu'en épigrammes, dont quelques-unes sont fort 
belles sans doute ; mais il en était d'elles conmie de la sculp- 
tée donnant, en échange du Jupiter de Phidias, des vases ad- 
mirables, des pierres gravées, et d'autres ouvrages exécutés 
avec autant d'art que de goût, mais qui avaient été faits uni- 
quemcait pour le plaisir ou le faste des particuliers.» 

Nous ne devons pas néanmoins passer sous silence un peo- nqûiiihim. 
grès de la numismatique très*important pour l'histoire. Une 
fois que l'usage de la monnaie fr£q>pée se fut introduit, les 
gouvernements se réservèrent le droit de lui donner une em- 
preinte légale, gar^mtissant son poids et son titre. Elle consis- 
tait d'cnrâinaire dans l'efiigie du dieu tutélaire ou dans ses em- 
blèmes^ ou bien encore dans les symboles des peuples et des 
eités. On y Jmg&ait parfois la figure de quelque citôycHO illus- 
tre (3), le nom du peuple lui-même, ou des magistrats sous 
lesqu^ e^ était battue, ou du t(â dans les pays monarchi- 
ques. Les rois perses firent frapper des pièces d'or et d^argent 

(1) Athékéë, XII, 40. 
(2)ld.,XïlI,87. 

(3> €^ de SapUQ à Mitylèae, celle d'Homère dam difTéreatii» filles, ies 
Itomains firent souTent de même au temps de la RépybUque. 
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dans les villes grecques d'Asie {les doriques ), avec la figure 
d'un archer : les Macédoniens plaçaient sur leurs monnaies 
une tête d'Hercule; mais la figure du dieu fit place à celle d'A- 
lexandre, quand la gloire du conquérant se répandit dans tout 
Tunivers. Depuis lors leurs monnaies portèrent Teffigie du 
prince régnant; Texemple de la Macédoine fut ensuite imité 
par les rois du Bosphore, de Pont, de Thrace, d'Arménie, des 
Parthes, enfin par tous les pays ; de sorte que les numismates 
purent, d'après ces empreintes, établir la série des différents 
souverains (1). 



CHAPITRE XXI. 
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Rome, occupée à se défendre et à triompher, avait peu songé 
Jusqu'alors à la culture de l'esprit; les nobles dans leur orgueil^ 
le peuple dans ses misères, n'avaient également que dédain 
pour tout ce qui n'était pas force. Lorsque les guerres amenè- 
rent les Romains dans la Grande-Grèce, puis dans l'Achaïe, ils 
durent exciter chez les vaincus le même sentiment que pro- 
duisirent chez les Byzantins, au temps des croisades, les gros- 
siers Européens. Le fait de Mummius à Corinthe prouverait 
encore moins l'ignorance des Romains que le passage de Pline 
au sujet des horloges. Ils n'en avaient eu d'aucune sorte, dit-il, 
jusque l'époque où Valérius Messala rapporta, de Catane con- 
quise, un gnomon solaire qu'il fit placer près des Rostres; c'é- 
tait auparavant le héraut public qui annonçait midi et la der- 
nière heure. La différence de longitude, et la manière dont on 
l'avait posé aii hasard, rendirent ce cadran inutile; et un 
siècle s*écoula avant qu'il fût remplacé par tin. meilleur. Le 
censeur Scipion Nasica introduisit ensuite l'horloge hydrau- 
lique (^). 

A ce nom des Scipions s'associe l'idée des premières tenta- 

(1) Les travaux de Vaillant sur la numismatique et ^iconographie, biefi 
qu'il ait confondu souvent les homonymes et altéré les contours^ en agrandis- 
sant les petites figures des médailles, sont très-bons à consulter, et sorbMit 
ceux d'EcKHEL, nmmortel auteur du de Doctrina nummorum veterum, 

(2) PuAE, Hist* nat, VU, 60. 
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fives faites avec un zèle empressé pour policer les Romains^ et 
ceHe d'une protection éclairée accordée aux homrties de lettres 
venus les premiers de la Grande-Grèce. Livius Àndronicus de 
Tarente^ amené esclave à Rome par Livius Salinator^ pour faire 
{^éducation de ses fils, fit représenter la première action scéni- 
que> une année avant la nussance d^Ënnius. ir traduisit aussi 
l^Odyssée y et composa un hymne que devaient chanter vingt- 
sept jeunes fiUès. Il mit en latin dix-neuf tragédies grecques 
dont il ne reste que des fragments. 

Cnéus Naevîus fit une relation en vers de la première guerre 
punique^ et Ton a dit de son poème qu'il plaidait comme une 
statue de Myron. 

Quintus Ennius^ dont t esprit fut grmd et l'art grossier {i), q. Eimm». 
était né à Rudies en Calabre ; il servit avec le grade dé centu- 
rion dans Farmée de Sardaigne. C'est là que le connut Caton 
TAncien^ qui l'amena avec lui à Rome. Il y enseigna la langue 
grecque à de jeunes patriciens^ et s'y fit aimer des citoyens les 
plus éminents de la république. Il fut Tami, le confident de 
Scipion TAfricain, qa'il accompagnait dans ses expéditions^ et 
de Fulvitts Nobilior, qui lui fit accorder par un décret les droits 
de citoyen. On le citait avec grand éloge parce qu'il savait les 
langues grecque, latine et osque; mais on blâmmt son naturel 
orgueilleux et caustique. Indépendamment de VHécube et de 
la Médée dTBuripide, et d'autres tragédies, d'un poëme d'Épi- 
charme et du livre d'Évhémère contre les dieux, qu'il traduisît 
du grec, il dota Rome d'un poème intitulé Annales romaines^ 
dont on continua longtemps à faire la lecture en public, et 
d'un autre en Thonneur de Scipion. QuintSien le compare à une 
forêt vénérable par son antiquité, dont les grands chênes inspi- 
rent le req)ect plus qu^ls ne plaisent aux yeux. Les fragments 
qui nous restent de lui donnent Vidée d'un républicain sévère 
et d'un loyal ami. 

On lui attribue l'invention de la satbe. La satire grecque était 
un drame où les satyres remplissaient les prmcipaux rôles ; 
mais quand les Grecs voulaient ou mordre ou railler leurs en- 
nemis, ils se servaient du théâtre ou de l'épopée, comme dans 
le Margitès attribué à Homère ; ou de la poésie lyrique, comme 
dans les ïambes d'Archiloque; ou de la forme didactique, comme 
fit Simonide dans son poème sur les femmes. D'ailleurs ils 



S»tke. 



(1) Otide, Tristes, H , 424 : Ennius ingenio maximus, arte rudis, 
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bafouaient plutôt les persoimes que les vices et les ridiculeg; 
sauf peut-être dans les Silles, que nous trouvons seulement 
nonunés^ mais sans que rien nous mette à même de juger jus- 
qu^à quel point ils se rapprochaient de la satire romaine. 

Ce genre de poésie^ qui avait pour but de corriger les mœurs 
en excitant le rire^ employait des vers de tonte mesure , ce qui 
le fit appeler satura^ d*un mot osque indiquant un plat de tou- 
tes sortes de fruits , dont on faisait ordinairement oiTrande à 
Cérès et à Bacchus (1). 

PacuviuSj neveu d^Ennius^ écrivit aus^ des satires ; mais les 
fragments qui ont survécu sont bien peu nombreux. Ce genre 
fut perfectionné par Lucilius^ né à Suessa en iéS, et mort à 
rftge de quarante-cinq ans. H composa trente livres de satires 
dans une forme plus méthodique^ et avec le but bien caracté- 
risé de flétrir les vices ; mais en donnant à Thexamètre une 
allure libre et dégagée^ qui le fit ressembler à la prose* 

On cite de Pacuvius de Brindes diif:-neuf tragédies; dans les- 
quelles Quintilienloue la profondeur des sentences^ lavigueurdu 
style et la vérité des caractères; mais le peu qui nous en reste 
atteste seulement l'obscurité et le défaut d'harmonie de la 

diction. 

Lucius Âceius , fils d'un affranchi et né à Rome^ c<»nposa un 
^rand nombre de tragédies ; plusieurs étaient faites sur des su- 
jets nationaux. 

La comédie^ que Livius Ândronicus et Gnéus Nœvius avaient 
laissée dans Tenfance^ grandit avec Marcus Aceius Plautus^ 
de Sarsine dans TOmbrie. Apcès avoir gagné beaucoup d'àigent 
à faire de la poésie^ il s'^ogagea dans des spéculations de com- 
merce et perdit tout^ au point d'en être réduit à tourner la meule 
chez un meunier. Il écrivit un très-grand nombre de comédies; 
mais probablement il en est sur le nombre qu'il n'a fait que re- 
toucher et qu'il laissa jouer sous son nom^ comme le font en- 
core aujourd'hui des auteurs à la mode. Toutes ses comédieS; 
au surplus^ sont traduites ou imitées du grec et se passent en 

(1) On appelait, par la même raison, lex satura, une loi qui embrassait 
^flieon titres, li ^it défendu de faire Yoter le peuple pêr saturanit c'est- 
à-dire sur plusieurs propositions à la foi$. Diomède défiait ainsi la «afire : 
Salira est carmen apud Romanos, nunc quidem maledicum et ad car- 
penda hominum vitia archaew comœdiœ charactere compositum, guaU 
seripserunt LucilHis, Horatins et Persvas; sed olim earmen quod ex variis 
poematibus constabat, satira dicebatur, qtuile scripserunt Pacuvius et 
Ennius, 
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Grèce ; toutefois il a su au besoin chapger ses Grecs en BoQiains; 
son sel n'est pas du sel attique^ il a la saveur romaine ; et en dé^ 
finitive il a pris aux Grecs bien moins et à son génie bien plus 
qu'il ne croit lui-même. Il nous reste vingt dç ses pièces et de 
nombreux fragments. 

D'autres encore composèrent des comédies (i) ; mais le Car» p. TérenuiM. 
thaginois Publius Térentius^ né en 192^ les effaça tous. Ayant 
été enlevé dans son enfance par des pirates , il fut vendu à Té- 
rentius Lucanus y sénateur romain^ qui le fit élever et instruire^ 
et lui donna laliberté. Après avoir amasséquelque argent^ il pi|ssa 
enOrèce^où il mourut à l'Age de trente-neuf ans. Une nous reste 
de lui que six comédies^ et peixt^Mre n'en écrivit-il pas da* 
vantage; les cent huit pièces traduites de Ménandre^^ que^ selon 
Suétone y^ il perdit dans un naufrage^ ne devaient être que des 
ébauches, et rien de plus, L'Eunuque paraît lui appartenir eq 
propre, bien qu'il y ait introduit les caractères de Gnathon et 
de Thrason, empruntés au Flatteur de MénmKh*e. Cette comé- 
die eut tant de succès^ qu'elle fut représentée deux fois dans la 
même journée, et lui rapporta huit mïUe sesterces, 

Plaute, rude et facétieux, laisse voir qu'il a vécu en rapports 
de familiarité avec le vulgaire ; Térence plus pcdi révèle la fré- 
quentation de la haute société ; chez l'un la gaieté tombe dans 
des exagérations déplacées ; elle est modérée chez l'autre , et 
les caractères /comme les descriptions sont tracés d'après na- 
ture. Horace reproche au premier d'avoir travaillé à la hâte, 
pour toucher plus promptement son salaire. Les comédies de 
l'autre passèrent pour avoir été faîtes en collaboration avec les 

(1) Talcâtias Sédîgitas, qni vivait sons les emperourSi ports sur tes conî^es 
Utias le jugement Boivaiit : 

Multos incertos certare hanc rem vidimus, 
Palmam poetas comico cui déferont. 
Eum, meojudicio, errorem dissolvant tibi^ 
Ut, contra si guis senHat, nil sentiàt, 
Câscilio palmam Statio do comico ; 
Plautus secundus facile exuperat ceteros ; 
Dein Nxvius, quifervet, tertio in pretio est : 
Si erit, quod quarto detur, dabitur Licinio. 
Post insequi Liciniumfacip Attilium ; 
In sexto sequitur hos loco Terentitts ; 
Turpilvus septimum, Trabea octavum obtinet ; . 
Nano loco esse facile facto Lucium; 
Dedmum addo caussa aniiqvUatis Snnium* 

KOLO-eBUÂipXff M. 

18. 
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Romains les plus éclairés de leur temps ^ Scipion Ëmilien et 
Lélius. Quoi qu'il eh soit^ Plaute et Térence sont loin de la 
finesse de sentiment et d'exposition des comiques grecs. La 
Courtisaney le Proxénète, le Valet qui prête la main aux dé- 
hanches de son jeune maître^ le Père avare, le Parasité , le 
Soldat fanfaron (i), sont les personnages ordinaires des comé- 
dies de Plaute; et la plupart du temps ils reparaissent avec les 
ràémes noms^ comme les Scapin^ les Arlequin^ les Gassandre 
du vieux théâtre italien. Ils se jettent mutuellement des injures 
à pleine bouche^ ou font des monologues sans fin^ ou s'adre»- 
isent aux i^ctateurs^ ne mettant malheureusement de naturel 
que dans des obscénités de mauvais lieux. Le vers est négligé^ 
grossier méme^ et la plaisanterie licencieuse; mais tout cela 
plaisait à la populace^ qui^ dans le dialogue de la pièce ^ re- 
trouvait son langage. Cet auteur doit donc être moins goûté 

(t) naiifi le Miles gloriosusHie Plante od lit ces vers : 

Pectus digitis puisât; cor, credo, evocaturu 'st foras. 
Ecce autem avortit visus*, Ixvo infemore habet Uevam manum. 
Dextera digitis rationem comjnUat, feriens fémur 
Dexterum : ita, vehementer guod facto opus est, œgre suppeiit, 
Concrepuit digitis, laborat; crebro commutai status. 
Eccere autem capite nutat : non placet quod repperit. 
Quidguid est, incoctum non expromet, bene coctum dabit. 
Bcee autem xdificat; columnam mento tuj^lsit suo. 

Acte II, scène 2, t. 45. 

Od voit ici que les anciens avaient nue méthode pour exprimer lea nombres 
au moyen des mouvements de la main et des doigts. 

Sbda» dans Touvrage intitulé cte Loquelaper gestum digitorum, dit : Ve- 
teres cum decem millia significabant, médium- pectori Ixvam supimm 
admovebant, digitis ad collum ertctis ; cum viginti millia, eadem manu 
prona et tamen erecta, polUcem ad cartilaginem mediipectoris adfigt- 
bant;cumquadraginta millia, eamdem in umbilicoerectam supinabant; 
cum quinquaginta millia, ejusdem pronx et erectx pollieem umbilico 
àpplicabant; cum septuaginta millia^ eamdem supinamfemoriiiem Ixvo 
imponebant\ cum octoginta millia, eamdem pronamfemori admovebant. 

Quiotiiien fait allusion à cette manière de compter, quand il dit : Nam ge- 
stum poculum poscentis aut verba minantis, aut numerum quingentorum 
ftexo pollice efficientis, ne in rusticis quidem vidi, (Institut. Orat., II, 3.) 

Les nombres au-dessous de cent s'exprimaient par des mouvements de la 
gauche; au-dessus de cent, de la droite. On le voit dans cette épigramme de 
l'Anthologie, XI, 72 : 

*H 9ào; àOpyjaav* èXaçou icXéov, V) /epi ^«t^ 
rfjpa; àpiQ|ts7<T6ai ^eOrepov àp^aiiivri. 
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des littérateurs que des philologues. Les Italiens aiment aujour- 
d'hui à retrouver chez lui ces idiotismes qui sont encore en 
usage parmi eux^ et qui ne se rencontrent pas chez les écrivains 
d'un style plus travaillé ; ce qui nous confirme de plus en plus 
dans l'opinion que le langage du vulgaire était différent de celui 
des gens de lettres^ qui jamais ^ Rome n'aspirèrent à la popu- 
larité, n est probable que^ l'idiome patricien venant à s'altérer 
dans la décadence de la littérature^ le langage du vulgaire 
prit peu à peu le dessus; puis les modifications apportées 
nécessairement pai^ le cours des siècles et par tant de vicissi- 
tudes auront fini par former le riche et bel idiome de l'Italie 
actuelle. 

Térence ne chercha pas ses personnages aussi bas que Plante : 
les femmes qu'il mettait en scène ne pouvaient étre^ à la vérité^ 
que des courtisanes^ pour se montrer en public; mais elles 
avdent été enlevées en bas âge^ et leurs reconnaissances font 
le dénoùment habituel de l'intrigue : d'ailleurs il y a dans ses 
comédies une place pour Phomme de bien (1). La morale en est 
moins relftohée, la plaisanterie moins libre , le dialogue plus 
spontané^ et il est écrit en termes plus choisis. Il est vrai qu'il 
y a moins de force comique et d'invention chez Térence ^ ce 
dont il s'excusait en disant qu'il n'était plus possible de faire 
du nouveau (â). Ni l'un ni l'autre ne connurent cet art d'ms^ 

(1) césar a dit de Térence : 

Tu qvoquey tu m summUf o dimidiate Menanéer^ 
PoneriSy et merïtOy puri semumis amator ; 
Lenibus cUque utinam scriptis adjuncta foret vis, 
Comica ut ssquato virtus polleret honore 
Cum Grœcis, neque in hac despectus parte jaceres ! 
Vnum hoc maceror, et doleo tibi déesse, Terenti! 

Bien que tout le inonde ait accepté l'expression vis comica, je sais porté à 
croire que le troisième et le quatrième vers doivent être ponctués comme j'ai 
fait, en unissant vis, non à comica, mais à virtus. 

(2) Quod si persanis iisdem uti aliis non lieet. 
Qui magis lieet currentes servos scr ibère, 
Bonas matronas faeere, meretrices malas, 
Parasitum edacem, gîoriosum militem^ 
Puerum supponi,falli per servum semen, 
Amare, odisse, suspieari? Denique 

Nullum estjam dietum quod non dictum sit prius, 

{Prol, de V Eunuque.) 
Voilà rintrigne de toutes les comédies. 
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truire en riant ^ qui devait être le but de la comédie ; ils avaient 
surtout en vue de récréer le peuple (1). 

Ce dénoûment ordinaire des pièces de théâtre , qui consiste 
à faire reparaître un personnage qu^on a cru mort^ ou à faire 
reconnaître soit un père^ soit un fils^ devait sembler moins 
étrange chez tes anciens/ à cause de Fhabitude d^exposer les 
enfants et de réduire en esclavage les prisonniers de guerre^ 
à cause aussi des incursions fréquentes des pirates et de la dif- 
ficulté des communications d'un pays à un autre. Quant aux 
aparté et aux actions doubles , la vaste étendue du ttiéàtre en 
sauvait ^invraisemblance^ la scène représentant le phis souvent 
une place où aboutissaient plusieurs rue3. 

La comédie latine n'avait point admis le chœur, partie essen- 
tielle de celle des Grecs; en effet, la eaterva ou grex qui par^t 
à la fin de quelques-unes des pièces de Plante n'était autre 
chose que la foiile des chanteurs^ musiciens et danseurs qui 
avaient figuré dans les intermèdes^ la musique et là danse rem* 
plissant nntanralle des entr'actes, 

Les comé(fies grecques qui nous restent n'ont point de pro- 
logue. Ceux que bous trouvons dans certaines tragédies sont 
dans la bouche de l'un des personnages^ non pas dans celle du 
poète lui-même, comme chez Plante et chez Térenee. Mais som- 
mes-nous bien sûrs qu'il n'en fut pas ainsi chez les Grecs, 
quirnous ont transmis un si petit nombre de leurs compositions 
théâtrales? Pourtant ils avaient conservé, à l'époque dont nous 
nous occupons, le même goût passio&né pour le tiiéàtre (2), et 
ils le propagèrent au loin. 

Les Romaine voulurent par imitation avoir aussi la comédie; 
mais, pour eux, traduire d'une manière quelque peu libre, ce 
fut être original. Plante et Térenee ne firent que mettre en latin 
les compositions grecques de l'époque la plus récente, surtout 
cellejs de Ménandre. Térenee ne se défend autrement du reprochiE^ 

(1) Poeta^ cum primum animum ad scribendum appulUf 
Ad sibi negoti credidU solum dari^ 

Populo ut placèrent quas/eçisset fabulas. 

{ProL de fAndrimm,) 

Eum esse quaestum in animum induxi maximum, 
Quam maxume servire vostHs commodis. 

(ProL de VHéautontimmwnénos.) 

(2) Voyez plus haut, p. 222. 
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de plagiat qu'en aUéguant qu'il n^a emprunté la traduction d'au- 
cun autre. As nous ont conservé de cette manière les comédies 
grecques dont l'original n'existe plus. Mais comme ils se per* 
mettent dans leur version libre de retrancher, d'ajouter, de 
transposer à leur gré, on ne peut guère se servir de cette ver- 
sion comme d'un authentique document pour connaître la so- 
ciété soit grecque, soit romaine, et l'instruction historique dont 
la comédie grecque nous aurait fourni une si riche moisson, se 
trouve ainsi perdue pour nous. 

Quel sujet d'étude profitable n'eussent pas fourni , si elles 
avaient survécu, les comédies togatœ, trabeatXytunicatx^ iaber- 
nariœ des Romains, quand nous sommés si disposés à suivre 
le poète dramatique, pour pénétrer avec lui dans l'intérieur de 
la vie domestique, et connaître dans leurs foyers, en déshabillé, 
les personnages que l'histoire nous représente couverts de l'ar^ 
mure ou drapés dans la toge ? Même dans les pièces de Plante 
et de Térence, les seules qui nous restent, il y a de l'histoire 
intime ; car, bien que traduites du grec, certains détails sont 
empruntés aux mœiu*s romaines. Il en est ainsi pour celles 
de Plante surtout, qui, moins instruit et d'habitudes plus 
vulgaires, puise souvent ses inspirations dans sa propre ex- 
périence , non dans sa mémoire et ses livres. Ce fut peut-être 
aussi à cela qu'il dut, malgré Timprobation de juges sé- 
vères, de continuer à plaire au peuple: celui-ci, en effet, 
reconnaissait dans ses copies les originaux, qu'il pouvait citer 
sans aller bien loin. 

Ainsi nous trouvons dans le Curculwn la description des quar- 
tiers de Rome , faite par le dtecteur de la caterve; il nous mon- 
tre dans les comices les faux témoins et les parjures, qui ven- 
dent leur attestation pour les jugements et leur suffrage pour les 
élections ; les maris libertins, dont les prodigalités font scan- 
dale , rôdant derrière la Basilique et près de la maison Leucadia 
Oppia; dans la voie Toscane, les faiseurs de nouvelles ; les fan- 
farons près le temple de Cloacine; les gourmands sur le Mar- 
ché aux poissons; au fond du Forum les gens riches; au-dessus 
du Lac les médisants (1). Il met souvent en opposition la rusti- 
cité latine dans sa simplicité, avec l'astucieuse corruption grec- 
que, bien que déjà le luxe augmentât, et que l'usage d'un vase 
d'argile dans les sacrifices aux dieux passât pour un effet de 

(1) CurcuUon, acte IV, 1 . 
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l'avariée {1). Les meubles devenaient ^i effet plus somptueux: 
les chars ^ tout grossiers encore qu'ils étaient^ et pour Tusage de 
la campagne^ attestaient une sorte de faste (2). Les fenunes^ 
notanunent^ se distinguaient par leur vanité , par l'augmenta- 
tion du nombre de leurs serviteurs et des ouvriers employés 
aux différentes parties de leiur toilette (3). En dépit de la loi qui 
cherchait à les maintenir dans une sujétion perpétuelle y elles 
s'emparaient du gouvernement de la maison^ surtout à cause 
des grosses dots qu'elles y apportaient^ et tyrannisaient ceux 
qui leur avaient été destinés pour tyrans. La race de ces mal- 
heureuses qui font trafic de l'amour ou de la volupté s'était 
considérablement accrue (4). On peut surtout se faire une idée^ 
en lisant Plante^ de la lutte engagée alors entre l'ancienne ru- 
desse et les usages nouveaux : on y voit les citoyens étalant de 
la somptuosité^ non de l'élégance \ n'hatntant Rome que dans 
le moment des affaires, et passant le reste de l'année dims leurs 
maisons des champs^ au grand regret des parasites^ qui mâ- 
chaient à vide eu attendant leur retour (5). Mais la corruption 
était déjà portée à tel points que les pères se r^contraient^ en 
rivalité avec leurs fils , dans les maisons de débauche (6) , où 
les jeunes gens étaient conduits non moins par le libertinage 
que par le désir d'y dérober ce qu'ils pourraient y trouver de 
précieux ou de rare (7) ; vice dont ils ne se corrigèrent même 

(1 ) Tenaxne paier est ejus? — Immo edepol pertinax .• 

Quin etianif ut magis nascas, genio suo ubiquando sacrificatt 
Ad rem divinam quibus est opus, samiis vasis utitur, 

(Cûfp«wi, I!, 2, 40. ) 

(2) NunCf quoquo venias, plus plaustrorum in asdUms 
Videos, quam rurif quando ad villam veneris. 

{Aulul^m.b.) 

(3) AuM,y ibid. 

(4) Leurs artifices sont décrits dans le TrtUMlentus, 1, 1. 

,(ô) Ulfi res prolatss sunt» cum rus hùmines eunt, 

Stmul prolatêR res sunt nostris dentibus 

Dum rwri rurant homines quos Uguriant^ 
Prolatis rébus, parasitï venatid 
Sumus : quando res redierunt, mohssid. 

(Captivi,Ui,) 

(6) Vt apud ienmes rivales fllUs fièrent patres. 

(Baechides, à la IIq.) 

(7) Quinei 

Ut semel adveniunt ad scorta congerones, 
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pas aux jours les plus brillants de Tempire (1). Quelques-unes 
des expressions de Plaute semblent indiquer aussi que Ton avait 
dès lors Tusage de molester les voyageurs par mille inquisi- 
tions aux douanes (2), et d'enlever le sceau des lettres aux bar- 
rières (3). Puisque ces écrivains nous ont amené à parler du Théâtre 
théâtre, nous en prendrons occasion pour nous occuper en gé- 
néral des jeux scéniques qui furent introduits dans Rome à 
cette époque, ou du moins y reçurent un plus grand dévelop- 
pement. 

Il est probable que dans la saison des vendanges, à la fin de 
la moisson, et lors des fêtes célébrées en l'honneur de Paies, 
les anciens agriculteurs, hommes robustes et contents de peu, 
se livraient à la joie avec leurs femmes, leurs enfants et les com- 
pagnons de leurs travaux ; que la musique et la danse (4) 
fournissaient à leur âme et à leur corps Ja récréation après la 
fatigue ; quils y joignirent même des chants accompagnés de 
gestes, et peut-être même des dialogues. Mais nous ne pensmis 
pas que telle ait jamais étéForigîne du véritable art dramatique, 
qui exige une action, une intrigue, un dénoûment. Aristote, 
Solin et les auteurs les plus recommandables veulent que Part 
comique mi eu pour berceau la Sicile, et que, de là porté par 
Épîçharme et Phormion dans Athènes, il y ait grandi jusqu'au 

Unw eorum aliguU osculum amiex usqite ùggerU. 
J>um Uli aguni quod agunt^ mnt ceteri cleptx, 

lTructUentw,l,2,b.) 

(i) Ovide, dans VArt d^aimer^ Ht, 441, avertit les femmes de se garder de 
ceux qui leur font la cour par amour pour leurs bijoux. 

(2) Rogitiu, quo ego eam^ guam rem agam, quid negotU geram, 
Quid petam^ quid Jeram, quid/orU egetim, 
Poriitorem domum duxi : ita omnem nUhi 

Rem necesêe loqui est^ qtiidqnidegi atque ago. 

(âf«na»;Amé, 1, 2, 7.) 

(3) Jam si obsignatas nonfm'et, dici hocpotest : 
Aptid poriitorem e(is resignatas sibi 
fnspectasque esse. 

(Trmummusy III, s, 64.) 

(4) Agricole prisci, fortes parvoque beati, 
Condita post frumenta^ levantes temporefesto 
Corpus et ipsum animum, spe finis dura ferentem, 
Cum sociis operunif pueris et coiyuge fida, 
Tellurem porco, SUvamim lacté piabant. 
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point OÙ nous Tavons vu. Il est donc très-vraisemblable qu'il 
passa de la Sicile également dans le reste de l'Italie, On y faisait 
d'abord des vers plutôt riiythmiques que métriques, appelés 
Saturnins, de Tâge fabuleux de Saturne, ou Fescennins, de 
ï^scennîe, dont les habitants étaient très-enclins à là satire ; 
c'étaient, du reste, des compositions informes et grossières. 
Quelque misérables que soient ces essais, ils démentent déjà 
l'origine grecque et tardive qu'Horace donne à la littérature 
romaine, en ne la faisant naître qu'après l'occupation de la 
Grèce (1). L'histoire la dément encore plus*. Tite-Live, dans un 
passage plein de détails extrêmement remarquables (2), veut 

(1) Grœcia capta ferum victorem cepit, et aries 
Intulit agresti Latio... 

Serus enim grsBCis a^movit aeunUna ehartU. 

HOBAGB,^p. n, ly 1&6. 

(2) « Cette année et la suivante, sous le consulat de Caïus Sulpicins Pétkus 
et de Caïus Lidnius Stolon • la peste continua ; il ne fiit entrepris par ce motif 
aucune cbose digue de mémoire, sauf que, dans l'espoir d'obtenir la paix des 
dieux, on fit en leur honneur un lectisterne, pour la troisième fois depuis la 
fondation de Rome. Mais comme le mal ne cessait ni par les remèdes humains 
il par lès moyens divins, la superstition s'empara des esprits, et c'est alors 
qu'entre autres moyens d'apaiser let courroux céleste, on imagina les jeux 
scéniques, chose nouvelle et inusitée pour ce peuple belliqueux, qui n'avait eu 
jusque-là que les jeux du cirque. A.u reste, cette innovation fut dans le prin- 
cipe, comme presque tontes les antres, une chose de fort peu d'appareil, et 
qu'on avait même empruntée à l'étranger. Des bateleurs (ludiones) venus d'É- 
trorie, sautant au son des flûtes et des fifres, exécutaient» selon l'usage toscan, 
des mouvements qui n'étaient pas sans grâce ; mais ils n'avaient ni chant, ni 
paroles, ni gestes. La jeunesse se mit ensuite à les imiter, tout en échangeant 
des paroles plaisantes, et même des vers dépourvus d'art, avec des gestes qui 
s'accordaient assez à la voix et au chant : cette innovation fut agréée et exé- 
cutée maintes fois avec faveur. /5fer, mot toscan, signifiant bateleur, ceux 
qui figuraient dans ces jeux furent appelés histrions : bientôt ils récitèrent 
tour à tour, non plus des vers grossiers et semblables aux Fescennins, mais des 
satires pleines de modolationa accompagnées de mouvements gracieux, arec 
un chant qui se mariait au son de la flûte. Quelques années après, Livius, qui, 
le premier, renonçant à la satire, avait osé s'élever jusqu'à des compositions 
dramatiques, et qui était, comme tous les auteurs de cette époque, acteur 
dans ses propres ouvrages, Livius, souvent redemandé, ayant fatigué sa voix, 
obtint, dit-on, la permission de placer un jeune garçon pour chanter devant le 
joueur de flûte, tandis que par ses gestes il animait ie chant, avec d'autant 
plus d'action qu'il n^était en rien empêché par le besoin de se servir de sa voix. 
Dès lors l'histrion eut sous la main un chanteur, et dut réserver sa voix pour 
la déclamation. Cet usage, ainsi établi, la libre et folâtre gaieté des jeux dis- 
parut, et, par degrés, le divertissement devint un art. Alors, les jeunes gens, 
laissant le drame aux histrions, revinrent aux anciennes bouffonneries, entre- 
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que les Romitins aient pris les jeux scéniques^ comme tant sm. 
d'autos choses^ aux Étrusques. Il dit qu'en Van 390 de Rome^ 
durant une épidémie^ les superstitions habituelles se trouvant 
impuissantes pour apaiser la colère céleste^ on introduisit les 
représentations théâtrales; qu'elles furent exécutées par des 
comédiens étrusques^ appelés histrions dans leur idiome^ les- 
quels dansaient gracieusement au son de la flûte^ et gesticu- 
laient sans parler. Ils furent imités par les jeunes Romains^ 
qui pour s'amuser ajoutèrent aux gestes des vers grossiers/ 
mais joyeux* Des histrions habiles se formèrent ensuite^ qui 
répétèrent des compositions où il y avait plus d'art^ et qui 
s'éloignaient des vers fescennins. Ils représentèrent des satires 
dont les paroles s'accordaient avec le son de la flûte et avec les 
mouvements de Facteur. Il continue en disant que Livius An- 
dronicus^ quelques années après ^ osa faire mieux ^ et composa 
des dnunes dont l'action était une; qu'ayant perdu la voix à 
force de les représenter , il obtint (qu'on fasse attention à ceci) 
de faire placer devant le musicien un jeune garçon qui chantait 
ses vers^ tandis que lui faisait les gestes^ d'autant plus expres- 
sifs qu'il n'était plus distrait par les soins qu'il prenait de sa 
voix. De là T usage adopté par les histrions d'exprimer avec le 
geste ce qu'un autre chantait, et de ne parler que dans le 
dialogue. 

La jeunesse romaine abandonna la représentation des drames 
à ces acteurs de profession, et se contenta de jouer les Âtella^ 
nés, dont les acteurs n'étaient pas notés d'injpamie. Mais ces 
pièces étant le partage de la jeune noblesse, ce qui en elles 
constituait le drame ne put acquérir le ton démocratique qui 
fit en Grèce la puissance de la comédie. Avant leur introduction 
on jouait déjà des satyres, mélange de musique, de récit et de 
danse. Cent vingt-trois ans s'écoulèrent entre la première ap- 
parition des histrions étrusques et la première comédie de 
livius Ândronicus. Or cet auteur vivait un siècle avant que 
Rome^ sortie victorieuse des guerres puniques, pût diercher eé 

mêlées de vers, et ne permirent jamais aax histrions d'interrenir dans ce genre 
d'amusementy emprunté aux peuples osques. De ià est veni^ qu|B les acteurs 
d'Atellanes ne sont pas exclus de la milice, ni de la tribu^ parce qu'ils n'exer- 
cent pas l'art des véritables comédiens. J'ai cru devoir, parmi les humbles 
commencements des institutions, rapporter aussi la première origine de ces 
jeux, afin que Ton voie combien fut sage, en son principe, ce divertissement, 
aujourd'hui si follement coûteux, et auquel suffit à peine la richesse des plus 
opulents ix>7aumes. » TriE-LivE, Tlî» S. 



S84 QUATKlÈltE ÉPOQUE (398-134). 

qu'il y avait de bon à prendre dans Sophocle^ Eschyle et 
Thespis (1)^ avant que Mummius rapportât de Corinthe les 
q[)ectacles de la scène ^ comme Tacite lui en fût honneur (2). 
Andronicus, de même qu'Eimius, Plaute, Naevius et Térence, 
ne traita que des sujets grecs : cependant ce dernier est le seul 
qui fût né après rentrée des Romains en Grèce. 

Un certain Porcins Licinius, cité par Aulu-Gelle^ qui rapporte 
au temps de la seconde guerre punique le premier essor de la 
muse à Rome (3)^ se rapprocherait donc plus de la vérité 
qu'Horace et que Tacite. Mais conune Naevius avait déjà ccnn- 
battu dans la première guerre contre Carthage^ nous isommes 
porté à croire cpie la Grande-Grèce, plutôt que la Orèce elle- 
même, fit connidtre à Rome ce genre de littérature. Nous savons, 
en effet, que plusieurs pythagoriciens avaient écrit des comédies 
de la Grande-Grèce (4); notamment Rhinthon de Tarente, 
qui servit de modèle à Lucilius, et inventa une espèce de 
comédie, sans que nous sachions laquelle. 

Le passage de Tite^Live nous révèle toutefois la nature du 
théâtre chez les Romains. Ce n'était pas un simple passe-temps, 
mais une institution dvile et religieuse. L'action dramatique n'y 
avait pas la même importance qu'en Grèce, mais elle était 
comme un appendice de ce qui formait le véritable divertisse- 
ment des Romains, c'est-à-dire des jeux du cirque. Les com- 
positions théâtrsdes étaient représentées à Rome dans une partie 
ombragée d'arbres et de feuillages (scena). 

Plusieurs variétés de jeux scéniques furent successivement 
introduites à Rome. On distinguait principalement les drames 
élevés et les tragédies en palliaùe et togatw, selon que le sujet 
était grec ou romain; en prœteastatœ, quand on y faisait pa- 
raître des personnages de haut rang, revêtus de la prétexte; 
venaient ensuite les diverses comédies du second ordre, taber- 
nariœ, mimi (les mimes], atellanœ. Ces dernières, toujours chè- 
res au peuple, qu'elles récréaient par lejurs vives railleries, ne 
sauraient, comme le voudraient quelques-uns, être comparées 
à nos comédies sur un thème arrêté. La conduite en était pour- 

(1) HORACe, Ep. II, 1, 146. 

(2)ilnwates, XIY, 21. 

(3) Pœnico bello secundo, Mma pinnaio gradu 
ïntulit se bellicosam in Romuli gentem/eram. 

Aulu-Gelle, XVll, 21. 

(4) LYDuSy de MagisL reip. romanm, l, 44. 
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tant méditée et régulière^ et elles conservaient surtout l'an- 
cienne gravité romaine. Aussi Tibère se plaignait-il dans le 
sénat que, de son temps^ on les eût laissées dégénérer. 

La loi régla toujours à Rome ce qui concernait les représen- 
tations théâtrales ; elles ne purent dès lors acquérir ^influence 
et la liberté démocratique à laquelle la Grèce les vit arriver^ au 
degré du xooins où elle les toléra. La noblesse^ en défiance 
contre cette plèbe qui se faisait de la scène un moyen d'attaque 
contre eQe, refréna la licence de la comédie en lui appliquant 
la 1(H des Douze Tables > qui c(mdanmait aux verges ou à mort 
le diffamateur (1). Bien que cette législation eût été tempérée 
par des dispositions plus humaines et plus équitables^ nous 
trouvons plus d'un exemple de citations en jugement pour 
outrages sur le théâtre. Chaque fois que s'élevèrent des oppres- 
seurs de la liberté publique^ ces lois répressives furent aggra- 
vées. Sylla n'y manqua pas; et Cicéron écrivait à Atticus que 
personne n'osant^ par crainte de châtiment^ manifester son 
opinion par écrite ni réprouver ouvertement les( grands^ le théâ- 
tre restait pour unique ressource^ attendu qu'on y faisait répé- 
ter les vers ou les passages où l'on croyait apercevoir une 
allusion aux affaires publiques (2). Les pays modernes, habitués 



(1) Gicéroa dit, dans son traité de la Héjntbliquey IV, lo : « Chez les Grecs 
les iois permirent à la comédie de tout dire et de nommer tout le monde. Aussi 
quel homme fut à i'abri de ses attaques, de ses persécutions, et put trouver 
grftce devant elle ? De pervers et séditieux démagogues, un Cléon, un Cléo- 
phoD, un Hyperbolus, ont été en butte à ses traits; à la bonne heure, bien 
qu'il vaille mieux que de pareils citoyens soient notés par le censeur que par 
te poëie. Mais qu'un Périclës, après atoir gouverné sa cité avec l'autorité su- 
prême durant nombre d'années, dans la paix et dans la guerre, fftt outragé 
dans des vers récités en plein théâtre, c'est ce qui ne fut pas moins inconve- 
nant que si notre Plaute ou bien Nœvius eussent insulté Publius et On. Scipion, 
que si Cécilius eût outragé Caton..... Au contraire, les Douze Tables, quoique ne 
punissant de mort qu'un très-petit nombre de délits, ont cependant prononcé 
la peine capitale contre ceux qui réciteraient publiquement, ou composeraient 
des vers injurieux ou diffamatoires. Et ce fut très-bien, parce que notre ma- 
nière de v|vre doit être soumise au jugement des magistrats et aux poorsuitea 
légitimes, non pas aux caprices des poètes, et il n'est permis de nous accuser 
que devant un tribunal oà nous puiasions répondre. » 

(1) Quand Cicéron fut rappelé dans sa patrie, l'acteur tragique £sope, qui 
jouait dans le Télamon d'Accius» se fit applaudir en changeant quelques mots 
dans ces vers : « Qutd enimt qvi rempubbcam eertQ animo adjuve^-it, sta- 
tiierity steterU cum Argwis-.. Re d-uina nec dubitarit vUam ojftrrt^ 
nec capiti pepercerit.,. Summum animum summo in bello.,. Summa inr 
geniopneditum... OpcUer!,,. Hxc omnia vidi inflammari ingrath 
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à la liberté de la prease, ne conceyroai pas, d'^>rè8 cela, une 
idée trop large des franchâses littànires de Rome. 

Les mîmes étaient réputés infâmes chez les Romains, qui les 
privaient de toutes prérogatives civiles; les censeurs pouvaient 
les exclure de la tribu, et les magistrats les faire fouetter 
arbitrairement. La sévérité romaine trouvait qu'un homme 
s'avilissait à exercer un art qui ne satisfaisait à aucun besoia 
et n'avait pour but que l'amusement; Me réputâit inflime cdui 
qui simulait pour de l'argent des sentiments dont il n'éprouvait 
rien, se donnait lui-même en spectacle, et s'exposait aux in- 
sultes de la multitude. 

La scène rcmiaine, à la différence du théâtre grec, admettmt 
les f^nmes ^ pourvu que leur vêtement ne Uessât pas la dé- 
cence. Mais ces femmes étaient déâionorées, et défense était 
faite aux sénateurs d'épouser des actrices, non plus que des 
filles ou petites*filles d'histrions. 

Les sifflets et les battements de mains étaient l'expression da 
blâme ou de la louange de la part des spectateurs ; et quand un 
acteur était sifflé, il devait ôter son masque. 

Au conamencement, les théâtres étaient construits pour la 
circonstance, et dundent au plus un mois, bien que la char- 
pente en fût ornée avec beaucoup d'élégance, dorée même et 
argentée, et qu'on y plaçât les statues, et autres dépouilles en- 
levées aux peuples vaincus. Celui qu'éleva l'opulent Scaurus 
pouvait contenir quatre-vii^ mille spectateurs ; il était orné de 
trcMs mille statues et de trois cent soixante colonnes de marbre, 
de verre et de bois doré. Pompée, après la défaite de Mithri- 
date, fit construire le premier théâtre permanent, à l'imitation 
de eelni de Mitylène (65). Quarante miHe spectateurs pouvaient 

flci Argivif înanes GraU, immemores beneflcU!,... Sxulare sinitis, siniiis 
pellif pulsum patimini, etc. 
' Dans les jeux ApoUinaires, quand Tacteur eut récité ces vers : 

Nostra nUseria tu es magnus 

Tandem virttUem istam, venUt tempugp eum graviter gemes..- 
Si neque leges^ neqtie mores cogunt. . .. . 

le peuple Toulut y Yoir une allusioD à Pompée, et obligea l'acteur à les ré- 
^er des milliers de fois {mUlies coacius est éicere}. Cicéitoiiy LHtres à 
Àtt\, II, 19, et Plaidoyer pour Sexihu^ LVil. 

Sous le règne de Néron, un acteur qui devait dire : Âdleu,mon père; adfear, 
ma mère, fit tour à tour le geste de boire et de nager, par allusion à la mort 
de Claude et d'Agrippine. Dans une des fables atellanes, en profêrant : Oreus 
wMft dueet pedes^ i\ se tourna vers les sénateurs. 
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y trouver place^ sur les quinze rangs de gradins qui montaient 
de l'orchestre à la galerie supérieure (1). Celui de Marcellus fut 
édifié par Auguste ; il formait un hémicycle dont le diamètre 
inférieur était d'environ cinquante-cinq mètres, et de cent 
vingt-quatre celui de Tenceinte extérieure. Le plan de ces théâ- 
tres était emprunté des Grecs, sauf que, dans la Grèce, Thémi- 
cycle du bas était destiné aux danseurs, tandis que, chez les 
Romains, c'était la place des sénateurs et des personnages 
élevés en dignité. Les premiers bancs après l'orchestre étaient 
occupés par les chevaliers, qu'une balustrade séparait du peu- 
ple, assi&sur les gradins supérieui:s. , . 

Gaïus Gurion, désespérant de surpasser ses prédécesseurs en 
magnificence, les vainquit en bizarrerie : il fit construire pour 
les funérailles de son père dçux théâtres en bois sur pivot, 
pouvant tourner avec tous les spectateurs; de telle sorte que, 
les représentations scéniques terminées, on imprimait à pes 
tiiiéâtres un mouvement de rotation qui les réunissait; on formait 
ainsi une seule enceinte, et les spectateurs se trouvaient dans 
un amphithéâtre. 

Les ItaUens cependant montrèrent toujours peu de disposi- 
tions pour le véritable drame, beaucoup au contraû'e pour le 
genre burlesque* Les personnages masqués sont de création 
antique et ne datent pas seulement du moyen âge, comme 
quelques-uns le croient. Le Macchus ou Sannius, père du 
Zanni ou Arlequin italien, était un bouffon, la tête rasîée, 
habillé, de morceaux d'étoffe de couleurs diverses. On a 
trouvé à Pompéi le Polichinelle, personnage, masqué des fa- 
bles atellanes* 

S^us et Labérius se signalèrent dans les .mimes, pièces bur- 
lesques qui étaient toujours en vers, soit écrits, soit improvi- 
sés. Nous avons du {vemier quelques sentences dignes de Mé- 
nandre, et qui donnent une haute idée de la farce romaine. Il 
nous reste de Labérius un prologue dans lequel il se plaint 
d'avoir été contraint par Gésar de monter sur le théâtre. Té- 
rence et Plante écrivirent presque toujours des comédies pcU- 
liatœ, c'est-à-dire, jouées avec l'habillement grec, imitées 
qu^elles étaient des comiques grec^. L^auteur le plus célèbre 
dans la comédie iogata fut Afranius, dont il nous reste bien 

(1) U en reste quelques débris près dii Campo diflori, à l'extrémité de la 
Via retta, Montfaucon en donne le plan, Antiq. expliq., i. ni^ p. 2, Kv. II» 
pi. 142. 
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peu de chose. Quintilien atteste au surplus qu'on ne trouvait 
pas grand mérite à ces compositions ^ loi*squ'il dit que la litté- 
rature latine boite dans la comédie ^i). Les Romains lui préfé- 
rèrent la pantomime^ qui^ au temps d'Auguste^ avait atteint sa 
plus grande perfection. Mais, si nous en jugeons par les noms 
de Bathylle et de Pylade, ce furent encore des Grecs qui ex- 
cellèrent dans ce genre. Rosdus, un des plus célèbres acteurs^ 
abandonna le masque, et beaucoup imitèrent son exemple. 

Horace fait peu de cas de tous les auteurs comiques de la 
première manière; mais on sait qu'il n'a le plus souvent égard 
dans ses jugements qu'à la finesse de l'expression^ et sous ce 
rapport les vers saturnins et ceux de Tinculte Plante devaient 
le faire frémir d'horreur. Au temps d'Auguste on rechercha 
davantage l'originalité, sans la faire consister néanmoins à tirer 
de son propre fonds, mais à imiter plus librement et d'une fa- 
çon nouvelle. Le tragique le plus fameux fut Asinius Poliion; 
mais aucun de ses ouvrages ne nous a été conservé. Nous sa- 

^ vous qu'Ovide écrivit une Médée; mais les lieux communs dont 
il a rempli ses héroïdes, et la malheureuse facilité de son style, 

' ne nous permettent guère d'en regretter la perte. Les dialo- 
gues ampoulés et les déclamations stoïques de Sénèque, tou- 
jours faux et outré , méritent à peine d'être rangés parmi les 
tragédies. 

, Il manquait aux Romains cette douce humanité^ ce senti- 
ment harmonique dont les Grecs étment doués ; et un peuple 
habitué à des guerres continuelles; au spectacle des rois en- 
chaînés, au meurtre des prisonniers, 'devait surtout se plaire à 
contempler des combats, à voir couler le sang, dans le cirque 
et Famphithéfttre (2). La fureur des bétes féroces s'achamant 
Tune contre l'autre, et leurs efforts pour se soustraire à une 
mort menaçante, leurs mugissements affreux^ leurs dernières 
convulsions, procuraient un délassement viril a^x Scipions et 
aux Gâtons, à leurs femmes elles-mêmes, 
cirque. La première menUon du cirque remonte au tenips de Ro- 
mulus, qui l'établit près du Forum. Tarquin l'Ancien en fit 
construire un autre, appelé le Grand cirque (circtts maximus), 
entre le Palatin et l'Aventin. R avait trois stades et demi de 

(1) In comcedia maxime claudicamm. QuiNTiLiERy X, 1, 99. 

(2) Pourquoi Rome n'a pas eu de tragédies? Cette question est traitée arec 
nn grand sens^ à propos de Sénèque, par M. NisARn, Études sur les momrs 
et les poètes de la décadence, 1. 1^ p. 91 de la 2* édit. 
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longueur. (664 mètres)^, qualre/fi^/era (280 mètres) de largeur, 
et pouvait contenir cent cinquante mille personnes; puis cent 
soixante mille, quand Jules^ César l^eut agrandi ; enfin, trois 
cent quatre-vingt mille, quand Trajan Teut fait reconstruire : 
il avait été presque détruit dans l'incendie ordonné par Néron» 
Auguste y avait placé Tobélisque que Ton voit aujourd'hui au 
milieu de la place del Pçpeh; Constance fit appcMrter celui qui 
s'élève maintenait sur la place de Saint-Jean de Latran. Rome 
ne compta pas moins de dix cirques; et celui de Caracalla, où 
Tobélisque de la place Navoneavmt été dressé, subsiste encore^ 
Comme ils étaient destinés spécialement aux courses, ils avaieik 
la forme d'un quadrilatère, dont une extrémité finissait en 
demi-cercle : Tarène était partagée au milieu par une balus- 
trade l^spiTUi) ornée de statues et d'obélisques, et terminée par 
de petites ccAonnes (metœ) : les spectateur» s'asseyaient en 
cercle sur les gradins qui s'élevaient alentour. 

Les amphithéâtres étaient deux théâtres réunis, formant 
presque un ovale, et destinés principalement aux gladiateurs. 
A l'entour de l'arène régnait le podium^ place réservée aux 
mistrals et hauts dignitaires : derrière eux siégeaient les che^ 
valiers, puis le peuple, comme dans les théâtres. Ce fut seule- 
ment sous Auguste que Ton construisit un amphithéâtre per<- 
manent; puis Vespasien et Titus édifièrent, en l'année 72 après 
Jésus-Christ, le Colisée, dont les admirables ruines subsistent 
encore. Son ellipse a cinq cent trente-quatre mètres de déve- 
loppement à l'extérieur, et deux cent trente-neuf à l'intérieur. 
Le mur d'enceinte , formé de quatre étages superposés, s'éle- 
vait au dehors de cinquante et un mètres, et quatre-vingt-sept 
mille spectateurs pouvaient y trouver place. Des voûtes prati- 
quées alentour recevaient les bêtes féroces. On pouvait aussi 
remplir d'eau l'arène, et quelquefois même on y amenait des 
eaux de senteur; des étoffes tendues au-dessus des specta- 
teurs les. garantissaient du soleil et de la pluie. L'arène de 
l'amphithéâtre de Vérone, l'un des plus grands et des mieux 
conservés (4), forme une ellipse de soixante-treize mètres sur 
quarante-trois. 

(1) iDdépendamment de l'amphitiiéâtre de Vérone et du Colisée, U existe 
encore des amphilUéàtres dans les endroits suivants : un à Albe; —un à Otricoli 
en Ombrie, près le Tibre ; — un en briques près du Garigliano ; ^ à Po7JEuoli ; 
— à Sutrium, de construction étrusque; — à Capoue; — au pied du mont 
Cassin ; — à Psestuni ; — à Syracuse ; — à Agi ig«)nte , — à Catane ; — k Argos; 
T. lu. t9 
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Combats de Après U conquéte de la Macédoine, Métellus condaisit à 
bétes férocet. jj^jjjç ^j^ cinquante éléphants de guerre^ qui furent tués \ 

coups de flèches dans le cirque, encombré d'une foule avide. 
Sylla et Scauirus, les (H^emiers, y firent paraître des lions et des 
panthères. On vit Pompée, après eux , jaloux de rendre ses 
triomphes plus splaidides et de capter la bienveillance popu- 
laire, y faire figurer, indépendamment de beaucoup d'autres 
animaux, quatre cent dix panthères et six cents lions; tant ces 
races féroces étaient encore nombreuses sur la terre, où l'es- 
pèce humaine, en gagnant toujours du terrain, les a presque 
anéanties aujourd'hui. César ne fit pas paraître dans ses jeux 
moins de quatre cents lions à l'épaisse crinière; il fit combattre 
quarante éléphants contre cinq cents hommes à pied, puis 
contre autant de cavaliers; et trente-six crocodiles furent tués 
dans le cirque de Flaminius, après s'être battus les uns contre 
les autres (1). 

Ce luxe insensé s'accrut encore sous les empereurs, et Titus 
offrit en spectacle neuf cents animaux féroces d'espèces diver- 
ses; Trajan, onze nulle, après sa victoire sur les Parthes. Pro- 
bus fit courir mille autruches, et d'autres animaux en nombre 
proportionné, dans le cirque, que Ton avait planté d'arbres 
pour imiter une forêt (2). 

On peut sourire de semblables folies et les prendre en pitié, 
en songeant à celles de son siècle ; mais on ne saurait que gé- 
nùr profondément sur la dépravation d'une société offrant le 
ûiadiat^nn. spcctacle d'hommcs poussés à combattre contre des bêtes fé- 
roces, ou même entre eux, potir le divertissement d'une popu- 
lace et d'ime noblesse également impitoyables. Les sacrifices 
humains que les Étrusques et les Campaniens étaient dans l'u- 
sage de faire sur les tombeaux, passèrent probablement dans 
Rome avec les autres rîtes de ces deux contrées. Mais les Ro- 
mains, peuple héroïque, n'étaient pas satisfaits; ils voulaient 
sm; voir la résistance et la victoire. Marcus et Décimus Bnitus fo- 
rent les premiers à faire combattre des gladiateurs sur la tombe 

.». à Corinthe ; — un magnifique à Istria ; — un très-grand à Ispella en Espagne. 
En France, on en rencontre à Arles, à Autun, à Fréjus, à Ntmes, à Saintes, etc. 

(1) Pline, VlII, 20. 

(2) H. Mongez, dans les Mémoires de l'Académie, t. X, 1833, a ébuméré et 
décrit tous les animaux qui combattirent dans le cirque, dans noterTalle de 
six siècles, à partir de Tan 502 de Rome jusqu'à la mort de l'empereor Ho- 
norius. 
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de leur père. 'Les trots fils d'Émilius Lépidus en mirent aux 
prises onze couples^ dans le Forum/durant trois jours; puis 
les fils de Valérius Lévinus^ vingtrcinq : le nombre en aug- 
menta considérablement par la suite. Jules César en fournit 
six cent quarante ; Titus y les délices du genre humain ^ se plut 
à fiiire durer ces luttes sanglantes pendant cent jours; elles se 
prolongèrent pendant cent vingt-trois jours sous le rè^ne du 
bon Trajan, qui offiît au peuple, à cet effets deux inilie conir 
battants. Ce n'étaient pas seulement des esclaves que Ton 
mettidt aux prises. A Tépoque où la dignité humaine était le 
plus foulée aux pieds^ Néron fit combattre un jour dans Fam* 
phi&éâtre quatre cents sénateurs et cinq cents chevaliers; 
CkHumode descendit lui-même dans Tarène. Maro-Aurèle or- 
domia en vsûn que Fon se servit d'armes émoussées ^ le peuple 
voulait du sang. Il continua donc^ jusqu'au temps de Constan- 
tm^ à s'enivrer de ces barbares spectacles , à contempler avec 
délices des mercenaires faisant rhorriblè métier de tuer et de 
mourir avec grâce^ pour le plaisir d'autrui. Alors un édit impé- 
rial, et plus encore les doctrines des chrétiens, la patience hé- 
roïque avec laquelle les martyrs se résignaient à affronter la 
mort pour conserver leur croyance, mirent fin à ces atrocités. 
Que ceux qui se plaignent maintenant que les images représen- 
tant la passion de Jésus-Christ, placées dans le Colisée, défigu- 
rient ce mœiument, daignent se rappeler combien de sang y fut 
épargné par cet holocauste divin. 

Des entrepreneurs spéciaux se chargeaient de dressa des 
hommes aux luttes périlleuses du cirque; puis ils les vendaient 
ou les louaient aux magistrats et aux gens riches, qui, par 
obligation ou de leur plein gré, avaient à donner des spectacles. 
Selon Pétrone {!), ces malheureux s'engageaient par la formule 
siHvante : Je jure de souffrir la mort dans le feu y dans les 
chaînes y sous le fouet ou le glaive , et de me soumettre corps 
et âme à toutes les volontés éPEumolpey comme un vrai 
gladiateur^ 

H y aura des dons de gladiateurs {munus ffladiatorium). 
L'édHe récompensera le peuple de l'avoir élu à cette dignité, 
en lui offrant cinquante couples d'hommes s'égorgeant à coups 
de couteau. — A une pareille annonce, le peuple romain frémit 
de joie ; il oublie ce jôur-là des frères qui expirent sous le 

(1) PéTBONE, Sa^yricon, 117. 

19. 



fiOl. 
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glaive des Espagnols ou sous les machines meurtrières de Car- 
ibage et de Corinthe ; il oublie la faim dont il a souffert bier^ 
dont il pâtira demain; l'aube parait à peine, quMI se précipite 
en foule dans le cirque. Ses maîtres^ qu'il domine au Forum et 
sert humblement dans leurs maisons^ s'y rendent à une heure 
moins incommode; puis les matrones les plus bettes^ qiû ont 
passé trois heures à leur toilette pour ajouter à leurs charmes 
en réparant les injures des ans et les traces de leurs. excès. En- 
fin parait celui qui donne les jeux. Alors les applaudissements 
éclatent avec fureur, n peut se réjouir^ car la gratitude du 
peuple romain le récomp^isera de sa libéralité par la questure 
et le consulat. 

Mais pourquoi les gladiateurs tardent-ils? Un murmure d'im- 
patience se fait entendre^ et l'assemblée ifotte dans une attente 
tumultueuse, Les voici enfin ! Admirez la vigueur de leurs mus- 
cles^ la disposition de leurs membres^ l'art de leurs poses. Le 
peuple romaûi se sent gonflé d'orgueil , en pensant que la vie 
de tous ces hommes dépend du signe qu*il fera. 

All(ms^ à l'œuvre l Ils commencent par se battre avec des 
armes inoffensives ( arma lusoria ), ei, une sinq>le latte à la 
main^ ils font preuve^ sans danger^ de leur habileté à frapper 
et à parer. Mais qu'ils cessent ce jeu d'enfants , qui ne sied pas 
à la majesté du peuple romain. Déjà brille l'acier, les glaives 
véritables se croisent, l'âme des combattants s'irrite , les coups 
s'appesantissent^ et le peuple contemple avec une avide anxiété 
les blessures^ les contusions livides^ le sang. 

L'un des deux combattants succombe^ et^ se retirant en ar- 
rière^ élève le doigt pour indiquer qu'il réclame merd. A-t-il 
montré du courage dans la lutte^ a-t-il fait preuve d'un géné- 
reux mépris de la mort^ le peuple romain lui accorde la vie, 
pour qu'il puisse l'exposer une autre fois à son plus grand 
plaisir; dans le cas contraire, ou bien encore si le peuple veut 
savoir jusqu'où il pousse la constance, et s'amuser à conq[>ter 
les derniers soupirs exhalés de sa poitrine, les bonds convulstfs 
d'un corps que l'existence abandonne dans la vigueur de l'Age, 
il ferme le poing en tournant le pouce vers le suppliant; il s'é- 
crie : Rtcipe ferrumJ et le vainqueur, obéissant au signe 
meurtrier, égorge le vaincu. 

A peine la trompette annonce-t-elle la mort d'un gladiateur, 
qu'il est entraîné vers le spoliarium, où le vainqueur lui enlève 
ses armes, ses vêtements, et achève de le tuer ; au même ins- 
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tant accourt quelque épileptique pour boire le sang qui côuIe 
de ses blessures^ dans la persuasion que c'est là un remède 9S^ 
sure pour sa terrible maladie. Le vainqueur obtient une cou- 
ronne de lentisque avec une branche de palmier^ et quelque- 
fois même la liberté. Pour lui et pour celui qui a donné le 
spectacle j les q)plaudissemmits sont Timmortalité^ comme 
pour le vaincu^ Timprobation a été la mort (I). 
> Quelle est donc cette société dont les vicissitudes politiques 
ne nous offrent que guerres ^ et dont les divertissements^ si 
nous nous détournons un instant pour observer sa culture 
intellectuelle^ ne nous présentent encore que combats et que 
sang? 

Un peuple dont les sanglants triomphes augmentaient sans 
cesse la gloire et la puissance; devait désirer d'en rendre le 
souvenir durable. Bien que l'incendie allumé par les Gaulois maitoirt, 
eût détruit les anciens documents^ il en avait été sauvé un cer- 
tain nombre dans le Capitcde^ comme les taUes des lois et fin- 
sîeOTs trailés. Ce qui avait été écrit dans l'ancien langage n'é< 
tait pourtant compris que par un petit nombre de personnes : 
ainsi les actes relatifs aux premiers temps de la cité^ demeurant 
la propriété des familles on des prêtres, pouvaient s'altérer fa* 
cilement^ tandis que le peuple ignorait nràme leur existence. 
Mais il avait de son côté conservé les fastes des anciens t^mps^ 
dans des chanscms vulgaires, ncm toutefois suis altérer les 
événements qu'il avait embellis en y mêlimt des prodiges et 
l'intervention de ses dieux ; ce que font toujours la tradition et 
la poésie. 

Cependant les faibles commencements de la cité , fondée , 
conmie le bruit en courait > par ime, troupe de bandits» et s'é-« 
levant par degrés de son néant^ ne flattaient que médiocrement 
l'orgueil d'une nation qui se voyait désormais l'arbitre de l'Ita- 
lie et l'effroi des étrangers. Il est probable que Rome avait été 
traitée sans beaucoup d'égards par ceux de ses voisins qui les 
premiers écrivirent sur les origines italiques : comme Théagène 
de Rhégium, contemporain de Cambyse ; Hippys, son compa- 
triote, qui vivait au temps de la guerre médique ; et Antioehus 
de Syracuse, fils de Xénophane, contemporain d'Hérodote. 
L'orgueil romain devait avoir satisfaction complète , et ce fu- 
rent les Grecs qui la Im donnèrent^ lorsqu'ils se trouvèrent en 

(1) PfoiMUfll immt^rlaUtatemt sUfilum mortem videri necesse est. Ci^ 
c^jiort, prp Sextie. 
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contact avec la nation qui faabitmt les bords du Tibre : le pr^ 
mier qui donna Texempie fut Diociès de Péparèthe. Les Grecs 
avaient alors perdu le sentiment qui leur donnait airtrefois lln- 
tdligence des anciens temps ^ sans avoir acquis encore la criti- 
que nécessaire pour apprécier Tàge nouveau; d^un autre côté^ 
ils ne cherchaient pas tant dans Thistoire le vrai que le beau^ et 
Cjela dans le but de satisfaire tout à la fois la vanité de leur na- 
tion et celle des patriciens de Rome. Or^ comme il existait une 
tradition sur des Troyens et des Grecs venus en Italie après la 
chute dllion^ ils rattachèrent à ce fait toutes les histoires^ 
toutes les généalogies, toutes les étymologies. C&aque pays 
tira son nom de celui du vaisseau^ du fils^ du compagnon^ di!i 
pilote^ de la nourrice d'Énée ; chaque grande famille remonta 
directement jusqu'à lui^ et conséquemment jusqu'aux dieux; 
Les Mamilius descendirent d'Ulysse^ les Sergius de Sergeste , 
compagnon d'Êiée; les Nautius^ d'un de ses guerriers ; les 
Lamius^ de Lamus^ roi des Lestrygons ; 1^ Fabius, d^n fils 
dl^rcule; et personne ne révoqua en doute ces généalogie^, 
de mtoie qu'en Italie, dans le seizième siècle, (m cntt que les 
Yisconti descendaient des rois d'Anghiera (i), et la maison 
d'Esté d'un paladin on d'un croisé. 

L'orgueil aristocratique se compkâsetit dans ces origines 
semi-divines^ et la politique de Rome trouvait son compte à 
afficher une sorte de parenté avec cette Grèce si vantée qu'elle 
voulait embrasser comme sœur, et enchaîner comme esclave ; 
c'était enfin une consolation pour la Grèce de se dire c[ue^ si 
elle avait perdu son indépendance, celle qui l'avait vaincue 
était presque sa création. Il n'y a donc pas à s^étonner que, 
dans un pareil accord d'intérêts, les origines grecques aient 
prévalu, et que des faits et des noms nouveaux et sdtérés se 
soient mêlés à ce qui était la vérité et aient effacé les tradi* 
tions nationaleis. 

Le côté positif et peu poétique des traditions italiennes les 
fit négliger par les premiers Romains qui s'occupèrent de tra- 
vaux historiques, séduits qu'ils furent par l'éclat des traditions 
grecques. Fabius Pictor, Ghàcius Alimentus, Caîus Acilius, 
Caton, Pison, se copièrent Pun l'autre, sans se mettre jamais 
en petne d'interroger le peuple ou de rechercher les documents 
locaux. Gincius Allmentus se livra II l'étude des antiquités, et 

1» 

(1) Angliiera ou Angera, Tille fort ancienne, snr le bord da lac Majeor. 
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rédigea des annales de naéme qu'Àcifius (i). Le premier qm 
écrivit une histoire en latin fut Fabius Pictor^ qui^ après la 
bataille de Cannes» fut envoyé à Del^s pour savâr de Forade 
eonunent on pourrait apaiser les (Ûeux. La critique était aussi 
étrangère que Térudition à ces anciens écrivains; et il fallut 
que Polybe vint de la Grèce pour lire dans le Capitole les 
traités faits jadis entre Rome et Garthage^ traités dont Pexis* 
lence n'était pas même soupçonnée par ceux qui pouvaient les 
consulter tous les jours. Il paraît que Caton, pour traiter des 
origines italiques^ aurait véritablement redherché les monur 
ments : personne sans doute n'aurait pu mieux que lui nous 
conserver les souvenirs des anciens temps; il vivait en efTet à 
une ^>oque où les peuples de Tltaiie primitive existaient en* 
core^ et conservaient les livres^ les inscriptions oè leur histdre 
était consignée^ Ils savaient lire et interpréter les caractères 
osques et étrusques^ qui trompent aujourd'hui la patience des 
érudits. L'Italie n'avait pas encore été dévastée par la guerre 
des Marses et par les proscriptions systématiques de Sylla^ 
soigneux d'effacer toute trace des premières nationalités. Un 
désir du censeur aurait été une loi pour toutes les villes ita^ 
Hennés^ qui lui auraient à l'envi apporté leurs annales pour 
servit à l'histoire qu'il préparait. Malgré tant de facilités^ 
malgré aussi Taversion qu'il i^ectait pour les lettres grecques^ 
il se laissa entraîner par le courant; si bien que tout ce qu'M 
nous a transmis repose sur des idées et des étymologies étnm- 
gères. Crédules ou menteurs^ Alexandre Cornélius Polyhistor^ 
au temps de Sylla^ Calpumius Pison Frugi (% et plus tard 
Julîus Hyginus^ réusârent encore plus mal. On ne sait même 

(1) Anlu-GeUei^ XVI, 4, nous a- coaierTé un j^assage très-siogidier de Cia- 
ciu9 Alimentus, qui mérite d'être cité. U dit que, lorsqu'on levait des troupes, 
les tribuns militaires faisaient jurer aux soldats de leur compagnie que, soit 
dans l'armée, soit à la distance de dix milles alentoor, ils ne voleraient pias au 
delà de la valeur d'une j^èce d'argent par Jour; que, s'ils trouvaient quelque 
^jet d'un grand prix, ils l'apporteraient à ieur« chefs : ils pouvaient cepen- 
dant s'approprier une lance, du bois, du fourrage, une outre« un soufflet, un 
flambeau. 

(2) Aoin-Gelle, XT, 14, en voulant faire connaître ce qu'il y avait dans cet 
écrivain de simplieisisima et rei et orationis, nous a laissé un curieux 
écbantiU6tt de se critique. Le voici : Bundem Rùmultim dkmt ud ccenam 
vocqtuniy Un non multum biînsse, quia postridieneçotium haperet. Ei di' 
cunt : Momule^ si istud omnes homines faciunty vinum vilius sit! Is rf- 
spondit : Jmmo vero carunif si quantum quisque volet, Hbat; nam ego bibi 
quaàtumveîui. 
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trop quel mérite peut rester à Varron qu'on a tant vanté^ si 
Fon songé qu'il ne savait point Tétrusque^ et fort peu Vos- 
que. 11 suit pas à pas ^ danà les fragments que nous avons de 
lui, la trace des Grecs. Aussi il fourvoya étrangement ceux 
qui le suivirent avec trop de respect. Voilà ce qui jette tant de 
confusion sur Thistoire primitive de Rome, et y donne tant à 
deviner, ainsi que nous l'avons exposé. 

De tous ceux qui à cette époque s'occupèrent d'histoire con- 
temporaine il n'est resté que le nom et quelques fragments de 
peu d'étendue. Indépendiunment de ses Origines^ Gaton avait 
composé un traité de l'art militaire (de Re militari) , maïs il a 
péri en entier. Il employait les Idsirs que lui laissaient les 
affaires publiques à cultiver une propriété sur le territoire 
sabin, et il écrivit d'après sa propre expérience un traité d'agri- 
culture (de Re rustica)^ C'est un ouvrage en cent soixante- 
douze chapitres très-courts, dans lequel il a exposé sans ordre, 
et à mesure qu'ils se présentaient à son esprit, un pareil nom- 
bre de préceptes, du ton dogmatique et impérieux d'un maître 
qui conmiande à des esclaves : il n'y a, du reste, ni liaiscm 
dans les idées, ni variété, ni même de correction dans le style, 
cpi'il soigna beaucoup dans ses autres ouvrages. Quant aux 
choses en elles-mêmes, on y trouve une IxHine quantité de 
formules magiques et d'observations superstitieuses, qui ne 
nous donnent pas une haute idée de la critique du censeur. 

Le petit préambule dont il a fait précéder ce traité peint 
l'homme tout entier; on y trouve le passage que voici : s II 
« pourrait être avantageux de chercher du bénéfice dans le 
a commerce, s'il n'y avait du péril, ou de faire Pusure, si 
« c'était chose honnête. Mais nos ancêtres ont décidé que le 
« larron payerait le double de la chose volée, l'usurier le qua- 
« druple, montrant ainsi que l'usurier est pire que le voleur, 
a Quand ensuite ils voulaient louer un citoyen, ils l'appelaient 
« bon agriculteur et sage écanome ; c'était le plus grand éloge 
« qu'ils pussent faire de quelqu'un. Le mardband applique sod 
« esprit à gagner de l'argent, mais son état l'expose à toutes 
« sortes de dangers et de calamités. L'agriculture produit de§ 
« hommes robustes et d'excellents ^dats, elle offre le bénéfice 
« le plus honnête et le plus sûr, sans exciter Tenvie d'autrui; 
a celui qui s'y adonne n'a pas de temps de reste pour penser à 
«r mal.^ » 
ÉfequeMc. Le Forum romain offrait un beau champ à l'éloquence, dans 
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la litn'e discussion des plus grands intérêts ; nous la verrcHis 
briller de tout son éclat dans l'ftge suivant. Biais die ne fut 
enseignée comme art qu^aprës la fameuse ambassade de Car- 
néade. 

Nous no sommes pas habitués à compter les Romains parmi 
les peuples doués du génie artistique ; car il leur parut toujours 
fins commode et plus digne ^ à leur avis^ d'enlever aux autres 
pays leurs chef^-d'oeuvre dans les arts, pour en parer le leur^ 
que d'en produire euxHnémes. Pline cite très-peu d'artistes 
romains. Virgile ne fait nulle difficulté d'accorder aux étran- 
gers la gloire de remporter dans la sculpture^ la peinture^ 
l'astron(»nie^ et même dans l'éloquence (le courtisan d'Auguste 
devait passer sous silence la gloire de Cicéron)^ pourvu que 
Rome sût conserver sa supéricmté dans l'art de dompter les 
peuples et de leur imposer des lois (1)* Quelques citoyens^ des 
patrici^s mêmes^ entre autres Fabius Pictor^ cultivèrent les 
arts ; mais la plupart des travaux furent faits d'abord par des 
Étrusques ou dans la manière étrusque. 

Quand les conquêtes de la république se furent étendues^ les 
diefis-d'œuvre de l'art grec alxmdèrent à Rome de Syracuse et 
de CSapoue^ puis de l'Asie vaincue. L. Scipion apporta quatorze 
cent vingt-quatre livres de vases d'argent ciselés^ et mille vingt- 
quatre de vases d'or ; deux cent quatre-vingts statues en bronze 
et deux cent trente en marbre parèrent le triomphe de Harciis 
Fulvius sur les Étoliens. Les Romains apprirent alors à appré- 
cier te beau^ et commandèrent de nouveaux ouvrages en Italie^ 
bien qu'on n'y connût pas encore les marbres de Luni et de 
Carrare. 

Paul-Émile^ vainqueur de Persée^ donna pour maître à ses 
ffls un peintre et un sculpter ; et Antiochus le Grand At venir 
en 196 un Romain nommé Gossutius, pour adiever le temple 
de Jupiter Olympia à Athènes. 

Mais nous ne sommes guère redevables aux Romains en fait 
de beaux-arts, que de nous avoir conservé les ouvrages grecs, 

(1) Excndent aUi spiraniia mollhis xra. 

Credo equidem ; vivos ducent de marmore vultus ; 
Orahunt causas melius ; ccBiique msatus 
Describent radio^ ei mrgentia sédera dicent. 
Tu regere imperio populos, Bomanef memenio : 
NX tibi erunt àrteSy pacisque imponere morem, 
ParceresubieciiseideMêaresUperbosi 

{j^nMd, VI, «48.) 
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qui sans eux auraient probablement péri. Toatef(M^ lorscpi'oa 
pense que ce résultat n'a été obtenu que par un abus honteux 
du droit de guerre^ les Italiens peuvent-ils bien s'en glorifier? 
L^eure des réparations arrive pour les nations comme pour les 
individus^ et les Italiens ont payé et payent encore les violences 
exercées par leurs ancêtres. 

phiioM^hie Les Romams^ tout entiers à Taction et aux conquêtes^ ne 
"*^*"^' connurent^ dit-on, la philosophie que Icmqu'elle fut introduite 
cbes eux par les Grecs. C'est là une de ces maximes trop 
générales que l^stoire adopte sana examen et qu'elle pro- 
page, malgré le démenti que leur donnent les faits. Nous 
ignorons quelle était la philosophie enseignée par les Étrus- 
ques; mais die dut, avec celle des pythagoriciens, com- 
poser la philosophie latine primitive. Û en fut tnûté dans 
beaucoup d'ouvrages (1) ; mais ils ont été perdus par la né^ 
gl^pence de ceux qui plus tard, éblouis par la splendeur 
des sciences grecques, se soucièrent peu de c<»iserver les 
doctrines nationales, ou les oonfondinBUt avec celles des épi- 
curiens et des stoïciens. On a tenté toutefois d'en retrouver 
1% trace» en recourant à deux sources : le langage et la juris^ 
prudence. Vico le premier, dans son livre sur VAntichissima 
$apienza degli Italiani, en observant tout ce qu'il y avait de 
philosophie dans les mots latins, conclut que les Italiens pri* 
nûtif s devaient être de profonds penseurs ; et il se proposa de 
reocMistruire, à l'aide de leurs phrases et de leurs expres»ons, 
leur système de métaphysique, de physique et de morale. Son 
travul n'embrassa que la métaphysique^ et il démontra que, pour 
les anciens Latins, le tn'ai et le fait étaient une même diose; 
que Dieu savait, sdon eux, les choses physiques, l'hoomie lès 
dioses mathématiques : doctrine opposée à cdle des dogma- 
tistes, qui prétendaient tout savoir, et des sceptiques, qui dé* 
elaraient ne rien savoir. Pieu est le vrai parfait, attendu que 
les âéments intrinsèques, des choses lui sont connus; tandis 
que PhcHume ne procède dans son intelligence que par voie de 
division, et tire de la science l'être et Punité. L'âme préside à 
la vie de l'homme, l'esprit à l'âme, à l'écrit Dieu, qui agit par 
sa volonté, laquelle ne se manifeste que suivant l'ordre étemel 
des choses, non au hasard ni par nécessité. 

(1) Oicéron parle de ceax qui voluerunt m phiinoplwê ^ppellarU gno- 
rvm dieebaniur esse laiM sane fnulti (Uni, 
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Mais si la méthode de Yico peut parattre trop incertaine et 
conjecturale à beaucoup^ elle est d'autant moins admisfflbto 
pour nous^ qui ayons exprimé Popinion que le langage a reou 
du Créateur le dépôt des premières révélations nécessaires 
pour donner la lumière à Pesprit et le développement à la rai- 
son. Gomme les langues en outre ne sont pas formées par des 
philosophes^ mais par le peuple, on ne saurait y trouver la 
preuve du degré du savoir^ ni^s seulement les vérités de sens 
commun ; et il est impossible d'y faire la distinction entre ce 
qu'un peuple y mit du sien, et ce qu'il reçut par tradition. 

La jurisprudence peut fournir des éléments d'un plus grand 
poids. Ceux qui n'y voient (pour passer sous silence la foUe 
des Douze Tables] que Finspiration de la secte stoïcienne, sont 
dans une erreur évidente; car indépendamment de ce qu'elle 
consacre des doçtiînes ea oppositicm avec les siennes , il est 
démontré qu'elle se fonde snr des principes bien plus anciens^ 
rassemblés plus tard dans la législation des Douze Tables. 

On peut donc en dédnire ceci : L'homme est un être nato^ 
r^lement raisonnable et libre, et la personne est Phomme avec 
son état propre. L'état de l'homme est naturel ou civil, d'où il 
suit que l'esclave est un hcmmie, sans être une personne (1). 
La liberté de l'homme consiste dans la faculté de faire ce que 
ne lui interdit pas la force ou le drcHt^ et il ne peut l'aliéner 
par sa nature. Le droit civil des Romains admettait cepenehmt 
l'eseiavage, et l'esclave diminutus^eapite était considéré comnie 
chose. A la femme la faiblesse et la soumission; la dignité an 
mari^ seul capable d'exercer la puissance paternelle et les 
emplds publics. Le fils est celui qui naît de légitime mariage^ 
d'où résulte que Padultère, l'inceste et le concubinage sont des 
crimes. Tout ce qui peut être rangé dans la d^sse des biens^ 
les droits compris, est considéré comme chose. Le droit ïi^est 
pas matériel, maïs un par excellence, indivisible, inextinguible^ 
survivant à l'objet sur lequel il tombe ; il ne s'acquiert et ne se 
perd que par la volonté ouïe consentement. Les jurisconsultes 
aj^Knrtèrent en outre un grand soin à la véritable signification 
des mots et à la précision des formules, et ils se montrèrent 
d'une grande habileté dans l'appt^iation des preuves et des 
présomptions. 

Nous n'avons donc point sous les yeux une philosophie d^é- 

(1) La personne ert définie : Bcmo cum statu ^fuodam eomideratusi et 
par état Ton entend qtuUitaSf cvju$ rajtione homines divenojure utuntun 
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cole comme en Grèce et à Alexandrie ; la philosq>hie romaine 
est toute pratique et dirigée vers la science de la vie ; méthode 
que les Italiens avaient déjà ap[Nrise de Pythagore , et que les 
hommes de bien ne devaient jamais mettre en oubli. 



LA CHINE. 



CHAPITRE XXir. 



us PATS BT Sn BAMTAflTS. 



Une scène tout à fait nouvelle s'ouvre désormais à nos re- 
gards. Voici un peuple différent de ceux que nous avons vus 
jusqu'à présent , aussi nombreux à lui seul que tous les Euro- 
péens ensemble^ c'est-à-dire qa'iX fwme le cinqui^e du genre 
humain; il occupe presque un dixième de la terre habitable y 
parle une langue et emploie une écriture dont les règles et les 
bases sont toutes différentes des nôtres^ de même qu'il ne nous 
ressemble ni par ses moeurs^ ni par Tordre de ses idées « ni par 
son organisation politique. Doué d'une habileté merveilleuse 
dffiis les arts manuels et de luxe , prodigieusement riche en lit- 
térature ; sa civilisation ne marche pas parallèlement à la nôtre^ 
dont -elle méconnaît même les allures(i). 

Ce peuple, chez lequel se trouvait conune un foyer de science, 
de civilisation et de commerce, et qui dirigea les destinées de la 
partie la plus reculée de l'Asie, comme le fait aujourd'hui FËu- 
rope à r^ard du reste de la terre, remonte par son origine aux 
premiers temps du monde : il compte des traditims non inter- 
rompues de quarante siècles, dans lesquelles il y aurait peut-être 
à rechercher l'histoire des peuples (orientaux et les causes des 
migrations qui , depuis Odin jusqu'à Gengis^kan, se déversèrent 
sur notre Occident. Contemporain de tous les peuples, oublié 
par le temps, qui ne Ta ni vieilli, ni renouvelé, il forme une 
chaîne vivante entre le présent et Tantiquité la plus lointaine. 

(0 tes priDcipaux ouvrages relatifs à la Chine, outre les Mémoires des nus- 
siannaires de Pékin y les Lettres édifiantes et ewietises écrites des missions 
étrangères, soal iiidi<|ués dans «n catalogae, p. 657, de la Chine moderne, 
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On peut dire cepeadackt que ce peuple étonnant resta inctN^nu FutHi« 
aux anciens ; et il parait démontré que les Sères, mentionnéspar ûf»!S^J»M, 
Horace et par Florus comme placés au dernier terme des décou-* 
vertes de Tantiquité^ n'étaient pas les Ctûn(HS. La preuve de cela 
e$t que^ selon Pline et Méla^ les Sères habitent au milieu deê 
régions orientales dont les Scythes et les Indiens occupent leê 
deux extrémités. Or TAsie fkiissant^ d'après eux , quelque peu 
à Test du Gange^ et tant soit peu au nord de la mer Caspienne^ 
il €st évident qu'ils (daçaient les Sères dans le Ttùbet et aux en- 
virons (1). Les indications d'autres écrivains encore nous inter- 
disent de voir la Chine dans le pays des Sères. Il est probable 
que le sericum que Ton tirait du pays des S^s était une étoffe 
de soie que les Romains eliOlaient pour en faire de nouveaux 
tissus assez légers^ et ea parer^ sans les couvrir, les charmes 
de la beauté; de même que la serica materies était une laine 
très«fine et très-longue, celle précisément dont on fait aujorn**- 
d'hui les tissus de cachemire. 

Arrien parle des Sinœ, dont on transportait les soies crues et 
travaillées vers l'Occid^it par laBactriane (Bokhara) . n parait que, 
sous le dix-septième empereur de la dynastie de Han, l'an 94 
de J. C. , un envoyé serait parti de la Chine poui* venir nouer 
des relations de commerce avec le nuHide occidentid, et que 
dans le cours de son voyage il se serait arrêté en Arabie. Au 
temps de Trajan, les Chinois furent am^aés, par leurs guerres 
aveclesTartares, jusqu'àlamerCaspienne; etily alieude croire 
que l'usage toujours croissant de la soie détermina Antonin à 
envoyer par mer, en l'année 161, une ambassade chez les peu* 

(1) Nous avons wm Malfe*Brun ; mm Gosselia, Leleivel, d'AnvUle, ymeat 
ailleurs kss Sères. Heeren les ùMt dans ia Mongolie* à l'est du désert de Cobi. 
Le savant naturaliste Latreilte a soutenu dernièrement qu*il y avait trois Séri- 
ques : 1* ta Sérique proprement dite, celle de Ptolémée dans l'Asie supérieure, 
embrassant la partie occidenlaie et septentrionale de la petite Bucharie , et 
ayant pour capitale Sera MeirapôUs, aujourd'hui Turfao; a** celte au nord de 
l'Inde» où émigrèrent les peuplies de la première, chassée par des envahisseursi 
en occupant la Sogdiaoe, la Bactriane, le Tiiibet, l'Inde; 3** celle qui fut plus 
généralement connue des anciens sous cette dénomination, et qui est l'Inde au 
delà du Gange, aujourd'hui Tempire Ità^man, où se trouvent le fleuve Sèrtu et 
la Sera major ^ mentionnés dans la table de jPeutinger. Il sera boa de lire tes 
passages relatifo aux Sères dans Straboo, XV, 10; dans Pausanias, Yl, 26; 
dans Pline^ XII, 1 et 41 ; dans Ammien Marcellin, XXIII, 6. C'est du pays des 
Sères» de Sarinda, aujourd'hui Sirhind, ville de l'empire Anglo-tndreo, au 
murd-oMst de Ddhi^ que furent apportés en Europe les vers à soie, par des 
moines, sous le règne de Instinien. IPnpoors, Gothiq^tf II. 
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ptes qui la travvllaient ; mais elle revint sans avoir rien conclu. 
PeutHÔlre aussi n'étaii-elle dirigée que vers la partie supérieure 
de FOxus et de Tlaxarte^ où se rendaient alors en foule les né- 
gociants chinois, l'empire s'étendant jusque-là et jusqu'aux 
montagnes de Zung^Ung. On croit que le christianisme y fut 
introduit par les nestoriens vers 635 ; on ^i a retrouvé en effet 
des traces, et même des églises. 

Les Arabes nous ont donné les premières notions précisa 
sur la Chine, quand, aux huitième et neuvième lûècles, Félan 
des conquêtes porta le peuple le plus enthousiaste jusqu'aux 
cimfins de la nation la plus méthodique. Un passage, traduit 
par Renaudot , de la relatioti d'un voyage entrepris par les 
Arabes dans cette contrée, entre les années 850 et 877, prouve 
que leurs navigateurs, avant la conquête du pays par les Tar- 
tares Mongols, se rendaient par mer à la Chine pour faire le 
commerce. Lorsque la dynastie de ces conquérants y eut été 
fondée par Gengis-kan , TArabe Ibn-'Batuta visita la Chine ; 
et nous trouvons àms ses voyages, traduits par le profes- 
aeiir Lee, la description du papier -monnaie, invention des 
Mongols. 

Dans Pmtention d^opposer une digue à l'inondation dont 
Gengis-kan menaçait l'Europe, le saint-père, comme tuteur de 
la chrétienté , envoya en ambassade au conquérant plusieurs 
rriigieux, qui rapportèrent à Renne des renseignements que 
l'on crut fabuleux. Il en fut de même des récits du Vénitien 
Marco-Pdo, surnommé Million p^ suite dé la persuasion ou 
l'on était qu'il avait «ngulièrement exagéré ce qu'il avait vu. Il 
avait visité en 1274 le royaume du conquérant mongol Cou- 
lttku-*kan, par qui même il avait été employé. 

L'Arménien Hayton en fit peu après une description ; puis 
Jean Corvinus, envoyé par Nicolas FV, convertit à la foi un grand 
pombre d'haÛtants du pays> le gouvernement n'étant pas en- 
core aussi omtoigeux à Fégard des étrangers qu'41 le devint 
sous les Mantchoux. 

Les Portugais y pénétrèrent pour la première fois en 1516; 
et, surpris de trouver tant de richesses, de civilisation et de 
savoh* dans une contrée lointaine, quand tous les peuples kt- 
termédiaires étaient barbares et ignorants, ils en racontèrent 
des merveilles avec tant d'emphase, que la Chine passa pour 
le pays des miracles. Mais en même temps que la soif du gi^ 
ou la manie des conquêtes attirait les Européens diez ce peu- 
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plesôiguiier, le asi^e de la foi y eonddsH quelque temps ft{irès> 
eu rannée 1580 ^ les Baissionnaires 5 qui^ non moins éclaii^ 
que sincères , fournirent sur le pays les observations les plus 
exactes» . 

Kang«bi, le i^us libéra des empereurs de la Cbine^ iaeSito 
surtout le libre accès des jésuites dans le royaume du Milieu ; 
aussi cQutinuèr^itHls à y prcgrager les connaissances euro* 
péennes et les doctrines catholiques ^ et à donner sur le pay^ 
des renseignements vrais et précis^ jusqu^à Tépoque oùJa JA* 
lousie les en fit expulser. On peut dire que depuis tors Tempirii 
chinois fut fermé aux Eui^ens. Les malrchands s'arrêtent k 
CvalUmy où ils s'occupent plus de leurs intérêts que des ma» ' 
tières d'émdition : les voyageurs et même les ambassadeurs y 
sont reçus avec défiànce> y sont tenus dans Tignoranee de tour 
tes choses^ ou trompés ; et bien que les relations soient càaque 
jour {dus multipliées , l'un d'eux ^ plus franc que les autres , 
écrivait : Nous avons été reçus comme des mendiants , traités 
comme des prisonniers^ renvoyés comme des voleurs; trois oon- 
dations^ à coup sûr^ qui ne sont guèee de iiature à peonettre de 
se livrer à des exjdorations a{^rofioadies. 

Voilà pounqucH nous ccmnaissons moins ce peuple singulier 
que les autj*es nations anciennes ; voilà pourquoi Ton n'a pu 
jusqu'ici interpréta les hiéroglyphes tracés siff les bander 
lattes de soie dont reste enveloppée cette momie d'un étemel 
et gracieux €»ifant^ Mais dès que nos philologues pur^t s^ 
{tiquer la sci^sce à l'analyse de la langue et de l'écriture chi*^ 
noise^ l'étude des Uvres aida à comprendre cette nation mys? 
térieuse. 

Les Chinois i^ppellent leur pays Chunç'^sou, c'est-à-dire cea-^ ^g^^'^ 
tre de la terre^ ou Chun^an^g, nation du milieu } ils y ajoutent 
sopvent des titres pompeux^ comme Tamming-^a, royaume 
de grande splendeur ^ Tain-schm^a, royaume de la pureté^ 
Tienrou^ay royaume contenant toat ce qui est sous le del; et^ 
dqpuis qu'y dominent les Tartares Mantchoux, c'est le grand et 
pur emph'e. On a parfois jqppliqué aux Gfahiois le nom de la 
fiunille régnante ; amâ quand ils soimârent la partie méridio^ 
nâle de l'eiopire avec le Tonkin^ et poôsi^èrent leurs conquêtes 
jusqu'à la Gochinchine^ les Malais et les Indiens leurs voi»ns 
les appelèrent Chin ou Sin, de la dynastie de ce nom qui oq? 
c^pa le trône deux cent cinquamte^six ans avaAt J« p. Le mot 
Chine vient de là; celui de Cathm, que lui donna Marco^Pola 
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et que les ilusses lui ont conservé^ dérive des Ghiliins^ nation 
qui habitait les provinces septentrionales au temps de l'invasion 
mongole. 
chonitnphM. L'empire de la Chine est un immense plan incliné s^abaissant 
des hautes montagnes du Thibet jusqu'à la mer Jaune. Il s'é- 
tend aigourd'hui de Kasgar^ à l'embouchiire de l'Amour, sur 
une longueur de treize cent cinquante Ueues, et l'on en compte 
huit cent cinquante des monts Baiansk à la pointe la plusméri- 
dionaie qui se trouve en face de Tile d'Haïnan. Situé en^ 
le âl^ et le 41 <" de latitude nord, il offre deux mille lieues de 
côtes, et sa sup^cie est de six cent soixante-dix mille liébes 
carrées (i). La Chine profurement dite a centquatre-vmgt-quinze 
mille lieues de superficie; nmis il est si difficile de détermina 
le nombre de ses habitants, que les uns lui en donnent cent 
cinquante millions, les autres trws^ent trente. 

Chi y compte deux mille sept cent quatre-vingt-sei2e temples, 
onze cent quatre-vingt-treize châteaux, trois mille six cents mo- 
nastères, dix mille huit cent neuf constructions anciennes, trois 
mille cent cinquante4iuit ponts en pierres , dont quelques-uns 
ayant jusqu'à cent arches, sept cent soixante-dnq lacs, quatorze 
mUle six cent sept montagnes , et seize cent cinquante^neuf 
villes , parmi lesquelles il en est dont les habitants sdnt au nom- 
bre de deux millions. On y voit partout des canaux sillonnés, 
comme le disent les Chinois, par neuf mille neuf cent quatre- 
vingt-dix-neuf barques, et un labyrinthe inextricable de routes 
encombrées de chars et de piétons, de nennbreuses loihées dans 
des camps et de fortes garnisons dans les forteresses ; on y voit 
aussi, comme s'il y avait disette de terrain, une foule de gens 
construire leur demeure sur des radeaux , et passer ainsi , ber- 
cés par les ondes, leur étcaiielle enfance. 
proTtedes. L'empire, qui comprenmt, il n'y a pas «ncore l<mgtemps , 
quinze provinces, en embrasse aujourd'hui diinhuit. Une des 
j^us remarquables est celle de Pé-<^i-li, que la Grande muraiUe 
sépare de la Mongolie, et qui contient cent quarante villes : au 
p^ta. milieu d'elles s'élève Pékin, la capitale de l'empire , dont les 
hautes murailles en briques ont neuf lieues de tour, et on Ton 
entre par seize vastes portes de marbre. Elle renferme une mul* 
titude d'édifices, de cours, de jardins, plus admirables par la 
quantité et la bizarrerie que par la noblesse et l'élégance^ l'ai^ 

; (i) L'empire russe a 6Si,000 lieues de snperiicie; mais sa popiHatioD est à 
Veine île soixante iniNioiis d'&mes. Voy* (a note B, à la ^n du volonie. 
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chitectiire n'en étant rien moins que régulière. Les maisons ne 
consistent le plus généralement que dans un rez-de-chaussée, 
les Chinois trouvant très-étrange notre manière d'entasser mai- 
son sur maison^ au risque, disent-ils, de les voir s'écrouler. Les 
leurs, en effet, ne ^nt pas extrêmement solides, n'étant faites 
que de bambou ; les plus riches sont en bois de cèdre , que Fon 
apporte de cinq cents lieues. Dans les rues, non pavées, qui 
vont en droite ligne d'une extrémité de la ville à l'autre et pa- 
rallèlement entre elles, des habitations dégoûtantes et près de 
tomber, une poussière étouffante, des puits et des mares au 
milieu de la voie publique, la puanteur des égouts et dés im- 
mondices amoncelées, cmiirastent avec des constructions lé- 
gères, des boutiques splendides, couvertes de dorures et de 
vernis brillants. L'enseigne indique les principales marchan- 
dises et le nom du négociant (1); on y ajoute toujours ces 
mots : H m vous trompera pas {pour-hou) y ce qu'il faut pren- 
dre comme un avis de se' tenir sur ses gardes. Des jsûrdins 
rimits, de petits bassins où voguent d^élégantes gondoles jau- 
nes {sampan) aux voiles de natte et aux cordes d'écorce de bam- 
bou; des arcs de triomphe {paff-leu) en l'honneur de person- 
nages méritants; des maisons de plaisance assez vastes pour 
loger tout Fentourage des plus grands seigneurs de l'Europe, 
avec des kiosques et des pavillons pour le repos ou Pagrément 
des riches qui dominent au milieu de ces deux millions d'ha- 
bitants : voilà ce qui frappe encore les regards dans Pékin. 
Quand passe en litière un mandarin ou quelque personnage 
opulent , un serviteur à cheval court en avant pour faire écarter 
la foule de chars , de piétons, d'ânes, de chevaux, de diameaux 
qui encombrent les rues; tandis que les sentinelles, se prome- 
nant au milieu de cette cohue, frappent indistinctement d'un 
fouet flexible quiconque occasionne le moindre désordre. 

Il y a un tribunal des princes pour statuer sur tout ce qui TribuMMu. 
concerne la famille impériale; celui des mandarins (3), qui 

. (1) Les artisans ne travaillait pas dans des lioatiques; et si tous voulez ud 
habit, le tailleur vient avec tout ce dont il a besoin le confectionner chez vous; 
le serrurier y vient avec ses outils, son enclume et sa forge, et ainsi des au* 
ires. Les barbiers font leur ronde avec une clochette pour avertir ceux qui 
pat besoin de leur ministère, portant de même avec eux savon, bouilloire, 
bassin» serviette, feu et pliant. 

(2) De mandary commander, les Portugais ont fait mandarin, pour exprimer 
la qualité d'employé civil ou militaire ; mais ce titre n'est pas en usage chez 
les Chinois. 

T. III. . «0 
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présente au roi des candidats pour les diverses fonctions civiles 
et militaires^ et surveille leur conduite; celui des revenus pu* 
blics^ pour la révision des comptes; celui des rites, pour régler 
ce qui est relatif aux études^ h la religion^ aux cérémonies. Il 
y a encore ceux des médecins^ des astronomes^ des construc- 
tions publiques^ de la guerre ^ des délits, des censeurs, de la 
police, qui dirigent Tempire comme il était dirigé il y a des 
ndlliers d'années. Le tribunal de Thistoire et de la littérature 
se compose de la réunion des corps qui président aux écoles et 
aux univer^tés. Il examine ceux qui aspirent au titr^ de lettré, 
et choisit ceux qui doivent composer les discours, et les vers à 
réciter devant Tempereur. La rhétorique est enseignée dans le 
collège impérial. L'observatoire astronomique, Talmanach im-> 
périsd, la gazette officielle, Timprimerie royale, la bibliothèque, 
d'imoienses galeries (l'histoire naturelle, des hospices pour les 
enfants trouvés et pour Tinoculation de la petite vérole , des 
voitures d^ louage, etc., sont djes institutions que Ton croi- 
rait apportées d'Europe si elles n^existaient pas lÀ depuis tant 
de siècles. 

Dans le teniqple le plus magnifique, consacré à Bouddha, dé- 
signé en Chine sous le nom de Fo^ trois cents lamas du Thibet 
enseignent la théologie. Il en est un autre où sont déposées 
les tablettes des hommes illustres et des empereurs les plus cé- 
lèbres ; il est si vénéré, que perscmne ne peut s'en approcher, 
soit à cheval, soit en voiture. Pékin possède aussi des théâtres 
où, depuis midi jusqu'au soir, sont représentées des coixiédies 
et des tragédies de la facture la plus originale. 

Cette ville fut fondée en 1267, quand des raisons d'État firent 
reporter dans une situation plus voisine de la Tartarie le siège 
Nankin, de l'empire ; il était d'abord à Nankin, qui, bâtie près de Vem- 
bouchure du Kiang qui se jette dans un golfe de la mer Jaune, 
r est encore réputée la partie la plus dvilisée de la Chine. On en 
tire les meilleurs tissus de coton et de soie, le papier, les ou- 
vrages en vernis et le thé. 

On croit que lés Chinois ont habité originairement le Schan-sî, 
au nord de Tempire; mais les empereurs résidèrent durant plu- 
sieurs siècles dans le Schen«si, dont la capitale est Si-an-fou. 
C'est encixe une des villes les plus grandes et les phis belles; 
elle est riche de monuments antiques, au nombre desquels se* 
trouvé une inscription copiée sur celle qu'on lisait sur les mon- 
tagnes où l'Hoang-ho prend sa source; elle rappelle les grands 
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travaux exécutés par You^ sous le règne d^Yao^ viDgt4eux siè- 
cles avant J. C.^ pour Técoulement des eaux stagnantes. 

Le bourg de King-té-ching, dans la province de Kian-si> où 'Ç^gf' 
un million d'habitants est occupé à la fabrication de la por- • 
celaine^ est particulièrement remarquable. Il couvre^ sur une 
longueur de quatre milles^ le rivage d'un large fleuve; il s'y 
consomme dix mille charges de rjz et plus de mille porcs par jour^ 
et il n'est pas un individu qui ne soit employé à cette industrie 
de la porcelaine Jusqu'aux invalides et aux aveugles qui bi*oieni 
ces couleurs que notre science ne peut encore ^aler. La fumée 
et les flammes qui s'élèvent de cinq cents fours donnent à ce 
bourg, durant la nuit^ l'aspect d'une immense fo^n^iiise. 

L'île que les Chinois appelaient ThaRman fut nominée Ile n» 
Formose par les Portugais à cause de sa situation favorable et 
de la beauté du climat ; par malheur les tremblements de terre 
et la mauvaise qualité des eaux diminuent de si notables avan- 
tages. Elle était connue anciennement des Chinois^ qui l'appe- 
laient le pays des Barbares méridionaux {Manty)y parce qu'elle 
R'envoyait ni tributs ni ambassades aux empereurs. Les Japo- 
nais l'occupèrent en 1621, piiis la cédèrent aux Portugais, qui 
eux-mêmes en furent chassés plus tard par le pirate chinois 
Xoxinga (Ching^hing-kung). 

La plus importante province du midi est Rouang-tung, riche canton, 
en grains et en fruits, en or, pierreries , perles, étain , ivoire^ 
bois odorants, et en bois de fer, qui lui est particulier. Canton 
sa capitale a été jusqu'ici le seul port accessible aux Européens. 
Cette ville, où règne la plus grande activité, a été reconstruite 
sur un meilleur plan après 1B23; elle a des rues en bon état 
et des boutiques extrêmement élégantes bien qu'uniformes , 
garnies de ces mille futilités que le luxe fait rechercher aux 
Européens, et dont ils ne sont pas encore parvenus â égaler le 
fini (1). De même que Nankin est la ville de la science, Pékin 
celle du pouvoir, Canton est la ville du négoce. 

Le commerce tire de la Chme d'immenses trésors : la seule 
compagnie anglaise exporte chaque année de Canton trente-trois 
millions de livres de thé. Les États-Unis y font pour vingtrtrois 
millions d'affaires en importations et vingt-cinq en exportations, 
les Anglais, ceni six en importations et quatre-vingt-dix-sept 

(1) luK Place, Vot^age autour du momie et sur les mers de Vlnde et de la 
Chine, exécuté sur la corvette de V Était la FaT<NPtt6, pendant les an-» 
nées 1830, 31, 32, t. Ily p. 131. 

20. 
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en exportations. L'opium, qu'ils y introduisent par contrebande, 
monte à une valeur de quatre-vingt-dix millions par an, et il 
est devenu une cause de guerre entre la Chine et la Grande- 
• Bretagne (i ) . 

iiaeio. Macao, fondée dans le golfe de Canton par les Portugais, qui, 
en i580, avaient obtenu ce coin de terre en récompense de ce 
qu'ils avaient délivré la Chine d'un redoutable chef de pirates, 
eut un accroissement rapide; mais elle déchut avec la puissance 
de ses fondateurs. Ceux qui sont capables de comprendre les 
ineffables souffrances du génie vont y visiter la grotte de Ca- 
moëns, où Tillustre chantre des Lusiades, exilé et malheureux, 
composa son poème (â). 

BMii. Les deux grands fleuves Hoang-ho et Yang-tsé-kiang, ou, si 

(1) L'opium fut introduit d'abord en Chine comaie airaple médicament; 
l'usage t'en étendit ensuite au point qu'il devint un besoin irrésistible. L'em- 
pereur Kia-king en 1799 en prohiba très-sévèrement l'introduction^ qu'il punit 
de la strangulation, du bannissement ou de la prison, suivant les cas. Mais» 
comme il arrive d'ordinaire, la prohibition augmenta la consommatloB. En 
eflet, au lieu de quelques centaines de caisses de cent cattayes, c'est-àrdire 
de six cents kilogrammes, importées annuellement jusque^à, il s'en intro- 
duisit : 

Années. Caisses. Yaleur en fr. 

1 S27 9,535 56,252,807 

182S 13,132 66,425,456 

1829 14,000 63,892,923 

1830 18,760 68,392,604 

1831... 14,225 60,938,393 

1832 23,603 81,367,873 

1833 21,250......; 58,335,006 

1834 20,089 •... 62,381,628 

1835 26,017. 60,926,630 

Cette importation est faite presque uniquement par If s Anglais ; comme elle 
a lieu en secret et par contrebande, au lieu d'amener un échange de marchan- 
dises elle fait sortir Targent du pays, et ne produit rien pour la douane. Cette 
considération avait déterminé, il y a peu de temps, l'empereur de la Chine à 
lever la prohibition, en la maintenant seuleitoent pour les soldats et les lettrés. 

(2) Rienzi, qui voyagea longtemps dans Tlnde, sur les côtes de la Chine et 
dans rocéanie, y plaça un buste du poëte avec un éloge français et cette 
inscription antithétique : « Au grand Louis de Camoéns, Portugais, d'origine 
castillane, l'humble Louis de Rienzi, Français, d'origine romaine, 35 
ao}t 1828.^ Il y ajouta une épigraphe chinoise, dont voici le sens : « Au lettré 
par excellence ! Les dons de l'esprit et du cœur relevèrent au-dessus de la plu- 
part des autres hommes. De savants docteurs le louèrent et le vénérèreat, 
mais l'envie le réduisit à la pauvreté. Ses vers sublimes sont répandus par 
tout le monde. Ce monument a été érigé pour transmettre sa mémoire à la 
postérité. » Un Anglais jaloux a fait enlever l'inscription. 
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Ton aime mieux, les fleuves Jaune et Azur, descendent des 
montagnes du Thibet; le cours du premier a treize fois, et celui 
du second quinze fois, la longueur de la Tamise. Hs se séparent 
à peu de distance de leur source, et se dirigent Tun vers les 
mers du tropique, Tautre vers les déserts glacés de la Mongo- 
lie ; ils se rapprochent ensuite, et forment un grand nombre de 
lacs, d'où s'écoulent mille petits ruisseaux qui arrosent de tous 
côtés le sol chinois. L'art, venant en aide, a fait serpenter les ^ 
eaux dans une infinité de canaux aux bords bâtis en pierres de 
taille, assez profonds pour porter de gros navires, avec des ponts 
admirablement construits. Le Canal impérial est de tous le plus oinai 
étonnant. Il a six cents lieues de longueur, et, dans quelques *■'*'*■*• 
endroits, quinze toises de largeur, il est bordé presque partout 
de maisons; on trouve de lieue en lieue un quai de débarque- 
ment, et il traverse ainsi des montagnes, des déserts, fécondant 
des plaines sablonneuses et desséchant des marais. Il met eh 
conmiunication la capitale de la Chine avec les provinces du 
centre et du midi, et fait passer les bâtiments de Pékin à Canton 
en quarante jours de navigation. Quand les navires arrivent aux 
écluses, ils sont enlevés par des machines et transportes de 
l'autre côté (i). Ce canal a été entrepris en i 4 84 , et fini au cerh- 
menoement du treizième siècle, sous Khoubilaï*Kan, neveu de 
Gengis-Kan. 

Une autre merveille de la Chine est la Grande muraille. Elle onnde 
fut élevée par f sin-chi-hoang-ti, le premier monarque qui ait """*' *' 
réuni toute la Chine sous sa domination, envircm deux cents ans 
avant J. C. Elle borne tout le nord de la Chine, depuis le golfe 
Pé-cé jusqu'à Si-ning, sur une longueur de dix-huit degrés et 
demi ou quatorze cents milles (2). Elle a vingt-cinq pieds de 
hauteur, autant d* épaisseur à sa base, et quinze à la plate-forme, 
où six cavaliers. peuvent courir de front; elle est crénelée par- 
tout, et flanquée de tours à chaque distance de deux portées de 
flèche. Elle s'élève, en suivant les inégalités du terrain, jusqu'à 
cinq cents pieds au-dessus du niveau de la mer. Sa masse en- 
tière donnant quatre mUlions cinq cent mille pieds cubes, on a 

(1) On rappelle aii88i Yùnn^ ou fleure de transport; Youn-Uang-ho, fleuve 
de transport pour les provisions; Thsao-ho, fleuve sur lequel les tributs sont 
transportés à la cour. 

(2) &00 lieues environ. — Les Chinois mesurent les distances par 2i, qui équi- 
valent à un dixième de lieue environ, c'est-à-dire, plus exactement, à cinq 
cent soixante-dix-sept mètres. 
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calculé que ses matériaux suffiraient pour construire un mur 
de six pieds de hauteur sur deux d'épaisseur, qui ferait deux 
fois le tour du globe entier (1). Cette muraille, à laquelle on dit 
que plusieurs millions d'hommes, sur lesquels il en périt quatre 
cent mille, travaillèrent pendant dix ans, et qui fut probable- 
ment abattue et relevée plusieurs fois, avait pour objet de dé- 
fendre l'empire contre les excursions des Tartares ou lung^nou. 
Précaution inutile, car la sauvegarde d'un royaume n'est pas 
dans une muraille. Les Thermopyles, devant lesquelles avaient 
reculé les innombrables soldats de Xercès, furent forcées par 
une poignée de croisés. 
ciibm. Sur une étendue aussi vaste de territoire, le climat est néces- 
sairement très-varié; les hautes montagnes de TAsîe centrale 
le rendent très-rigoureux dans la partie supérieure, tandis qu'il 
est fort doux dans le voisinage de TOcéan. La température du 
Chen-si est celle de la Grèce et de Tltalie; mais les provinces 
septentrionales éprouvent des froids plus vifs que les pays 
d'Europe situés sous la même latitude , des froids pareils en 
intensité à ceux de la Sibérie : près du tropique, la chaleur est 
plus forte qu'au Bengale, bien que les vents périodiques la 

(1) Dnhalde fait construire cette moraillc 215 ans avant Jésu»-Christ par le 
premier empereur de la dynastie Thsin, puis ailleurs par le second en 137. BA 
m la ferait remonter qu'à 1160 après Jésus-Christ. Les géographes orientaux 
intérieurs à 300 n'en font pas mention; Marco Polo non pins. Les mission- 
naires de la compagnie de Jésus en euToyèrent en France un dessin exact sur 
satin, indiquant tonte son étendue et ses sinuosités. Deux témoins oculaires 
en ikarlenft ainsi : « La construction de cette muraille se compose de denx 
faces de maçonnerie ayant chacune un pied et demi d'épaisseur, et dont l*in- 
terralle est rempli de terre jusqu'au parapet. Elle est crénelée et flanquée d'une 
quantité de tours. Jusqu'à la hauteur de six ou sept pieds du sol, le mur est 
ftit de grosses pierres carrées ; le reste est en briques, et le ciment parait excel- 
lelit . Son éiévation totale est de diXf hait à vingt pieds ; mais il y a peu de tours qui 
B*en tient au moins quarante* sut uue base de quinze à seize pieds carrés, qui 
diminue insensiidement à mesure qu'elle s'élèTC. Des marches en briques ou en 
pierres ont été pratiquées sur la plate-forme entre les parapets, pour monter et 
descendre pins facilement. » (P. Gerbillon.) 

« La base en est partout en pierres de taille jusqu'à la hauteur de six pieds; 
le reste jusqu'à la hauteur de cinq toises est en briques, ce qui fait en tout six 
toises d'élévation sur environ qtiatre d'épaisseur. Elle est entièrement revêtue 
m dehors de pierres de taille, au moins du côté par lequel on arrive de Seliu- 
ginsk (ville russe en Sibérie). Elle a quatre grande^ portes de fer : celles de LiaO' 
tunçt de la Dauria, de Lé-ling, du Thtbet; et, à chaque cinq cents toises, 
jS'élèvent de grandes tours carrées de douze toises de hauteur, qui en défen- 
dent l'approche. » {Relation d'un voyage dans la Tar tarie asiatique, 
pag« 66.) 
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rendent supportable. Les ouragans et les trombes marines 
désolent de temps en temps les côtes, et ils engloutirent liné 
fois une flotte innombrable destinée à conquérir le Japon. Il 
jdeut rarement à Pékin, hors des mois de juin, juillet et août; 
mais le vent y est très-fort , et répand au loin une poussière 
jaune comme du soufre, provenant peut-être des étamines des 
Heurs de pins et de sapins qui sont nombreux aux environs. 

Le sol, qui s'élève en terrasses, semble former de grandes produiu. 
émînences; il est mis en culture et disposé en pâturages avec 
un soin admirable^ au moyen de cours d'eau que Tart fait 
monter jusqu'au sommet des collines. Les maisons et bàtiment$ 
d^exploitation , dispersés dans la campagne, et non pas réunis 
en bourgades, offrent aux yeux une distraction continuelle. Il 
n'y a point de portes, point de clôtures pour garantir des bêtes 
féroces : il n'en existe pas. Les femmes élèvent leurs enfants, 
filent du coton, et tissent au métier; le mari s'occupe de faire . 
rapporter le plus possible à son champ, surtout en ne négli- 
geant pas d'y répandre la moindre parcelle de fumier. Les 
Chinois, qui, durant l'année entière, habitent au milieu d'é- 
tangs aux exhalaisons putrides, où le riz mûrit dans des plaines 
sans fin, n'en ressentent aucune incommodité. Ils boivent sous 
le soleil brûlant du thé et quelques gouttes de vin, en s'abste- 
nant absolument d'eau froide; ils mangent du riz et un peu def 
viande ; ils chantent et se réjouissent. C'est ainsi qu'ils se 
conservent en parfaite santé (1) , malgré des travaux qui, dans 
le midi de notre Eur(q)e, causent la maigreur^ la maladie et 
la mort de tant de cultivateurs. 

Ils s'entendent peu à la culture des arbres à fruits et à celle 
de la vigne. De même qu'il leur répugne dMntroduire dans leurs 
usages des usages étrangers, ils se refusent à varier les végé- 
taux en les greffant ; ils ont plus de goût pour le jardinage, qui 
prospère notamment entre le golfe de Canton et le Kiang 
(30**-23°). Le bambou leur sert à élever leurs constructions 
légères ; la canne à sucre, Findigo, le coton, fournissent des 
matières premières à leur industrie et à leur commerce; le 
figuier, le saule pleureur et Tancolie forment de délicieux 
bouquets, et ombragent les lacs où nagent des milliers de 
canards, où frétillent Içs agiles dorades, qui furent apportées 
de là en Europe dans l'année 1611, pour la première fois. 

(1) Voy. le missionnaire Voisin, dans le Compte rendu de la Société royale 
d'agriculture, 1838. 
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Les empereurs favorisent Tagriculture en Thonorant comme 
les Perses. Chaque année, le quinzième jour de la première 
lune, correspondant au commencement de mars, ils ouvrent 
en grande cérémonie un sillon dans la terre. Le monarque se 
rend avec solennité, suivi des princes du sang, des présidents 
des cinq tribunaux supérieurs, et d'une inunense quantité de 
mandarins, dans le champ où se trouve le temple consacré à 
rinventeur de l'agriculture. Les officiers et la famille de l'em- 
pereur occupent deux côtés de ce champ, divers mandarins le 
troisième ; l'autre reste pour les cultivateurs accourus ^e la 
province. Le monarque entre seul dans le champ, où il se pros- 
terne ; et, frappant neuf fois la terre de son front, il adore le 
Dieu du ciel, dont il invoque la bénédiction sur son travail et 
sur celui de son peuple, en récitant une prière émanée du tei- 
bunal des rites ; puis, comme premier pontife de l'empire, il 
sacrifie un bœuf à l'auteur de tout bien. Il change alors ses 
vêtements impériaux contre ceux d'un paysan, et on lui amène 
une charrue vernissée et dorée, traînée par deux bœufs naa- 
gnifiquement enharnachés. Saisissant alors le manche de la 
charrue, il laboure durant une demi-hçure, et cède la place 
aux premiers magistrats, qui poursuivent le travail commencé ; 
il est ensuite terminé par les plus habiles des cultivateurs pré- 
sents, auxquels on distribue des étoffes et de l'argent. Quelque 
temps après, la terre est ensemencée avec de nouvelles céré- 
monies; ei, dans toutes les provinces, les vice-rois répètent le 
même jour une solennité semblable. 

Ce sont là les usages d'aujourd'hui; et pourtant on peut les 
considérer comme remontant à quatre mille ans, la Chine res- 
tant immobile, comme l'Inde etPancienne Egypte. C'est même 
sa constitution forte et uniforme qui l'a mise à même de résister 
aux invasions des étrangers, qui tous, après l'avoir conquise, 
s'assimilèrent à elle, au lieu de la changer. 

Les Chinois appartiennent à la race mongole ; et ceux qui les 
font venir du centre de l'Asie (1) ne s'appuient pas sur des 
raisons solides. Il paraît toutefois qu'il faut aussi distinguer ici 

(1) KiàPROTH, Réfutation des recherches sur Vhistoire des peuples du 
centre de TAsie, par Isaac Jacob Schmidt; Paris, 1824. Un passage do code 
4e Maaoïi fait peupler la Chine par des XaUryas îiidfens ; mais ce passage a pa 
être interpolé plus tard, ou il fait seulement allusion à rintroduction daos le 
pays de la religion de Bouddha; car nous pensons que les bouddhistes sortirent 
précisément de la caste des Xattryas. 
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une race primitive d'une autre qui ne parut que plus tard. La 
première serait celle des Miao^ qui subsiste encore en certains 
endroits; la plus civilisée serait venue du Chen-si. 

Les traits des Chinois^ leur tête quadrangulaire^ leur nez Raw. 
court sans être écrasé, leur teint jaune et la rareté de la barbe 
indiquent qu'ils appartiennent réellement à la race jaune ou 
mongole, bien qu'ils aient de commun avec les Coréens et les 
Japonais la coupe oblique de l'œil , et que leurs traits soient 
devenus plus fins par suite d'un long séjour dans des climats 
plus doux. Il n'est pas douteux que, s'il nous était permis de 
pénétrer librement dans le pays, nous ne pussions trouver une 
grande différence entre les hommes du nord et ceux du midi, 
entre le grossier Kabnouk et le rusé Cantonnais, en le^ compa- 
rant entre eux et du côté où de nouvelles habitudes ne les ont 
pas changés. L'on sait que chez eux , aujourd'hui, l'homme 
appartenant à la haute classe doit faire preuve d'aisance et 
d'occupations sédentaires par son embonpoint, par la longueur 
de ses ongles , et teindre en noir sa barbe et ses cheveux. La 
fenun^, pour être belle, doit avoir les lèvres un peu grosses, les 
yeux demi-clos, les cheveux très-noirs et lisses, et surtout les 
pieds extrêmement petits. Aussi prend-on soin de comprimer 
dès le berceau ceux des filles, de sorte qu'à l'âge d'adoles- 
cence elles ne mardbent qu^en vacillant : c'est pourquoi leurs 
poètes ne cessent de les comparer au saule, souple et ondoyant 
conune elles. 

Le§ Chinois sont donc un peuple barbare, gouverné sévère- caractère; 
ment par un pouvoir patriarcal, qui règle les moindres actions^ 
et impose un cérémonial inviolaî)le pour les relations les plus 
intimes comme pour les ambassades. Ce sont de véritables 
enfants en tutelle. Ils aiment le luxe dans les habits et dans les 
équipages, les ornements minutieux dans les maisons et dans 
les édifices publics, leà fêtes, les illuminations, les couleurs 
éclatantes, la musique à grand fracas et les feux d'artifice, de 
même qu'il leur faut des sentences philosophiques pompeuses 
et ronflantes. Ponctuels dans leurs révérences conmie à payer 
leurs dettes, ils n^ont pourtant pas, dans leur enfance, l'amour 
de la vérité et du naturel. L'activité leur est ordonnée, et ils 
vont, travaillent, se fatiguent, sans avoir jamais appris à associer 
le repos avec l'occupation : l'obéisâance, voilà leur vertu; 
obéissance sans bornes, sans que les vieillards aient acquis plus 
que les jeunes gens^ par l'expérience ties ans, la liberté d^ac- 
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iSon. Nulle résistance de leur part envers un père brutal ou un 
mandarin arrogant, qui ont le pouvoir de mal faire dès qu'ils 
ne sont pas intimidés par la crainte d'une punition qu'il est 
fecîle, au reste, d'éviter. La religion n'est pas pour eux un 
intérêt du cœur ou une conviction de l'intelligence, mais une 
k>i officielle; et quiconque aspire aux emplois doit suivre la 
religion de l'empereur. Les autres croient et adorent ce qui 
leur platt. L'agriculture et Tarchitecturè sont soumises à des 
règles inflexibles : les champs doivent être cultivés comme il y 
a trois mille ans ; la charrue est encore tirée par des hommes, 
et le buffle pesant ne cesse pas d'être employé aux travaux de 
l'agriculture. Personne n'oserait, de peur d'inspirer de l'om- 
brage au roi, élever un peu plus ou décorer un peu mieux sa 
maison. La vigne était cultivée, un décret impérial la prohiba. 

Tout semble chez ce peuple avoir pour but de rendre son 
enfance éternelle : des pieds difformes à force de compression, 
des ongles qui gênent le jeu des doigts, des ventres énormes, 
des bams continuels, des boissons toujours chaudes qui éner- 
vent le corps et l'esprit; l'obéissance cesse d'être une vertu, 
inspirée qu^elle est par la crainte du fouet. L'amour domestî- 
. que lui-même n'est pas une vertu, car il n'est pratiqué que par 
Tautorité de la loi et dails la mesure déterminée. La mère, 
vénérée tant que vit le père, est méprisée et délaissée, dès que 
la mort de l'homme ne lui laisse plus que le titre de concubine. 

Tandis que les grands fleuves du Tigre et de l'Euphrate gui- 
daient à plusieurs reprises les hordes nomades dans les crni- 
trées civilisées de la Mésopotamie, sur lès rives de la mèr 
Caspienne, vers le Pont-Euxin et la Méditerranée, la Chine 
n'avait pour proches voisins que les Mongols, qui s'y élançaient 
de leurs steppes, plutôt pour s'y livrer au pillage que pour la 
conquérir. Si même un conquérant s'y établissait, il en trou- 
vait la constitution si commode pour régner sans obstacle, que, 
loin de songer à la renverser, il s'appliquait à continuer le Jeu 
de la machine, en ne changeant que la main qui lui imprimait 
le mouvement. 

Comment un pays où une chose doit se faire de telle ma- 
nière parce qu'elle a toujours été faite ainsi, se prèterait-il au 
perfectionnement, ce caractère distinctif de l'humanité ? L'é- 
tranger y sera redouté, entouré d'espions et d'obstacles, parce 
qu'il peut introduire des innovations. La nation, privée ainsi 
des moyens de comparaison, et mesiu'ant tout d'après ses càé- 



LÀ GHINB* — LE PAYS BT BBS HABITANTS. 315 

monîes rituelles , ses frivolités laborieuses et la complication 
artificielle de son organisation^ verra des barbares dans tous les 
autres peuples; elle concevra, dans son immense égoïsme^ 
alimenté par Pabsence du besoin de produits étrangers, cette 
haute opinion de soi qui naît où toutes les actions sont pres- 
crites et où Ton est exalté pour s'être conformé à la règle. Les 
Chinois répondraient encore aujourd'hui à ceux qui voudraient 
les éclairer : « Que voulez-vous nous enseigner? Nous connais- 
« sons tous les arts utiles; nous cultivons les céréales, les 
« légumes, les fruits; nous employons pour nos tissus et nos 
« étoffes, non-seulement la soie, le coton et le chanvre, mais 
« encore différentes écorces et racines. Personne n'exploite les 
« mines mieux que nous, n'est plus entendu dans l'art du 
« menuisier, du charpentier, du potier, de l'ébéniste; nous 
a sommes charrons et sculpteurs ; nous faisons la teinture, le 
« papier, la porcelaine, mieux que qui que ce soit au monde. » 
Il est vrai que les besoins matériels sont, depuis un laps de 
temps immense, satisfaits chez eux en tous points; mais non 
pas ceux de l'intelligence, et cet élan qui porte l^homme à 
is'améliorer y a été entravé par une hypocrisie systématique, 
non moins que par l'obéissance passive. Quand la populatioù 
s'accroît à l'excès, au lieu d'envoyer au dehors, comme les 
Grecs, des colonies qui répandent la civilisation, les Chinois, 
pour qui c'est une honte que de s'éloigner des tombeaux de 
leurs pères, exposent les enfants par milliers. Ds ont connu, 
bien avant les Européens, l'imprimerie, la boussole, la poudre 
à canon; mais tandis que ces trois inventions changeaient la 
face du monde occidental, elles ne reçurent chez eux aucun 
perfectionnement, et ne furent jamais qu'un objet d'amuse- 
ment. La boussole leur est inutile, attendu qu'ils ne voyagent 
pas ; la poudre leur sert à faire des feux d'artifice ; la pressa 
doit se conformer à des préceptes inviolables, et n'a pas même 
contribué à simplifier leur écriture, dont lé système est si com- 
pliqué. Ils cultivent les champs comme des jardins, en triom- 
iphant de la pente des montagnes par les mêmes procédés qu'ils 
emploient pour soutenir les rivages des fleuves et les côtes de 
la mer ; mais ils font une énorme dépense de travail pour ce 
qui n'en coûte que peu à l'Européen. Us ne se servent pas des 
bœufs pour tirer la charrue; de même ilsu n'ont pas su utiliser 
les autres animaux de sonmie ou de trait, non plus que les 
forces naturelles, hormis le vent pour les voiles, quoique les 
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barques aillent encore à la rame. L'homme porte les fardeaux^ 
trsdne les voitures^ moud le grain dans chaque maison. Les 
ustensiles sont travaillés avec la plus grande finesse y mais à 
force de patience, avec des instruments grossiers, et chacun 
des objets que nous admirons a coûté bien des mois de labeur. 
Là l'unique machine est Tfaonmiej et souvent il n'a pas plus 
d*intelligence que n'en aurait une machine. En veut-on la 
preuve? Lorsqu'ils eurent dernièrement l'occasion de prendre 
modèle sur un navire européen, ils imitèrent si servilement ce 
qu^ils eurent à exécuter, qu'ils coulèrent avec la pièce de canon 
le cercle mobile destiné à supporter la masse de mire. Ils ont 
copié dans les étoffes jusqu^aux défauts du tissu. Hs avaient 
construit des bateaux à vapeur avec le fourneau et la cheminée; 
mais les roues étaient mises en jeu à force de bras. En un mot, 
l'originalité futile de ce peuple manque de toute étincelle d*en- 
thousiasme, et sa froide raison ne donne que des fruits arti- 
ficiels. 

Tel est le peuple que les philosophes du siècle dernier, qui 
avaient pris en dégoût la civilisation européenne, ou à tâche la 
destruction du passé à Faide de quelques armes que ce fût, 
proposaient comme modèle à la future liberté de l'Europe, en 
proclamant que sa constitution remportait sur toute autre; que 
la religion naturelle était bien préférable à celle de Dieu, et la 
morale de Confucius à celle de Jésus-Christ (1). Il y eut ainsi des 
astronomes qui prirent pour de brillantes étoiles quelques 
grains de sable tombés sur leurs télescopes. 

La Chine ne pourra peut-être pas résister plus longtemps à 
Timpulsion de ce mouvement intérieur qui agite maintenant 
l'humanité, et la fait marcher à pas de géant vers le progrès. A 
a été question, dans ces derniers t^ïips, d'expédier aux États- 
Unis d'Amérique un essaim de Chinois, destiné à mêler l'extrême 
Orient avec le nouveau monde. Plusieurs associations secrètes 
se sont formées à l'intérieur de l'empire, sans que la police ait 
pu parvenir jamais à connaître le chef, soit de la Triade, soit 
du Nénuphar blanc (2). Déjà plusieurs soulèvements partiels 
ont été tentés, dont les auteurs ont pris pour symbole l'expul- 
sion des étrangers, prélude ordinaire du patriotisme. Peut-être 

(1) Voy. les observations si pleines de légèreté de Paw, admirées de tous 
ceux qui aiment le cliquant, et les mille inexactitudes de Malte-Brun lui- 
même. 

<?.) Voy. le voyage de Rienù. 
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aussi la Chine est-elle destinée à devenir la lice dans laquelle 
là Russie et TAngleterre^ dont les immenses conquêtes la tou- 
chent à l'occident et au nord, descendront pour se livrer ba- 
taille. Il est possible que la guerre avec ses désastres vienne y 
renouveler la civilisation, car elle d, déjà ouvert six ports aux 
Européens (1), et elle a valu aux Anglais de s'installer en 
maîtres dans Tile de Hong-Kong. Le contact fera disparaître 
nécessairement le dédain et l'horreur pour les choses étrangè- 
res, et procurera la lumière véritable à ceux qui n'ont encore 
vu briller qu'une clarté artificielle. 



CHAPITRE XXni. 

TBIin ANTIQUES. 

Peut-être les habitudes de la vie pastorale poussèrent-elles les 
fils de Sem à se répandre hors de l'Arménie. Évitant alors les 
pays trop élevés, de même que les régions trop méridionales, 
ils seraient descendus vers les contrées situées à la hauteur du 
cinquante-cinquième degré (2), pour traverser successivement 
ce que nous appelons aujourd'hui le Tabaristan, le Korazan et 
la Buchaiîe jusqu'au Thibet. Là les montagnes à pic et la ri- 
gueur du froid les auraient contraints à se détourner, pour 
chercher un climat plus doux; ils seraient ainsi arrivés dans les 
provinces qui portent aujourd'hui les noms de Ghen-si, Chan-si 
et Chan-toung. 

Les lettrés, nom que prennent ceux qui suivent les doctrines 
de Gonfucius, laissant de côté les questions spéculatives pour 
les questions pratiques, ne conmiencent leur histoire authenti- 
que qu'à la soixante -unième année du règne de Ouang-ti, l'an 
3637 avant J. C, d'où ils la conduisent, année par année, jus- 
qu'à l'époque actuelle : mais les Tao-ssé, sectateurs de Laor 
tseu, autre philosophe rival de Gonfucius, remontent à des 
temps beaucoup plus reculés. Ds placent dans ces temps plu- 

(1) CantoD, A-moï, Foo-tchon-foUy Ting-haë, Ning^po, Tchang-haë. 

(a) Ceux qui soDt€urîeax d'autres hypothèses trouveront dans Y Histoire uni- 
verselle par une société de gens de lettres anglais (Paris, 1783), une longue 
discussion dans laquellje il est démontré que les origines des Chinois remon- 
tent à noé en personne, lequel n*e$t autie que Fo-hi. 
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sieurs dynasties à commencer par Pankou^ surnommé Ouen* 
tun (chaos primordial)^ qui ressemble de nom au Manou 
indien^ et qui a les mêmes attributs. Il vivait ou deux ou quatre- 
vingt-seize millions d'années avant Confucius (peu importe^ en 
effet, de déterminer une époque toujours égalenœnt arbitraire), 
et son pouvoir sur la nature allait jusqu'à créer. Après lui com- 
mencent trois règnes fameux ; ceux du ciel, de la terre, et de 
l'homme. Les Ouangs ou Augustes qui gouvernèrent durant 
ces trois périodes avaient un aspect en dehors de l'humanité. 
Dans la première^ leur corps était celui d'un serpent ; dans la 
seconde^ ils réunissaient le visage d'un enfant^ la tête du 
dragon^ le corps du serpent et les jambes du cheval ; dans la 
troisième, leur visage était d'un homme, tout le reste d'un 
dragon. Viennent ensuite dix ki ou périodes, durant lesquelles 
régnent des personnages à la face humaine et au corps de ser- 
pent. A la fin de la septième, les honunes cessent d'habiter les 
cavernes; dans la suivante, ils commencent à se garantir du 
froid en se couvrant de peau; puis ils acquièrent peu à peu la 
science et la pratique, et se mettent à l'abri des animaux féro- 
ces dans des maisons de bois. Tsang-ké, premier empereur de 
la IX® période, invente les caractères alphabétiques; la musique 
est cultivée, une organisation régulière établie. 

Après ces dynasties apparaît Fo-hi en l'année 3468 avant 
J. C. (4). C'est à lui qu'on fait le plus généralement commencer 
l'histoire de la Chine; et l'on ne saurait trop dire s'il tient plus 
du mythe que du symbole. La fille du Seigneur, Oa-ssé (fleur 
attendue), en se promenant sur la rive d'un fleuve, passa sur la 
trace du Grand Esprit, et se sentit émue; un arc-en-ciel l'envi- 
ronna, elle conçut, et, après douze ans de grossesse, elle donna 
le jour à Fo-hi. Comme il trouva trop restreinte Tunique écri- 
ture connue alors, c^est-à-dire celle qui se composait de corde- 
lettes avec des nœuds, il inventa les huit symboles, consistant 
en trois lignes dont les diverses combinaisons donnent soixante- 
quatre signes; il créa le premier des ministres d'État, tissa des 
filets, entoura les villes de murailles, donna de Fécoulement 
aux eaux, éleva les six espèces d'animaux domestiques, cheval, 
bœuf, porc, chien, poule et mouton; il divisa le ciel en degrés, 
trouva la période de soixante ans, le cidendrier^ les règles de 

(i) Afin de ne pas heurter les préjugés des Chinois, la cour romaine autorisa 
les missionnaires à établir le calcul des années d'après la version samaritaioe 
^ui ne ferait pas Fo-hi antérieur au déluge. 
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la musique^ et iuventa aussi la cithare à vingt-sept cocde$ de 
soie. Il institua le mariage pour rempla,cer les unions chan- 
geantes^ et régla la société conjugale par des lois> dont un^ 
disposition singulière interdit d'unir ceux qui portent le même 
nom de famille. Or^ les Chinois se donnent, entre autres titres^ 
celui de Pé-sing, centfamillesy ce qui indiq^e que la première 
tribu venue dans le pays était composée de cent chefs de maison^ 
desquels naquirent cinq cents m&les ; il en résulte que toute la 
populaticm dont ils furent les couches n'a que cinq cents noma 
et que les mariages entre des homonymes par millions serai^t 
incestueux comme entre frères 6t sœurs. Quelle opinifttre téiia- 
cité dans les voies du passée que celle qui conserve encore des 
liens de parenté datant de six mille ans! Fo-hi racoi^ta avoir vu 
ses lois écrites sur le dos d'un dragon, ce qui valut à cet ani- 
mal de devenir le symbole de Pempire. U est armé de cinq 
griffes sur les drapeaux et dans les armes du monarque^ tandis 
qu'il ne peut en avoir que quatre dans les représ^tations faites 
pour les particuliers» 

A Fo-hi succéda Ghin-noung (laboureur divin), qui inventa mi*. 
la charrue et enseigna à cultiver la terre, à extraire le sel des 
eaux, à faire r^ulièrement la guerre r II introduisit Pusage des 
marchés, de la médecine, du chant. Il mesura aussi la terre, à 
laquelle il trouva neuf cent mille li (1) du levant au couchant, 
et huit cent mille entre les pôles (2). 

Après un long intervalle vient Onang-ii, et c'est à la soixante- mit. 
unième année de son règne que commence le temps historique 
pour les lettrés, ainsi que le cycle de 60 ans, de 365 jours et 
six heures. Le soixante-quinzième court dans ce mom^t, et 
dans cet espace, de temps se sont succédé vingt-deux dynas- 
ties (3). 

(f)Xi,l«10«d'iuieU«iie. 

(2) C'est une chose bien singulière ^e de voir signalée ki la différene# entre 
les deux diamètres, c'est-à-dire la figure sphéroïdaié et la tarre^ qui iTa été 
démontrée mathématiquement que ée nos jours. 

(3) Dynasties chinoises : 

JkBDées. Npniliefl iea empereurs. 

9207 a?ant JésuaObrist. 44. 

t766 — 64, 

ti22 — 84. 

248 -, ^ 4. 

206 — 26. 

338 depuis Jésus-Christ. 2. 

265 — 15. 
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Ouang-ti divisa ses conquêtes en dix provinces (tcheou), sub- 
divisées chacune en dix départements (tse), chaque départe- 
ment renfermant dix arrondissements {tou)^ chaque arrondis- 
sement dix villes (ye). Ayant prix dix grains de miHet^ il fit de 
leur longueur la mesure de la ligne : dix lignes formèrent un 
pouce^ dix pouces un pied^ et ainsi de suite, avec la division 
décimale que nous avons adoptée plus tard. La mesure fran- 
çaise néanmoins^ empruntée à la terre et au ciel^ est invaria- 
ble, tandis que celle des Chinois changea avec les dynasties^ 
selon que les grains de millet furent rangés dans leur plus 
grand ou dans leur plus petit diamètre. 

Ce prince institua le tribunal de l'histoire et six ministres 
pour observer les phénomènes célestes : il enseigna les princi- 
pes de Tarithmétique et de la géométrie, le cycle luni-solaire 
de dix-neuf ans ^ que Méton introduisit à Athènes deux mille 
trois cents ans plus tard. On fabriqua alors des cbars^ des bar- 
ques^ des flèches et des monnaies; des mines de cuivre furent 
exploitées^ des routes furent ouvertes au commerce, et des 
temples construits au Dieu suprême {Ckang-t{j, où Ouang-ti 
offrit des sacrifices en sa double qualité de pontife et de roi. Sa 
femme enseigna à élever le ver à soie , ce qui lui valut d'être 
mise au rang des génies^ sous le nom d*Ësprit des mûriers et 
des vers à soie. 

Les cent années du règne de ce prince sont, en un mot, une 
accumulation de merveilles de tout genre ^ et des progrès aux- 
quels suffit à peine le cours de longs siècles^ s'y accomplirent 
en foule. Si nous réfléchissons cependant que les traditions des 
Chinois font venir les inventeurs des arts situés à Poccident du 







Années. 




Nombre des empereurs 


VIII 


-> Soung 


420 


— 


8. 


IX 


— T8i 


480 


— 


5. 


X 


— Li-ang 


â02 


^ 


4. 


XI 


— Tehin 


660 


— 


5. 


xn 


— Sung oa Qoei ou Son! 590 


— 


3. 


XIII 


— Tbang 


618 


— 


20. 


XIV 


— Li-ang, IV dynast. 


911 


— .. 


2. 


XV 


— Thang, 11^ dynaat. 


924 


— 


4. 


XVI 


— Tftin, ll'dynast. 


947 


— 


2. 


XVII 


— Han 


948 


.— 


2. 


XVIII 


— Tcbéon, ir dynast. 


951 


— 


3. 


XIX 


— Soiing 


960 


— 


18. 


XX 


— Yaen (mongols) 


1280 


— 


9. 


XXI 


— If ing» (chinois) 


1368 


— 


16. 


XXII 


— Taï-T8ing(manlchoui 


01644 


— 


qui règne enooFe 
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leur^ près le Kouea-loun^ c'es(>À-diFe le mont Mérou^ considéré 
par les Indi^s, de même que l'Olympe par les Grecs^ comme 
le centre du monde et la demeure des dieux; si nous faisons 
attention au titre de Ti donné à TÉtre suprême, et par lui 
transféré aux rois, qui signifie souverain, titre qui a le même 
radical que le nom de Dieu chez les peuples indo-européens, 
nous serons portés à regarder cette civilisation comme prove- 
nant de la même source que celle des autres peuples fameux 
de Tantiquité. 

Durant les quatre-vingts ans que régna le fils de Ouang^-ti, 
Chao-hao, le morale primitive se déprava, le culte et la musi- 
que se coiTompirent. Quand il monta sur le trône, on vit appar 
raitre le foung^-uançi oiseau fabuleux qui ne se mcmtre que 
sous le règne des bons princes, et qui devint par ce motif le 
signe distinctif des mandarins ; ces fonctionnaires le portent 
sur leurs vêtements, dont Ghao-hao régla la forme et la couleur 
particulière, selon les degrés, telles qu'elles existent encore 
aujourd'hui (1). 

Son neveu Tchouen-hio, élu pour lui succéder, l'emporta sur ««. 
lui en bonté : il purgea le culte de l'idolâtrie, et, enlevant aux 
chefs de famille le droit patriarcal des sacrifices domestiques, 
il réserva à Pempereur seul le privilège de les offrir au Sei- 
gneur. Il décida que Tannée commencerait le premier jour du 
mois dans lequel la conjonction du soleil avec la lune tombe^ 
rait plus près du quinzième degré du Yersean, époque à la- 
quelle la nature se revêt de toute sa pai*ure. Il fut surnommé, 
par ce motif, Père des éphéjnérides. 

Son neveu et successeur, Ti-ko, porta sou attention sur les 
mœurs; il institua des docteurs pour enseigner la morale. Ce- 
pendant il épousa quatre femmes et introduisit la polygamie, 
qui depuis lors a toujours été en usage. Comme cette inno- 
vation entraîna la nécessité d'un harem et d'eunuques pour le 
garder, il s'ensuivit des intrigues et des vices, même des révo- 
lutions : les grands du royaume déposèrent son successeur 
Ti-tchi , après dix ans de règne , et mirent à sa place son 
frère Yao. 

. Avec Yao commence, ainsi que nous l'avons dit, le premier yio. 
des cinq King on livres sacrés, compilés par G<»ifucius, recueil 
auquel les critiques accordent unanimement une haute anti- 

(1) Ce sont les mandarins des lettres qui portent cet emblème; les manda* 
rioB d'armes portent des animaux, comme le dragon, (e lion, le tigre, etc. 

T. III. ai 
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quité : suivant enx, e'est le |iiiis anèie^ dès éoeaihêiM litt- 
mains (i)^ puisqu'ils y reconnaissent |>ltiàiêiirs ^àrtièé kiité^ 
rieures à l'histoire mosiâque. 
n67. On y voit d'abord Yao fe'bccUjJant de doiiner Èb récôtiléÉlieht 
aux eaux : il dit : é Présidents des quatre motitagiièS y lèâ ^têi^ 
« des eaux qni de toutes parts abondent à l'excès tout beàîiciôâp 
« souffrir. Leurs flots immenses enveloppent les tûbiM et tê- 
« couvrent les collines. Leur masse^ qui s'élève tottjours^ tue- 
« nace de submerger le ciel. Le peuple des plaines se tourÈK 
« vers nous en gémissant; Qui pourrait doiti{He^ et gouverner 
« les eaux? b Tous répondirent : « Il y a Kou-an. » Et l'empe- 
reur reprit : a Non^ non ^ il enfi^int les ordres reçus et mal- 
« traite ses collègues. » Les présidents des quatre montagnes 
sgoutèrent : < Que cela ne f empêche pa» de l'enlplôyer^ pou^ 
M voir ce qu'il saora faire. » — « Eh bien ! va^ dit l'emperetir ; 
4 dùds prends garde. » Kôu-ân travailla neuf aiis sans ré- 
tmitat (t). 

(1) Le père Amiot, laborieitt et doCfe faiiftstoDniire, cdnclùt ainsi s'es obser- 
vaUoiis Bttf ies historiens éhinois {Mémoire$ sur kê Chtnolè, II, l4e) : 

K t"" Ijes annales chinoifles soiit pr^férahhs du» namwnëMis hùtorî^ikM 
^^ toutes ks autres natUms, parce qu'el^ies sont tes plus dégagées ùa Ubïeé, 
les plus suivies, les plus abondantes en faits, etc. . , 

« 2« Elles méritent toute notre confiance, parce cftt'elles oât dés époques 
âémofitréeé piir dès observations aètronomiques, qni, réimiîâ ftui iiiktndaieiîis 
de toute espèce dont ees annateà abondeht, se serrent réel{|>rO(ftiémént de ^fso- 
veS| s'étayent réciproqueineqti et concourent enftemble à attester I9 boSne toi 
des écrivains qui nous les ont transmis, etc^ 

« 3" Elles sont dignes de raitentiori de tous les savanfs. parce qu'elles 
peuvent lè^ âidër à remonter sûrement jnsqd'aui premiers siècles de là réno- 
vation du monde, leur fournissant à cetéfTet les aecé'urs Déeesfcain» biles 
guides qui peuvent les y conduire : tels Sont lea Cf ciev sexagénaites, dis- 
tribués récemment en ^ricycjef,^ doi^t l'époque radicale e^t Tan 2S37 ayant 
l'ère chrétienne, la soixante-unième du règne d'Oang-hi; les généalogies des 
i^rethiei'S sotivèralns, généalogièè qui portent avec etleè Pempreldté dé U Mérité 
dans les petites lacunes qui s'y trouvent^ et que personne h'a bié rem(âit( bien 
Hu'il eût été facile de le faire pour quiconque aurait voulu y ajouter du sien, 
les tables chronologiques indiquant avec exactitude la Buccesaion non inter- 
rompue de tous les empereurs qui ont régné pendant plus de 4,000 ans» . 

« 4° Enfin ces annales sont aussi l'ouvrage de littérature le plus atithentiqde 
^u'il y ait dans l'univers, parce qu'il n'en existe pas dans le inonde entier au- 
quel oâ ait traTaillé durant un espace de près de dix-huit siècles^ qui ait été 
|!evu, Ciprrigé» augmenté à mesure queae fiûsaient de nouvelles découvertes, 
par un nombre aussi considérable de savants réunis, autorisés, pourvds de 
tous les renseignements possibles. » 

(2) Chou-King^ cb. t. 



On fètmmÂl lit là tbhsiHnûéh (futi pëvtplë doué é'itiië grànifé 
ràKôri , qoî n'ewiploië pas «ëé lîiiHioris âë htës h e«rtâîfriiire êë§ 
psitBdmdei et des cmeàthhkà t(Miiè etiÈg^é^M à creilééi^ 
dè^ (^mies éh forftifè dé tèmpIë^, et » tafitér dti (MAiîei Se 
piè^e^ de laiHe e^oiûrtniè (laBFâ f Ihdé , Mis ({m teâh dôfafie ptmf 
tftM là èctiltirê da ^, FaésiSiilsi^ement des fnstM; ééé it^ 
vixxk ipiî mi taSït acfei'tt et coriserteni encore' lét prospérlfé àgiP 
edlë de la Oftie. Le fait le ptns certaSi de cette Hstolîre deS 
pf errtîeré àgëé dû monde est , à coop sfir, làt eôn^àêW du terri- 
ttSre snr les eaux, soît qu'on veuille y voie un soiivéïitr dti àS^ 
ftrgfe de Nôé, ^oit quelque cataclysme particulier, prôdaît; 
comme on l'a pensé, par leaf convulsions de la nature qui déta^ 
dïèrent rAmétiqire de l'Asie, eî creusèrent eiitre elles îe détroH 
flë Behring. 

Gê qti'Tl ^ ai dé pfe étrange, ce sont les obsefvatRîns érftrP 
tfkéeé â Yàa II dit» èes ministres Hî et Ho î « Allef , ^ bWer^ 
9 ieths étoiles ; déterminez le cours dû sbieîl ,^ étkMfesëz tthè 
c année de trois cent soixante-cWi^ Jours, et qà'èïlé sdiî i'eMiië 

# ëî^âcte phf l'îiitèrcalation d'une Inné et fe détèrirShatioW de 
é ^ftiatré à«8soris; èi ièprfe cela, cliactm remplira soît dèvbi^ éê- 
« Ion les temps et k ssSsotr, et tout marchera d'aprës^trtïoirrtrë 

# iMéti (i). i B'afùtrëà àsfrbiioflfïesf ftfrefat éxpédîés dàhé la 
fflrectidrf dés qriatrè pKhits cârdRhaux, pour èônstater \è diirée 
{^^cfeë dir Jour é?t la posîtîon de èertaîri^ astres dans uft fèitipS 
donné. 

Qu'on âké û les înverttiorià éé cotonràndent S fiedré fltié , et 
S tâd nèr devait paie déjà conhaftre tôtttè^ cesf choséé, pont ôr- 
fehner S ses ininist^eà d'aller ftte découvrir. 
; Gê mofiàrqùé étant offert cdiBrtiè ùi rïiodète aùi sôùtëi'ains 
éb là Chine, il eà! bori qtté iibus nôii^ y arrêtiolfis qùéïqiré pëtf. 
fl! vîiâtâît éoàtvënt les provinces ; rendant la justfce et s'riSfbr- 
feâtof des besoins dtf peuplé, ifîl avait faim ou ffôid, s! sëè 
souffrances pouvaient être imputéeà au roi. Afin qiie la vérité 
ji«irvînt jusqu'à lùî, S ftt apposer stfr k porte exlérîeiïre ^ son 
pàMs nrië tabîétte oti chacite pouvait écrire ses griefs ott don- 
ner ses avis. A côté était tm tambour snr lequel frappait fe ré- 
clamant, et aussitôt l'empereur vëriart lire eï faire droit. Il 
♦Ifflla tbujotirs au maintîéw dé§ cint[ rtgm intihiiâmès, é'ëst-à- 
dire des cinq devoirs entre pères et enfants, roiS éf ètfjets, 

21. 
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314 QOATBlilIE BP0(^ITE (â33-(S4). 

^ux. amis, jeunes geD& et vieffiards. Jusqu'à Yao (dit Meiv* 
cho, le Socrate du pays) la Chine était inculte et presque 
tehabitée ; des bois épais s'étendaient sur les montagnes, et les 
eaux sur les plaines. Yao réunit les hommes épars dans les fo* 
rets, les forma à l'existence sociale, leur enseigna à défricher 
les montagnes en mettant le feu aux bois, et à ouvrir des ca- 
naux pour que les eaux s'écoulassent vers la mer ; il leur apprit 
non-seulement à se nourrir de la semence des plantes , mais 
encore à les multiplier par la culture. Aussi les enfants dian- 
taient par les rues : De tous ceux qui ont éclairé ou gouverné 
un peuple y il tien est pas un qui f égale : qui ne te connaît pas 
ne sait rien : que l'exemple de Vempereur soit suivi! Un vieilr 
lard chantait en cheminant tranquill^nent sur la même route 
que Tempereur, qui l'entendait : « A peine le soleil paraît sur 
« lliorizon , je me lève pour travailler ; à peine il disparait, je me 
% livre au repos. Quand j'ai soif, je bois l'eau de mon puits; je 
a me nourris du grain semé dans mes champs : pourquoi l'em- 
« pereur s'occupe-t-il tant de nous ? » 

Un autre vieillard, le rencontrant un jour, s'écrie : « Saint 
« monarque, puisses-^u posséder de grandes richesses, vivre 
a de longues années, avoir de nombreux enfants ! 

a Je repousse tes vœux , répondit Yao : les grandes richesses 
« entraînent beaucoup de soins et de soucis ; le grand nombre 
« d'enfants cause de graves inquiétudes; une longue vie fait 
« que nous avons à nous repentir de beaucoup d'erreurs. » 

Mais le vieillard reprit : c< Celui qui a beaucoup d'enfants con- 
a fère à chacun d'eux une part de son autorité, et se procure 
a du soulagement ; celui qui possède de grandes richesses et 
a les répand dans le sein des malheureux y trouve une source 
a de jouissances. Si le monde est gouverné par la raison éclai- 
« rée, toutes choses procèdent avec ordre; s'il n'est pas régi 
a par la raison éclairée, il faut aller cultiver la v^rtu dans la 
« solitude. Pourquoi donc abréger sa vie ? p 

Jusqu'alors le roi choisissait son successeur ; Yao réunit donc 
le conseil d'État, et dit : a Que l'on cherche ùii homme, habile à 
« gouverner selon que les temps le réclament. Quand il sera 
« trouvé, j'en tirerai parti. » 

Un mmistre dit : <x Houan-teou se montre capable et zélé aux 
a affaires. » 

Mais l'empereur : a Non; Hoùan-teou dit beaucoup de pa- 
« rôles inutiles; et lorsqu'une queMipn est à discuter, il s'en 
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« tire mal; il affecte de la modestie , de Tattention^ de la ré* 
« serve ^ mais son orgueil n'a point de bornes. »* 

Il choisit donc, de préférence à son propre fils Yao, Ghoun, owy, 
d'une naissance obscure ^ mais vénéré pour sa piété filiale. H 
lui fit épouser ses deux filles; et après Tavoir éprouvé, en ob* 
servant toutes ses actions pendant trois ans, il l'associa à Tem*- 
pire. Ghoun fut législateur : en visitant les provinces de Tem- 
pire, il connut leurs besoins ; il introduisit Tuniformit^des poids 
et des mesures, et publia des lois pénales, aux termes desquelles 
certains châtiments pouvaient se radbet^ à prix d'argent ; quant 
aux délits commis accidentellement, ils n'étaient pas punissa- 
blés : il adoucit la rigueur des supplices en substituant à la pefaie 
de mort, à la marque, à la mutilation, l'exil, la confiscation, 
le bâton» A la mort de Yao^ dont le peuple porta le deuil pen- 
dant trois ans (ce deuil passa dès lors dans les rites du pays), 
Choun régna seul, fit exécuter beaucoup de digues et de levées, 
puis associa You à l'eminre. 

En conférant un emploi, Choun en expliquait les devoirs à 
celui qu'il y nommait , comme ferait un ministre dans un État 
constitutionnel. Bien que ses diçcours n'aient pas, à notre avis, 
plus d'authenticité que ceux dont Hérodote et Tite-Lîve ont 
rempli leurs histoires , il est bon d'en rapporter quelques frag- 
ments, pour donner une idée de Fidéal des magistrats chinois» 

Ghoun disait donc aux pasteurs de ses provinces : « n fout 
« traiter avec humanité ceux qui viennent de loin, instruire 
a ceux qui sont près ^ estimer les hommes d'esprit et en tirer 
a parti, se fier aux gens prd)es, ne pas fréquenter les méchants, 
a — Quand le prince et le ministre savent se mettre au-dessus 
«îles difficultés de leur position, Tempire est bien gouverné, 
« les peuples suivent facilement le chemin de la vertu. — Né 
a pas laisser inconnues les personnes sages, établir la paix dans 
« tous les pays, conformer ses connaissances et ses intentions à 
« celles d'autrui, ne pas maltraiter ni mépriser ceux qui ne sont 
a pas en éti^ de faire entendre leurs doléances , ne pas aban- 
« donner les pauvres et les malheureux : telles furent les vertus 
« de l'empereur Yao. » — Il adressait aulc grands ces paroles: 
tf Je mettrai à la tête des ministres celui de vous qui est ca- 
ce pable de bien gouverner la chose publique, afin que régnent 
« partout Tordre et la subordination. » Il parlait ainsi à Ki : 
c< Vois la misère et la faim des peuples : comme intendant de 
« l'agriculture (heourtsi), fais semer des grains de toutes espè- 



5 ce? , seîoij 1$ faiftOA. ^ Il dm\^ ^ Sie , ^.i^ti« jji^ Fiiïs||ni^i| 
(55e-fÀoî£) : à II n'y jsi point djç coijcorde parmi |e| gpûpj.^ g^ ^ 
G )g^ iésçydreg ^Q fp^ifestenf (î§p§ }§§ çept Etaif . pH})Jxe fes 
f cinq jfjstrue^oïi^.; sois indulgenj ef.douj. » Au ijrâfld J^ 
((m-^o) : a ï^es.élrangf r^ si^scj^ent (^| tf pnbtes ; s'il y ^ pprij^ 
» I^s babjiants dQ Ten^ir^ deç ypl^W'S^ 4^ bpmicide^j, dj^ ^^ 
jK i^ yi^api?^ £aijs usagé k \^^f égard des .çjuq règles, pofjr 
g[ pi|uir 1^ déi|t|$ de cbâtiipents propofriionnés. » A fé-M^ m- 
f^\fix§ d^s cultes (tchi-tmng) : .5< Veille du iu^% au stoîr 
f ayejC crainte ^t neggect : aie 1^ ppç^ drpi^ et ^ég^ 4? P^ 
4^ 1^. ;^ p à Puéi : « Je te nomme surintendant de Ifi jm].||£[uçy 
tiî& yeux qu^ tu renseignes a^x fils des p^fîc^ 4 ^ Sf^J^» 
a guîls isdent ^incèras^ a|fal)iies^ ii^dulgeuts^ ip|C^p|iajsantg; (pcf- 
S^ .yi^ ; qu'ils spfeift fermi^ s^ dureté pu cru^^. Ij^spir^leuf 
<f l^ disceruefpept sans Tprgiixeil. p^pq^e-liBur tes penspef §n 
« yeçs^ gt fais sur leç iustrumjsn^f des c^psons en diîté^ye^ 
a tops. Que les huit modulations so|^ cons^ryé^s, ^Kqif'il f)# 
f paissç p^s de confusion enire l^ij divers apcpf ds ; )^ hontes 
« l^t les i^imaux seront en paix, p Guéi rjé^)ndit : je Lprsqfig 
a j$ tpupj)^^ 01^ doup^jn^çnt pi^ ^ort ^ pvon inslrum^nj; ^e pierr^^ 
1 les ^iîu^ux férc^ees sâiiteut ,4'alLéppspe. » phouu f^t epcp^ 
à Hn« î g f ?i te§ ffjédisants en Ijorrpujr j jeif^s fii§a)ùir| çà»fr- 
« .4ent la discordai uuisepjt aux gens i§ pm^. ^p iéy§i}lai^f]||^ 
^ ipqpiétudes et ides séflitions^ et bpuleyersent \e p^pïg. Yiens 

^ dpRP 9 La^ : j^ ^ uomrpe rfippprteur (^^r!5^^) ^ ^^^ SQ V|ie 
(f /;}g pi4>^ W SQJr, soi t ^ promulguant nies prdrej^ ejt ip(^ 
a 4é/^ets^ so[t en n^^ rappprtant pp qi^ disei)t Ip^^pt^e^^ qu^ 
9 1§ f/ectifude et la vérité (1). ij 

]Le ipfpistre Hi lui diisait : « Il fauj^ y^l^ ^ spl-ip^mB , p^ 
(K pas ce^s^ dç S|Ç ^epdre me||leur^ et p^ pa^ p^f^ettr^ q^e ]^ 
ff lois de l'État soient viplées; il faut fuir (j^s ^ipuseifl^pts (bx? 
f ÇG^iîs ,et les plaisirs hou|teu:f . U fai|t pe Pi^ cbang^ Yov^^ 
f upe fois donné k une pi^^onne sage^ ne p^ ^^ hâter .d^ 
ad^qder où il pxiste des doute;s et des 4^fiifHil^; i\ ffffA 
a ^ct^erdii&r les suffrages des cept familli^ç ( p'est-àrd^^ )}u 
u peuple)^ et ne pas se les aliéner pour favoriser s^ pi^opre |n- 
q plination. » 

C|^déféreu(S^ est i^xpripiée p^us clairein^ut daQS les paroles 
d'jLip ipipistre d'Ioif : a Ce que le ciel epténd et voit S(^ ip^ifes^ 



^ %H moyea ^^s qbosc^ qu§ le^ peuples e^a^^ui et voient. Ce 
a que }§ peuple juge 4fgûe 4# réoompeiisf» ou 4e cbâiîtneot in* 
ff 4ique c^ que le ciel veut puuir ou récompeu^er. Le cî^l e^i 
fE m ecHumufiic«tioii intime ftvee le peuple : que ceux qui gou- 
a wmmt le peupli? soiept éom attentife et ré9^rvé8 (i). » Il 
m fiM^ pourtant pas conclure de là qu'il en^àt quelque élé- 
méat déinoi^ratiqHe ànm la ccHistitiftlon chippi^ ; nous ue pou* 
voM rf^iwt^f cea doctrines que comme 4es friùts du princq[>6 
qui^ avec Tautorité paternelle^ constitue le gouvernement 
etimois et le tempère, nous voulons parler de la science des 
lettrés.. 

Quand Cboun fiit mort^ Teminre {«rit le deuU friennal, et lou 
lui succéda coiome chef suprême. A lui ç(Himience la pr^mij^i^ 
dynastie cbinoise > attendu que le droit d'élection, exercé jus- 
quelle par les empef eurs entre les sujets présentés par les 
grands , fiH alors restreint ; ces derniers n'ayant plus It choisir 
les candidats que parmi lés fils de l'empereur, ssfis fgi^d ^ 
Totd» de primogéniture. Ce mode de succession , qui offre, 
plus de chances de bons règnes que la succession en Ùgne dir' 
recte> malgré les dissensions et les guerres intestines qu'il peujL 
occestonner, §^ conservé m Chine jusqu'à nc^ jours* 

CHAPITRB XXjy. 

PO^WPéfff TfOfl« ip^ Ij^ AÇqnpOIT^ CHINOISES. 

Les Chinois, tout à fait dépourvus d'enthousiasme, n'ont pas 
été façonnés par la religion comme les autres peuples de l'Asie. 
Si pourtant les prêtres y obtinrent d'abord quelque puissance , 
cpixime r^lateuf s des chp§es du ciel, les premiers empereurs 
^oindrirent leur influence en réunissant dans leurs seules 
mains l'autorité civile et religieuse, ^ en se réservant le droit 
de sacrifier au Maître suprême. 

Les premiers livres chinois offrent une idée pure et parfois 
élevée de la Pivinité ; on y rencontre aussi ce fond de vétilé 
commun aux Égypti^os, aux Cbaldéens , aux Perses , aux In- 
diaas, et à tous les peuples qui ont une histoire, c Chang-ti eu 



aiot. 
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a Thien est Fesprit qui règne dans les deox^ parce que les deux 
a sont Tœuvre la plus excellente qu'ait produite la cau^ pre* 
« mière. Immense ^ étemel^ il n'a ni matin ni soir ;^80& principe 
a eàt en lui-môme ; et du {ûed du trône d'innombrables chœurs 
a d'esprits veillent sur l'homme et le protègent. Le plaisir su-- 
e préme du sage est de s'élever jusqu'à eux pour les contempler ; 
a invisibles^ il les voit ; ils ne)parlent pas , et il les entend ; ils sont 
a unis par des liens qui n'ont rien de terrestre, et que ne peut 
a rompre aucune chose terrestre. » 

Thien est le point culminant sur lequel s'appuient toutes 
choses. Ce fut lui qui laissa tomber de sa main cette multitude 
de peuples^ après leur avoir donné la force vitale et la lumière 
de la raison. Par lui régnent les rois^ à la condition d'être son 
image sur la terre; c'est-à-dire de châtier les méchants et de 
récompenser les bons, de procurer la paix aux hommes de 
bonne volonté (1). On sent dans le nom de fils du ciel, donné 
aux monarques, la dérivation du pouvoir d'en haut; et à cause 
de son origine^ ce pouvoir est le seul devant lequel l'homme 
puisse s'incliner sans s'humilier. La crainte de Dieu est consi- 
dérée, dans le Chou-Kiny, comme extrêmement efficace pour 
la répression du vice. Thien inspire les pensées saintes, et em- 
ploie sa puissance absolue sur la volonté de l'homme pour le 
conduire à la vertu par le ministère de ses semUables, afin de 
le récompenser ou de le pimir, sans Umiter le libre arbitre. 

L'eiKipereur seul, comme fils adoptifet héritier de la gran- 
deur de Thien sur la terre, pourra lui offrir solennellement des 
sacrifices; mais il doit se préparer au ministère pontifical par 
un jeune austère et par des larmes de pénitence (2) ; tout le 

(1) ChoU'^King , 4». 1, Voy. 4Jniveb8 fntoresque» Chine, t, I> pw 74. 

(2) Voici la prière que Tao-Kua(ttg, einpa%ur actuel de la Chiae, récita ea 
1832, à Foccasion d'une sécheresse : 

« Moi, ministre du ciel, établi sur les hommes pour les gouverner, je suis 
l'esponsablé de l'ordre du monde et de la tranquillité de fempire. L'Ame affli- 
gée, pleine d'anxiété, je n'ai pu ni dormlr^iii manger ; et pourtant aueune ondée 

abondante n'est tombée encore Je me demande ù je fus négligent dans les 

sacrifices? si l'orgueil et la prodigalité jse sont introduits dans mon coeur Psi 
j'ai apporté peu d'attention au gouTernement? si j'ai proféré des paroles irré- 
Térencienses, et mérité des reproches? si les récompenses elles châtiments ont 
été répartis avec équité? si j'ai grevé le peuple et eaitsé pr^udlce aux cbamps, 
pénr élever des monuments et faire des jvdins ? si Je n'ai pas préféré les plus 
capables dans le choix des employés, et si j'ai ainsi vexé le peuple ? si l'op* 
primé n'a pas trouvé d'appui ? si les largesses accordées aux provinces malheu- 
reuses du midi n'ont pas été distribuées couveuabicmeot? si les indigents ont 
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mérite de la prière et des sacrifices conâste dans la piété de 
l'intention. La vraie sagesse , est-il écrit dans le Ta4o, consiste 
dans la lumière de t esprit et dans la pureté du cœvr, dans 
f amour de la vertu, dans le zèle à en allumer f amour au àcmr 
des autres; elle consiste à écarter tout empêchement ù notre 
union avec le biensuprémCy et à notre constant amour pour lui. 
Cette idée élevée de la dignité de l'homme se retrouverait à 
peine diez les sages de la Grèce. 

Les âmes des justes vont dans le séjour de Chang-ti, mais 
nous ne voyons nulle part indiquées expressément les peines 
réservées dans une autre vie aux fautes commises dans celle-ci. 
Plus tard^ les Cliinois adressèrent aussi leurs hommages aux 
deux matériels et à l'influence céleste. De cette idolâtrie^ la plus 
excusable de toutes, ils fuient amenés, plusieurs siècles après^ 
à révérer les esprits malins et les objets matériels, ce dont ils 
furent détournés par Confucius. 

Ces croyances sont un reste des traditions patriarcales em- 
portées par les hommes, lorsque se divisa la descendance de 
Noé. Nous pourrions en ressaiisir les traces dans certaines 
cosmogonies chinoises qui racontent que Fhomme^ dans l 'état 
d'innocence, avait pour séjour un jardin délicieux, où jaillissait 
une 'Source qui alimentait quatre grands fleuves ; oà croissait 
l'arbre de vie, et d6nt les habitants fournissaient une longue 
existence dans la vertu, la justice et la sagesse ; mais que le 
péché d'une femme donna entrée dans le monde au malheur 
et à tout ce qui s'y fait de mal à l'infini , et dont un rédempteur 
viendra délivrer l'humanité. 

Confucius disait au ministre Pé : a J'ai appris que^ dans le^ 
<c pays d'Occident, il naîtra un honune saint, qui, sans exercer 
a aucune charge du gouvernement, empêchera les désordres; 
a sans parler, il inspirera une confiance spontanée; sans opérer 
a de bouleversements, il produfara un océan d'actions : personne 
a ne peut dire son nom; mais j'ai entendu assurer que celui-là 
<c sera le véritable saint (1). » 

été Uissës moarants le long des fossés ? Prosterné, je supplie le Thien impérial 
de me pardonner mon ignorance et ma stupidité ; car des milliers d'innocents 
périssent par Ta faute dTun seul homme. Mes pécliés sont si grands, que je 
n*ose espérer me soustraire à lieurs conséquences. L'été est passé, Thiver est 
venu, li n'est pas possible d'attendre plus longtemps. Prosterné, je prie le 
Jhien impérial de me délivrer. « 

(l)RéNusAT, Notice des manusciits de la Bibliothèque royale, t X, 
I». 407. 



Les livj^s ca^oiiifiiies s^^ief^ qw « ce m^ ^i 9^lm Hfà 
q j^t tout^.yoit toi^^ ; dont les p^<des sont toute dootxU^, te^ 
f pensées toute vérité ; céleste ^t merveilleux eu tout . sam 
^ \)Qmes i}aus /sa i^esse; doat les regard» embrasçeu^ l^Aieoir 
« entiejr, dopt le$ paroles $out efficaces. Il ^ ufie seule et 
a mèïf^ chose avec Tbien, et le moude ue peut le co&uatts!» 
f ^s le Thiei^; li(i seul peut offrir un digue hdocaiiste h 
a Ghang-ti. » Mencho dit de plus que a les peuples I'ai4en4eut 
« conuu^ les feuillef des^éicàéep attendent la pluie, p 

Plusieurs écrivains put coiQparé les trp|s pfremievs ^qdp^ir^r^ 
et )es cinq pfnnc^ au^ patri^cbeç; ^ayèr ^i Menz^Uu§ (i), eu 
e^^uiapt le .&ia|[H>ul'loun ^ ou les origines chinoises^ o^t 
trouvp de Tall^nîté pntre Pouen-Kou et Taï-Kou, c'est- à-dir^ l^ 
première et la plu^ Ipintainç antiquité des Gbinoi^^ et P|iu* 
nif.nse abîme ^tériepr à la création. Cpipme l^ pré^tipi^ 4§ 
Moïse^ celle des Chinois se termine f^ la m^e liquide; yîefir 
n^t pnsuijte l'augi^ famll^ des cieux^ l'auguste famille d|& la 
térj^e^ r^guste famille des hommes; p(^r^|3piic^tipn^ à 1^ 
miinière^ des cieux., 4^ 1^ terre et des homoies, succédant ^ 
f^phu pabohu pq chaos de TÉcriture sainte : ni?i|f t^pipm^ d0 
lia (Jepnière famille augu^ porrespondeut au?^ neuf patriarc^ 
^tédil|iviens. Le npip fnéme de Yao a tant de rappprjb avpç 
celui de Jeh^y^^ que nous serions tent^ 4 Y VQÎ<! <^i^iw HA 
symbfC>le .d'i^e /c^o^nie venuç daq^ ce)lf^ lointaine partie j^ 
V^m ^y^ le nom ^l* ^^ coQuais^c^xln Y^^ P!#ll' 

1^ rapprpcbements ont été poussé^^ forjt loin par Pâruditioa 

et la subtilité des jésuites^ que Tesprit jsplématiq^fi $ pfi &iie 

tojp[ib^r parfois dans Te^^cès^ Qiipi qu'il en ^^ j^li^ ^ V^^^ 

AiitiqQtté. WP^ s'apcqrdent ^ attribuer npe b^Je antiquifii awt pbji^qis ; 

H)di^ }es pr^iers la font conporder avec les livpe^ splntg, et 

(1) Voyez Batea, Mus. Sin., t. I, in praef, Mbnzgi.ius ap. Bayer, Comm. 

PiHir le^ cfHnparaijSQ^s entra |e« croyances et le^ ir^àilio^ê ^es jCj^iu^ ^i 
des Hébreux /on peut consulter^ outre les jésuit^ : 

HfiRMAN J. ScHHiDT, Urof/enbarung ^ oder die grossen Lehren des Chris- 
tfnthums naçhgewiesen in ^^nSagenund Urkunden deràUpsten Yôlker^ 
vPT^iiglich in den,s. g. hanon, Buchern der Chines0n,^tp*; Uio^sbu^» 1^34. 

Dr pARAYEXf Documents hférpglyphiques, empqrtés d*Àssyrie et conser- 
vés en phir^e §t en Amérique sur le déluge, les dix générations avant le 
4éluqe 9 Inexistence du prepUer hQmmjS, et celle du péch4 originel^ Paris, 
183S. 11 déduit du Chou-King lUiistoire d'Adam jusqu 'à no^. 

Fo^TiA d'Çbb.^^, Histoire antédiluvi^ne de la Cl{in^, ou l^istqire d$ la 
Chine dans les temps antérieurs à Van 2298 avant notre ère ; Paris, 13^* 



tfi^ fp^ la palfoi» çtwûi^ aa {^j5£ye ^ y^ter fl'iPie bfxfdl^ 
ll^q^j^; noi^s qn^e (ïejtt^ miiqi^ soit ii^ nçQpl^ q^!^ f^? 
t^ps /^jrudit^ )^. pf\éjb$iu)ei4y t^esi ce jgiii, suivant iumus^ ne pQut 
^re piQoiiyé. Cppune on n^ 1^ dé4uit au su^luâ icgie de leiic 
I^ûtQire^ dç l6Mr çiyiUsa|î|(^ (^ 4^ jpur ffcieofze^ escaipinf^pj^Jp^ 
dï^fCjpie à leur toui*. 

^ft peuple émineo^ment oonseryat^ur doU avoir écrit se$ HuiorteÉt. 
afui.4es av^ la pi^^pi^ qp§ ipettai^qt Ijsç %yi^.en^ à polip 
le^r^ PQlosp^ de porphyre^ et teç bul^eps Ijf #(suipter l^j^ 
ff^o^e^. I>ej^ m iomp» tf^s-sacif^^, le& Cbipois opt f^t 4e§ 
V^&^, ^ A^rv^ii^ d'abord da pjiaf^i^hettes d^ ))afnty>u^ pui«i 
4'éio^ qi^'^ls réouvraient de ^nteoçes^ daps ^m longf^uf: 
Plirfois de (parante pied9 sur cinq, et suspendaient siv le; 
topob^^^ ^t dans les aall|Si£^ de ïeur^ édifions. Ds jenseignèrept ^ 
laBucbairie la fabrication di^ p^ier^et^ par Sipii^cande, ^ 
TÂrabie^ de qui nous Tavons appriise. On ne sei^ donc pajf 
surpris que la seule viU^ de J^4o^g'toa a^ s#(s f^^nali^s en 
qiijW^i^tç livres, divisa en huH gips voluai^> où U n'est pas fi|i 
inînc^ f^fiémmnif vsi prdre> m^ ineptie, qui se t|M)uyent pi^r 
Uiés> ni gpf^ la mi^i^r^ioa des TQf*gouts soit inscrit|$ ^ur un in^ 
mm^ IpWiÇ de pterw U). Mm m <*ef-d'flettvre tféjruditiqjf ^/; 
da );ypiQgra9hie cj^inoi$es, c^ sont les tableauj^ cb]:oi^ogiqi]^p 
(i4'4ii^'çhi-9^i m cfirt yolno^es, que l'einpprenr J^ipn-limg a, 
b^ iflapripi^ §i| i7|é7, par VAJot^i^^ |papéri#'(^aw-/m). 

JL^ rijiîs^e p4 hoQ/oiPée; elle a iiP tribunal spécial, et char 
qp^ 4$aipi;|neyr t|ep|> ^a^ Qe$§o |i ae§ ^Otéfs deux historien^, fiopt 
l'un pipid mt^ de ^s act^iops, l'ai^tpe de ^es idiscp^rs; pt aÇn 
m^'ïk mi^nt le fi^i^ pn. aû^pté^ TbistpirQ du souyprain n'eçt. 
lue q^'fprès ^^ inoirt, et, m^mi d'^utr^, qu?à la^ §ei)lefwp^ 
de sa dynastie. Qh^q^e jfmrt ^m^ un p^nistire^ nous qffr$ (e 
swy^nif de$J(iit§ d'hiçr^ ^^ «lo^ gas i'iff^tefitio^ 4^ ùçij faits. 
£^ 4ifférç^nt d^ ks ççmig^er par écrit j on ççurt U fi§U}(f ^ 
les altfijpr imolo^taireni^t- 

On ser^t doq^ porté à çj^oiv^ que |%z }^^ Pimoi^ pn {<rquy# 
lep ^QJM^s n^n fntersoi^pnes ainpiii du genre bvipain^ au ii|oi{^s 

(1} Hémti^^ m h$ QMmih U M» p. 376 i 1. 1, f . sia. 
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dupays^ et de ces milliers de siècles dont les gratifient à libé- 
ralement ceux qui inventât Pbistdire^ «a lieu de se bornera 
récrire. Mais Tempereur Tsin-<^-hoang4i; celui-là même qui 
fit construire la grande muraille^ fondant une dynastie noo^ 
velle et voulant anéantir les prétentions que les petits f eudataires 
tiraient des souvenirs du passé, ordonna que tous les Uvres 
fussent brûlés. L'ordre ne put être exécuté dans toute son 
étendue^ même dans un pays où Ton obéit sans raisonner; la 
mémoire et ce qui échappa à l'incendie aidèrent h recomposer 
les documents historiques^ mais leur authenticité en devint 
plus douteuse. Gonfuciùs lui-même se plaint du petit nomlnie 
de renseignements historiques que Ton avait de son temps* Le 
commentateur Yang-tseu dit : a Qui peut combattre les évéae- 
a ments des premiers temps^ si aucun récit authentique n'est 
« parvenu jusqu'à nous? Celui qui lit attentivement ces narra- 
« tions s'aperçoit qu'elles manquent de fondement. Dans le 
« commencement on n'écrivait pas d'histoires ; puis^ si les livres 
« qui les transmettaient furent brûlés par le premier empereur 
(K de ta dynastie des Tsin , pourquoi nous contenterions-nous 
a des fables? » 

Ma-touan-lîn, le Varron chinois^ dans ses profondes recher- 
chés sur les antiquités de sa patrie, rejette toutes les premières 
dynasties. Il place au règne de Yào les commencements de 
l'histoire nationale ; et c'est de ce prince que part le livre ca- 
nonique du Ghou-King, ainsi que les tableaux chronologiques 
dont nous venons de faire lûentiou. Cela n'infirme pas peu 
f authenticité que les jésuites et quelques modernes voudraient 
accorder è des annales antérieures de kiois nulle ans à J. G. Ce 
serait aller trop loin^ d'un autre c6té, que de leur refuser toute 
Croyance, puisqu^l n'y a pas moins d'arguments à faire valoir 
en leur faveur que pour les plus anciens historiens de la Grèce 
et de Rome. Les esprits les plus modérés et les plus sages 
n'affirment donc la certitude de l'histoire danoise qu'à data* de 
la dynastie des Tcbéou, onze siècles avant l'ère chréti^ne. 

Un élément capital de la vie morale des Chinois put, indé- 
pendamment de la vanité commune à toutes les nations, les 
conduire à altérer l'histoire et à s'attribuer une antiquité très- 
reciriée: nous voulons parler de leur vénération pour leurs 
ancêtres. De même que les autres législateurs recoururent à la 
révélation divine pour sanctionner leurs constitutions, de même 
il fut important pour les princes chincns de prouva que celles 



qullâ youlai^t voir adq[)tées n'étaient pas nouvelles, et qu'elles, 
avaient été au ccmtraire anciennement en usage. Gela nous 
explique ce passage du Chou-King, dans lequel on lit : « Yao 
et Choun, après avoir examiné les antiquités, créèrent cent, 
officiers; j> et tant d'autres passages de cet ancien livre, où il 
est fait mention de livres antérieurs. 

Ceux qui veulent ensuite déduire Textréme antiquité des 
Chinois de leur civilisation déjà avancée à une époque trè&> 
reculée, sont en défaut dès que Ton yient à contester l'authen-. 
ticité des vieux docum^ats. On découvre même dans ceux-ci 
certaines indications qui semblent démentir cette ancienne 
cultiure intellectuelle. Ainsi le philosophe Oai-non-tseu décrit le oiuiire 
palais de Yao avec un toit de paille et de boue, sur lequel les **''«"•*"'**** 
plaies d^été faisaient croître Therbe : une cour entourée d'un 
mur, à laquelle on arrivait par des marches faites de mottes de 
gazon, était destinée aux audiences; à Textrémité de cette 
cour, une salle renfennait les poids et mesures pour les npiar- 
ehés qui se tenaient dans la même enceinte* Des arbres avaient 
été plantés alentour, pour abriter ceux qui attendaient. 

You-Chin, qui florissait dans le premier siècle de Tère vul- 
gaire et compila le Choué-cuerif ou traité de littérature, dic- 
tionnaire étymologique chinois, qui passe pour ne contenir que 
les expressions pures et légitimes, affirme que tous les carac** 
tères dans lesquels entré le signe de la soie ne remontent pas 
au delà de la dynastie des Tcbéou, commencée en H 22. Il dit 
qu'avant cette époque les noms des vêtements étaient tracés 
avec les signes du chanvre et des poils. Plusieurs écrivains 
assurent même que Yao ne fut vêtu que de toile en été, et 
d'étoffes de laine en hiver. 

Rémnsat a voulu tirer de ce vocabulaire, à Taide d'une mé* 
thode ingénieuse qui n'est applicable à aucune autre langue, 
des renseignements sur la civilisation primitive de la Chine. 

L'écriture la plus ancienne de la Chine était absolument figu- 
rative, comme nous la voyons encore; c'est-à-dire qu'elle 
retraçait les objets eux-mêmes, ou leurs symboles. Celui qui, 
dans nos idiomes, se livre à des recherches sur l'ancienneté 
d'un mot, n'a d'autre secours que l'histoire et quelques règles 
étymologiques peu certaines. Dans la langue chinoise au con- 
traire, les radicaux sont conservés constamment dans les 
dérivés depuis quarante siècles, sans diminution ni augmenta- 
tion notable. En analysant donc les caractères composés, on 
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obtiendra le^ ^gnes simples; éi cfeux-ei offriront le iBiÂém, 
ificomplet sâHÈ doute^ tti&iÈ ëiméux y dès idées lès plue tkttn- 
Itërès à hi itefion chitimse ààtïs seé cofnme^cemenfâf. ai àotfe 
fbcohiiaissons que les Chinois dureàt figùreiè^ non iodstës obje^ 
ààiH ils &mëtH ëtÈtàntéS, ûak lès phié inù^ortanf s, leur écri- 
ture nous fournira, pour aîfef dîre^ un inventaire de leurs; 
faabittfdes et dé leurs connaissalnces prièntives. 

Telle est Fanalyse à lacfueBè se Kvra Rémusat. 1t pfH lés 
neuf mftle trois cent cînquante-troîs câtracfères efnpldyés dâns^ 
fe Chôné-oûen, ce qui notis reporte d^à à dîi-huït siSèleà?; d 
èû examinant leurs èinq cents rat(fi(îaux àvt èïèfs , Htrc^vàl ipfô 
plusieurs étaient composés. !f réduisît alors les racines ^érîtâ- 
bîés â eritirdù déto mdè Étgrtë^ primitifs, qàè Pôri peut ëHii^ 
dérèr conttoe leis vrafe éléments de tous lés caractères chînoîé j 
peut-être iriéïrié ces raternes iféxcêderaieht-élïes pas troîi 
cents, en f ajoutant celles de cenft cinquante mille càraéfères 
érivîfoïf inveïi^s depuis. Déu5t cetiià et quelques crféiéctéïres, 
faïaèînésJ if y a pettt-étre quatre mîïfe ans, ont donc sufll fîbirf 
exprimer, au moyenf de combinarsôi^is nraîtîpleg, fôtrfe's lés 
idées que Fon acquit depuis ce moment. 

En ïes disposant par ordre de naatières, oft trouve que lé tWi 
fôttrtdt éept caractères aux aricieiis Chinois : un cerclé avec une 
ligne au mïfiéu, pour figurer fe sbîêil; xiùe deM-lunè, poiit 
préseWêr lé sateflîfe de là terre; une tune coupée eh* deux, 
pour l'obscurîté ; des Hffnès eii zigzag, pour les niaàgeé et fe 
vapeurs; des gouttes sous Une voûte; pour fit jbluie. Le vent, tes 
ùiétéores, le firmament, fe^ étoiles, n^âvarént pas encore éb 
signes. 

Dix-sept earactères primitifs sont tirés des objets' férréSfrés, 
ttônts, collines, ean, fen, pterres, sourées, et autres sembla- 
ble^; parmi lesquels n^apparaîsséht pourtant ni ïes fleuves, ni 
la mer, ni les plaines, nî les forêts, ni les lacs; objets qu'îî tfèst 
besoin de spééifier que plus tard, éi que les termes' génériques 
èufiisent d'abord à" désigner. 

t'habîtation de Phomnie contribua pour onze caractèresf, qùî 
indiquent déjà quelque raffinement. Ils dfstingutent en effet fe 
fôit, le magasin, le grenier, les fenêtres, dé deux manières, un 
Observatoire pour regarder au loin ; mais on ne trouvé pîÈ de 
caractères qui expriment d'une façon distincte maison, palais, 
fou'r, temple, pont, forteresse, cité, rempart. 

Viennent ensuite vingt-trois figures relatives â ITiomme et à 



^If aês actions faciles à f epféseitter par des tfigiM simples : 
de te ilotûforé ne se trouvent pas cetix qui ètprimeitt les deg^és 
de parenté les moins proches^ ni même roty lettré, général et 
guerrier^ €ès demiet^ termes^ étant écrits en deut syHab«s> 
«imoneeiit une origine moins reculée. Mms on y reconflati im 
ardsaii} c'est un hdmme incliné par respect^ figure qui repré^ 
senta plus tard un sujet et un ministre; pour un magicien^ c'est 
un homme appuyé sur im bâton ^ si^è adopté par la suite 
pour clef des maladies. 

Des vingt*sept signes empruntés aux membres^ deux seule- 
ment désignent les parties internes^ le coeur et les vertèbres. 
Six se rapportent aux habillements , et le plus simple indique 
cette petite côtte qui semble atotr été lé prethier Vètèmèilt des 
peuples dégrossis^ et qui, au dire de Hiou-chîn, était rouge 
pour le roi,- tiolette pour ies vassaux, cl verte pour les fonc- 
tionnaires^ 

Un pdlilt ttu milieu de la figure d^un puits, pour réprésenter 
une jlerre fougd trouvée en crèuéant; une figuré circulaire 
traversée pa^ Une ligue droite, pour représenter des grains 
enfilés; et un iO tratersaiit trois perles, pour indiquer le jaspe 
antique, sont les seuls caractères relatifs à des minéraux pré- 
dent. Aucun signe ne figure les monnaies, les joj^aûx^ le verre, 
la porcelaine : ce qui peut ftire considérer ces objets comme 
dei^ inventions postérieures; Ce qui semble phis étrange en- 
core, c'est qu'aucun métal n'y est indiqué, pas même For : cte 
qui annonce qu'il y avait peu d'arts quand les Chinois com- 
mencèrent à tracer des caractères. On peut tirer W même con- 
clusion des noms dé meubles, d'ustensiles, d'armes, dliistrU- 
ments, dont on coibpte biéîi une trentaine. li est tnentioh de 
vases de bois et de terre, de tables, de coffres et d'arhiès, 
profbafolement de pierre. Mais on y chercherait vainement hl char- 
rae> ta bêche^ la hache; le signe du fit, demeuré eUcôre aiifour- 
d'hul oommun au èhanvre et à la 5oie> ne nous aide pas à 
découvrir lequel des deux fiit le premier en usage. 

Ge genre d'écriture se prête mieux aux objets naturels. !!7ous 
y trouvons dott»e quadrupèdes, le chien, le bœuf, le moliton, 
le porc^ le cheval domestique, le léopard, le cerf, la souris, 
deùi espèces de lièvre, et; te qui est bisterrë , Félëphënt et 
le rhinocéros, qui pourtant ne durent jamais approcher du 
CSien^ffl, berceau de là monarchie chinoise. Quand l'éck'iture se 
rappoi*(e aux oiseaux, elle conâsté en onze caractères; six 



desquels figurent les aiies, les plumes et le vol ; inÂs sont pm>- 
ticuliers au corbeau et à deux variétés d'hirondelles; les deux 
derniers, à deux espèces d'oiseaux. Tune à longue et l'autre à 
courte queue. Un seul cffl^actère indique les poissons. Les 
animaux inférieurs soai divisés en deux classes, en insectes et 
en cmrassé», c'est-è-dire ayant les os au dehors et la chair au 
dedans; mais aucun signe ne représente les animaux fabuleux 
que les Chinois mettent actuellement en tête de chaque classe, 
comme la licorne reine des quadrupèdes, le phénix roi des 
oiseaux, le dragon rfû des reptiles ; preuve que ces êtres &n- 
tastiques ont été introduits depuis, et témoignage nouveau de 
Pantiquité de Fécriture dont nous parlons. 

Vingt-huit signes comprennent tout le règne végétal > géné- 
riques pour la plupart, comme ceux qui indiquent les grains, 
les arbres, les herbes, les feuilles, les fleurs, les fruits. Us dis- 
tinguent, parmi les grains, le ri2 et le millet; parmi les légu* 
mineux, l'ail et la citrouille; le vin y est aussi exprimé, ou, 
pour mieux dire, la boisson spiritueuse que les Chinois obtien- 
nent par la fermentation du riz : parmi les ari^res se trouve le 
bambou ; le mûri^, le thé et quelques autres n'étaient pas en* 
core exploités. 

Ce vocabulaire ne nous donne donc pas autre chose que 
l^idée d'un peuple composé d'un petit nombre de familles, 
ayant encore peu de connaissances, et à peine sur la frontière 
de la civilisation. Le mot de roi y manque, mais non pas celui 
de sorcier; et quant aux idées métaphysiques, on y trouve la 
feuille de l'arbre placée dans la vallée lumineuse du côté où 
se lève le soleil, pour exprimer le del; plus, un signe pour le 
démon et pour le sang d'une victime offerte en sacrifice. Ces 
idées paraissent un reste des traditions patriarcales; et leur 
petit nombre montre l'indifférence, professée encore aujou^ 
d'hui par les Chinois, pour tout ce qui sort du monde matàiel 
et de la classe des êtres sensibles. Du reste, pdnt d'idées mo- 
rales, point d^observations des phénomènes célestes, point de 
connaissance de la division des^t^sip^, ni des relations qiviles: 
des vêtements grossiers, des armes de sauvages, c'est tout ce 
que l'on rencontre. Bien que l'on puisse repousser la consé- 
quence de ce qui précède, en disant qu'ils n'exprimaient pas 
en signes tous les objets connus, il faudra pourtant bien ad- 
mettre que leur intention dut être d'exprimer les plus connus : 
M cela est d'autant plus vrai, qu'en renouvelant cette analyse 
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6tir les attires groupes relatifs aux sciences^ on en voit toujours 
sortir les mêmes idées primitives. 

La composition desiUvers caractères simples ne renferme 
pas même je ne sais quel sentiment ingénieux des mystères de 
la nature^ pas plus que le spiritualisme si délicat qu'on rencon- 
tre dans les hiéroglyphes égyptiens et dans les symboles ia- 
diens ; loin de là, elle a son pohit de départ datis des idées tout 
à fait matérielles, quelquefois grossières : par exemple, bonheur 
s'écrit au moyen des deux signes représentant une bouche 
pleine de riz; le signe àe femme ^ répété deux fois, exprime le 
bavardage et les disputes; répété trois fois, c'est le désordre et 
le lQ>er(inage. Il y en a poutlant d'ingénieux : minçy lumière, 
est formé par les signes du soleil et de la lune; chou^ livre, par 
les deux signes de pinceau et de parole, comme pour dire pa- 
role peinte ; nou, colère, par le caractère de cœur et par celui 
d'esclave, comme une passion qui asservit le cœur. C'en est 
assez, ce nous semble, pour ébranler l'assertion de ceux qui 
voudraient que la Chine eât été civilisée avant tous les temps 
historiques. 

L'ancienne astronomie des Chinois, conmie nous le verrons 
plus loin, nous fournit des résultats plus précis que celle des 
Égyptiens et des Chaldéens ; mais, au lieu d'avoir à en déduire 
la conséquence d'une antiquité sans limites, elle nous donne 
une nouvelle preuve de ce que nous avons établi précédem- 
ment, à savoir, que les premiers peuples possédèrent un fonds 
de doctrines sans l'avoir acquis par une progression successive 
de découvertes; et cela ne se produisit jamais que d'une ma- 
nière incomplète. 

Que si l'on scrute plus à fond l'astronomie chinoise, on en 
trouve les combmaisons transportées ( comme nous l'avons vu 
déjà chez teà Indiens, les Chaldéens, les Égyptiens) aux événe- 
ments terrestres, de manière à composer, avec des personnages 
hœnainset avec la duï*ée de leurs règnes, des formes cabalis- 
tiques de révcdutions sidérales. L'historien Lie-ou-hine fut 
peut^tre le premier à reculer les temps, en assignant à Fépo- 
que fabuleuse cent quarante-trois mille cent vingt-^sept ans. Si 
nous cherchons la> généalogie de ce nombre, comnte nous 
avons fait pour Vioga indien et pour les dynasties égyptiennes, 
nous la tarouverons encore dans la cahde astrologique. Confu- 
cius s'étend beaucoup sur les vertus du quatre-vingt-un, parce 
qu'il est le carré du carré du trois mystique. Or si l'on multiplie 
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par quatre-Yingtr^n la période de dixnaeaf ans ( ^ng ), il en 
résulte une période de quinze ceiait trentenieuf ^ dite itmg; trois 
de oea périodes^ c'est-Mire quatre mille m ce&t dix-aeptans^ 
ferment Vymms c'est-à-dire, origine <m |irâneipé;eiimultir 
pliant cette dernière période par trente et un, nombre exalté 
par Gonfuoius , on obtient j^écisément les cent quarante^trois 
mille cent viiigt-nsept ans attribués à Fftge fabuleux. 

Nous pourrions ttiiyre le père Gaubil da^s d'autres rappro* 
chements de ce genre ; mais ce que nous avons déjà dit à ce 
sujet suffit peur montrer , et c'est notre seul but, que cette 
multitude de siècles doit être reléguée au rang d^ songes ou 
des cabales. Le surplus, en admettant même la mesure iaplos 
large, ne s'écarte pas des saintes Écritures , qui, selon la ver- 
sî(m samaritaine, placent le déluge tr^ite-cinq siècles avant 
Jéaos43)ristc 



CHAPITRE XXV. 

raniitAI, SECOHOiB St THOISIÈKE OTIlAinH. 

La piWdière dynastie, dite des ffta, commence au moment 
ou Yott régna seul. Il avait déjà accompli des travaux beaneoiq) 
plus grands que ceux de THercule grec. Des forÊto abattues, 
des marais d^séchés, des fleuves réglés dans leurs cours, dss 
montagnes mesurées , des barbare rami^nés au devoir, la navh 
gation encouragée, les impôts répartis avec justice, tels avaient 
été ses exploits. Devenu empereur, il tenait sa cour dans le 
Chan-si , où se lit la copie d'une inscription qu'il avait placée 
sur le montHeng-chan, au sommet duquel les empereurs avaient 
coutume d'offrir un sacriOpe annuel au Monarque supréQie. 
Pour peu qu'on admette son authenticité , c'est le monument 
le plus ancien de récriture chinoise^ Elle est conçue en ces 
termes : 

a Le vénéraUe emp^^eur dit ; toi, fom aide et mon con- 
« seil, qui me soulages dans Tadminis^ation des affaires! les 
«grandes tles et les pçtites^^ jusqu'à leur sommité, tous les nids 
9 des oiseaux et les repaires des quadrupèdes, jkms les êtres 
« existants, sont inondés au loin. Pourvoyez au mal, fûtes 
« écouler tes eaux, et élevez des digues. 

« nyabienlongtempsquej'aioubliémafamiUe; jemerepose 
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çt sur l^ cime (le la montagne Yo-lo^. Par ma priHjeqce et par 
« mes travaux , j'ai éinu les Esprits. ]Mon cœur ne connaisfait 
a pas les heures; le travail continuel était mon repos» Les mon- 
a tagnes Hqa^ Yo^, Taï , Heng , ont été le commencemei^^ et la 
a fin de mes entreprises. Les travaux achevés^ j'ai offert^ au 
a milieu de l'été^ un sacrifice d'action de grftces. L'affliction a 
« cessé; la confusion de la nature s'est, évanouie; les grands 
a couraat$ qui venaient du midi se sont précipités sur la mer. 
a On pourra se faire des habits de toile ^ préparer sa nourriture j 
a les dix mille royaumes seront désormais en paix j. et pourront 
e se livrer à l'allégresse (1). » 

On lui donna pour successeur son fils Ki. A partir de ce 
prince , le titre de Ti (empereur) fut changé en celui de Vang. 
Il régna peu de temps ; son successeur Taï-cang ne s'occupait 
que de ses plaisirs^ et passait des mois entiers à la chasse* Affli-» 
gés de cette manière d'agir» ses fils, se rappelaient les vertus de 
leur aïeul ^ et y assis à l'embouchure du Lo^ ils disaient : « Voic^ âégic des 
« ce qu'on lit dans les documents d'You, notre aïeul içapérial: ' ** ***' 
« Aimez le peuple, ne le méprisez pas. Il est le fondement 
« de l'État. Si la base est solide, Pempire demeure en paix. 
« Les plus humbles même peuvent m être supérieurs. Si un 
<x homme tombe souvent en faute^ attendra-t-il pour se corriger 
« que retentissent les doléances publiques ? Avant que cela soit, 
« il faut se tenir sur ses gardes ; quand j'ai les peuples à con'^ 
(( duire ^ le crains autant que si j'avais à diriger six co^i^ier^ 
n fougueux avec des rênes usées. Celui qui commande mXt saK" 
X très ne doit-îl pas toujours être en appréhension? » 

Le second frère répondit à Taîné : « Selon l'esprit de notm 
a auguste aïeul ^ Tamour exces^f à^ feoimes ^ des gratides 
« chasses^ des boissons fermentées^ de la qiusique désl^onn^te, 
« de U construction des palais, des murailles peintes, sopt sijç 
« vices dont un seul suffit pour nous perdre et nous ruiner. ». 
Le troisième ajouta : « 4 dater de Yao, les rois ont eu leur 
« résidence dans Chi : aujourd'hui cette ville est perdue, parce 
« qu'on a négligé sa doctrine et ses lois. » 
Le quatrième reprit : « Notrq auguste aïeul, en s'appliquant 

(1) Le jésuiie Am!ot envoya à la Bibliothèque royale une copie fidèle d<? cette 
iâscrîption, eh gros caractères de six pouces de hauteur, avec la traduction en 
français. Bile a été paltliée en 180) à Paria pur T. Hager^ et en iSi f par Kta- 
prothà Halle, Elle est écrite en vieux caractères chinois, appelés ko-iéou, cVst- 
à«Hiire, k forme de têtard. 

22. 
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« assidûment à la vertu devint célèbre et maiti'e des cinq pays: 
« il laissa des préceptes de bonne conduite et un modèle à ses 
ce successeurs. Cependant les poids et mesures^ qui doivent être 
« partout en usage et servir pour Tégalité^ restent dans le tré- 
a sor. Sa doctrine et ses lois sont abandonnées. II n'y a plus 
« de salle pour honorer les ancêtres^ ni pour accomplir les 
«r cérémonies et les sacrifices. i> 

Le dernier s*écria : « Hélas! que faire! la tristesse m'ac* 
a cable ^ je suis odieux au peuple : à qui donc recourir? J^ai 
«t le repentir dans le cœur^ la honte sur le visage ; je me suis 
« écarté de la vertu : mais mon repentir peut-il réparer le 
a passé (1)? » 

Ce qu'on rapporte des premiers rois consiste précisément en 
chasses^ en excursions contre les Miao-tseUy ou fils des champs 
incultes^ comme ils appellent les tribus sauvages qui ont tou- 
jours existé et existent encore au milieu de cet empire policé. 
Il est question aussi de guerres contre les peuples limitrophes 
aux quatre points cardinaux du royaume^ et qui devaient être 
principalement les Indiens et les Thibétains. 

Taï-cang^ qui se montrait indigne de ses aïeux^ fiit détrôné ^ 
et on lui substitua son frère Tchun-càng^ celui qui fit mettre à 
mort ses ministres Hi et Ho^ pour ne lui avoir pas prédit une 
éclipse. Les éclipses étant vulgairement considérées à la Chine 
comme de sinistre augure^ et comme des avertissements du 
courroux céleste donnés aux rois^ elles y ont toujours été ob- 
servées avec une grande attention. Lorsqu'il doit en arriver 
une^ les mandarins se rendent au palais armés d'arcs et de flè- 
dies, comme pour prêter secours au roi, qui sur terre repré- 
sente le Soleil, et ils lui offrent des pièces d'étoffe en l'honneur 
de FEsprit. L'aveugle chargé de la surintendance de la musique 
frappe sur un tambour, l'empereur et les grands se montrent 
vêtus siny>lement, et jeûnent. L^apparition inattendue d'un de 
ces phénomènes, sans qu'il eût été annoncé par les astronomes, 
pouvait donc troubler cet ordre qui , dans la Chine et ailleurs 
encore, est considéré commte la première condition d^un peuple 
bien administré; et, en effet, on ne vit plus alors régner entre 
le souverain et te peuple cette harmonie qui faisait leur bon- 
heur mutuel sous les rois fabuleux ; les grands étaient conti- 
nuellement en lutte avec le trône , non pour étendre la liberté 

(1) Chmt'King, H, 3. 
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des sujets^ mais dans des vues d*anibition privée; ou par suite 
des déportçments du souverain. Les choses allèrent ainsi de 
mal en pis jusqu'à Kie, que sa cruauté et ses débauches rendi- 
rent odieux à tous : le sort de cette dynastie fut alors accompli} 
car les Chinois disent que le destin donne Pempire à certainei 
races pour la félicité du peuple, puis les renverse quand elles 
ne peuvent plus le conserver dignement^ ou lorsqu'elles ont 
comblé la mesure de leurs fautes^ ou qu! elles cessent d'exécuter 
ce à quoi elles étaient destinées. 

Change chef d'un des petits États qui s'étaient formés à la 
suite de la révolte contre le roi , exhortant les siens à marcher 
contre Kie^ leur disait : a La famille de Hia s'est souillée de 
« fautes graves; le roi épuise les sueurs, du peuple^ ruine la 
(i ville capitale. Ses sujets^ plongés dans la misère^ ne lui por* 
et tent plus d'affection, et sont divisés entre eux. C'est en vain 
« qu'il dit, en montrant le soleil : Moi et vous nous ne périrons 
« que quand cet astre périra. Présomptueux ! Venez le com- 
a battre : ou si vous n'exécutez pas mes ordres , Je vous ferai ' 
« mourir vous et vos enfants (i). » .... 

Après cette proclamation , rédigée dans le style de toutes 
celles que l'on écrit en Chine et en bien d'autres pays, la guerre 
éclata ; Kîe fut détrôné, et remplacé par Chang» qui, ji^é digne »• *Jïï**'^' 
de conmiencer une nouvelle dynastie, prit le nom de Ching- 
thang. Il avait fait tracer ces mots aundessus de sa baignoire : 
Afin de te rendre meilleur^ purifie-toi chaque jour ^ purifie-toi 
chaque jour^ purifie-toi chaque jour.Tous les vases à sou usage 
portaient des maximes semblables. Une longue sécheresse ayant 
amené la disette, il appela sur lui seul la p^niticHi du ciel; il 
se rendit humblement au pied d'une montagne sainte , et là, 
prosterné à terre, confessa toutes ses fautes une à une. A peine 
avait-il fini sa confession, qu'une pluie considérable ramena 
l'abondance dans le royaume (2) . 

Après lui les rois bons et mauvais se succèdent alternative- 
ment, ainsi que les ministres fidèles et prévaricateurs qui, avec 
le concours des femmes, gouvernent tour à tour le monarque. 
Tous ces princes furent surpassés en cruauté par ChéouHsin , 
railleusement atroce comme Caligula. Il tua une très-belle jeune 
fille que son indigne père lui avait livrée, parce qu'elle résis- 
tait à ses coupables désirs , la mit en morceaux , et la servit 

(1) Chou-King, Ul, I. 

(2) Mémoires sur les Chinois, t. ]ll| p. 24r , 
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aitisi à Tauteur de ses jours. Il ouvrit le ventre d'une autre ^ 
pour observer le fruît qu'elle portait. Ta-ki , sa maltresse, réu- 
nissait dans lé palais des jeunes gens des deux seies, qu'elle 
èxèitait à des débauches brutales. Le ministre Pi-kan ne put s'en 
taire ; et il adressa des reproches au roi, qui repartit : Tu as 
vraiment parlé en homme sage ; on dit que les sages ont 
sept ouvertures au ccsur: voyons si cela est vrai. Et il le fit 
éventrer. 

Uen-uang, prince de Chéou, lui adressa aussi ses plaintes; 
mais comme il n'osd pas lui donnéi* la mort à cause de sa puis- 
sance, il le jeta en prisoii. Dés amis achetèrent sa liberté, en 
donnant au roi une immense quantité de joyaux etla jeune fille 
la plus séduisante ; puis ils se mirent à la tête d'une faction, 
ennemie jurée de la dynastie régtiante. Vou-uang, le fils de 
Uen-uang, réunit une armée de sujets révoltés, et défit Chéou- 
sin, qui, de même que Sardanapale, se revêtit de ses habille- 
ments royaux , s'enferma dans une tour, et s^y brûla avec ses 
trésors. Vou-uang (le roi guerrier) ftit proclamé roi. 
i»« dynastie. Quaud il fit SOU entrée dans la métropole, le premier qui s'a- 
vança fut son frère Pi-kung ; à son aspect le peuple demanda à 
Pancien ministre : Est-ce là Vou-uang ? — Non, répondit-il; 
celui-ci a l'aspect trop fier : le sage a Pair modeste, et montre 
â$ la crainte, quelque chose qu^il entreprenne. Alors pami 
Tal-kung, premier ministre , sur un beau palefroi , avec un air 
redoutable ; et le peuple demanda : Serait-ce là notre nouveau 
mattre ? — Non, dit le ministre ; on prendrait celuir-ci pour «rt 
tigre quand il repose, pour un aigle ou un épervier quand il 
Je lève. S^il discute, il se laisse emporter par son caractère îm- 
pétuéux. Tel 'à' est pas le sage,* il sait à propos avoAcer et se 
retirer. Le peuple, voyant ensuite Chéôu-kung, frère cadet de 
Vou-uàng, venir d'un air digne, il pensa que c'était le roi; mais 
l'ancien ministre. Non, celui-ci a toujours le frorit grave et 
austère, et ne pense qu'à exterminer le vice. Ce n'est pas le fils 
rftt Cieh mais son premier ministre et gouverneur. ÀiHsiiesage 
sait se faire craindre même par les gens de bien. 

En ce moment se montra un homme majestueux et pourtant 
modeste, à la physionomie affable et sérieuse, entouré d'une 
foule d'officiers dont les manières respectueuses indiquaient 
qu'il était leur souverain; et le ministre dit : Toici véritable- 
ment le nouveau prince. Quand le sage veut faire la guerre au 
vice et remettre en honneur la vertu, il maîtrise ses passions de 
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fnnniM*eéne manifester jamais aucun eeurraux contre le vice, 
aucune joie à r aspect de la vertu. 

VoU'Uang y comme les chefs de dynasties , fnt un grand 
hodime ; il ehatigea le calendrier et la couleur nationale , se^ 
Ion l'habitude des CSiiiK^is à chaque changement dé dynastie ; 
H i^emit en videur les bonnes lois anciennes^ et abrogea les 
tiiattvaises. H attftcha sept historiographes à sa cour. Les grands 
qui Tavaient secondé reçurent de lui, en fief, de petites sou- 
vepainêtës ; ce fut là plus tard une cause dé guerres civiles. 

Son fils Ching-uang lui ëuccéda. Pendant sa minorité , la «•»• 
puissance fut exercée par le ministre Chéou-kung, Tun des plus 
graiulis hommes de la Chine , savant astronome qui connaissait 
les propriétés du triangle rectangle^ celles de l'aiguille magné^ 
tique, et les enseigna aux étrangers accourus en Chine pour 
félidler la nouvelle dynastie. Les annales sacrées continuent, 
en ra{^rtant ses discours, ses qpinions et celles de ses succes- 
seurs , qui affermirent de plus en plus l'empire chinois et réten- 
dirent même auic dépens des États voisins. Le phis grand roi iom. 
de cette dynastie fut Mou-uang, qui s'avança hùfs de ses États 
dmis la direction du couchant , et reçut les hommages^d'une 
reine Si-ung-mou (mère du roi occidental) , qui lui chaiita ces 
vers: « De blanches nuéeâ sont dans le ciel ; on aperçoit la dme 
a d'une montagne ; le chemin pour y parvenir est trèMông * il 
ff y a dand l'intervalle des coUities et des fleuves. Celui qui a un 
« fils ne meurt pas : prenez femme, et vous pourrez revenir 
« dans vos États. » 

Le rd répondit : « Je retourne aux rivages orientaux. J'ai 
« réglé les neuf tons de la musique : les dix mille })euple9 
« sont régis avec égalité. Je vous contemple avec attention. 
a Trois années se sont écoulées à vous voir et à comparer; je 
«vais retourner à mon désert. » 

L'histoire est ainsi continuellement entremêlée de morale et 
de poésie. G<M)ftictus a conservé notamment dans ^ùa Livre des 
vers (Chi*king) Une grande quantité de chansons et de satires 
lancées par le peuple contre les descendants dégénérés de Mou* 
Uang. Elles sont pleines d'une vigueur que l'on n'attendrait pas 
d'une nation toute cérémonieuse : a II était un mûrier tendre et 
« flexible, dont les feuilles et les rameaux ombrageaient au loin 
tf la terre. Déjà tombent ses feuilles jaunies et séchées. Le peu- 
« pie qui vit sous ce mftrier est accablé de fatigues ; il souffre 
(X tant, qu'il ne trouve pobit de repos. Des chagrins amers le 
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a rongent^ et sa douleur est à son comble. Grande est ta pmsr 
« sance ^ ô ciel auguste ! n'aura&-tu pas pitié de nous? 

a Des quadriges de bœufs, des couples d'ardents coursiers 
a se promènent. Les étendards sont déployés au vent. Tout est 
« désordre et confusion ; toute condition est en péril ^ gens de 
<( toute sorte sont exposés à de graves misères. Ah ! douleur! le 
a royaume est dans un état déplorable , il marche rapidement 
« à sa ruine. 

a II n'est plus d'espérance pour le royaume; le ciel auguste 
« ne se soucie plus de uous^ et nous abandonne. Youlons-neus 
« quitter ces lieux désolés? Où aller? Il ne convient pas à d^ 
c( gens sages ^e conquérir une patrie par les armes. Qui est 
a cause de tant de maux? qui nous a plongés dans tant de 
<c misères? 

a Mon âme se déchire de douleur, en songeant aux calamités 
a qui pèsent sur ma patrie. Infortuné^ faut-il me résigner à 
« une vie si misérable ! Nous avons encouru les colères du ciel; 
« de Torient à Toccident il n'est pas un asile où nous puissions 
a nous réfugier. Hélas! hélas ! en qudle profondeur de misères 
« s(XQmea-nous tombés ! les chemins pour en sortir sont hérissés 
a d'obstacles. 

« On prépare des projets^ on arrête des résolutions; mais le 
4t royaume va se désorganisant chaque jour davantage. U faut 
« dire tout haut les infortunes que nous endorcms; il faut faire 
a eonnaitre aux ministres ce qu'il convient d^exécuter. Qui ne 
<c se hâte , après avoir saisi un fer rouge , de courir vers Peau 
« pour y plonger sa main ? Mais quand tous sont poussés vers 
« un naufrage certain , comment pourraient^ils remédier à tant 
« de caliunités? 

(c Je les compare à un homme qui marche contre le vent^ et 
c( ne peut reprendre son souffle. Si qudqu'un veut donner un 
« sage conseil ,, tous s'écrient : Peine superflue? songe plutôt 
c( à tes champs. Il vaut mieux que le peuple se procure sa nour^ 
c( riture^ en cultivant la terre ^ qu'en se mêlant des affaires'pu- 
<x bliques. • 

fs Le ciel fait pleuvoir sur nous toutes sortes de calamités^ il 
« prépare des désastres. U renversera bientôt du trône le prince 
a que nous y avons placé; il livre nos champs en proie aux in- 
a sectes^ les moissons sèchent partout sur pied. O malheureux 
« royaume du Milieu (1) ! tous les peuples déplorent ta misère 

(1) I<e royaume do Milieu est un des uofiis cle Tempire cliiaois. 
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m et ta ruine. Je voudrais implorer merci du ciel> mais le cou* 
a rage et la force me manquent. 

« L^espoir du peuple est dans un prince juste et bienfaisant ; 
a tous les vœux se réunissent sur lui. Il cherdie à avoir de bons 
a ministres^ et à rendre le peuple heureux. Hais un prince inique 
a et cruel se cr<Htruniques9ge, et^ j3e confiant dans sa prudence 
«r menteuse y il trouble le repos de l'État et s*aliëne le cœur du 
a peuple. 

« Jetez les yeux au milieu de cette forêt : vous y verrez des 
a biches et des faons allant deux à deux. Au milieu de nous la 
m confiance ne règne plus. Les amis se fuient, ou plutôt il n'y 
« a plus d'amitié. On entend répéter de bouche en bouche : Va* 
oc t'en de là , reviens ici ; tu ne trouveras nulle part la concorde 
« et la joie... 

ce Le peuple ne goûte plus de repos ni de tranquillité , parce 
« que les hommes pervers infestent le royaume et lui enlèvent 
a le fruit de ses sueurs. S'ils se monU*ent gens de bien , et dé- 
«< clarent ne pas approuver les. iniquités qu^on leur conunande 
« et qu'ils exécutent, ils mentent. Cependant on blâme mes 
« vers accusateurs, et tu voudrais les supprimer ; mais d'autres 
« t'ont déjà chanté et maudit. » 

Ces manifestations et d'autres chants plus agressifs trouvaient 
de Fécho dans le mécontentement du peuple. Une révolte sui- 
vit , et trois cents membres de la famille royale furent exter- 
minés; le tyran échappa seul au massacre avec son plus jeune 
fils (i). Après quatorze ans, durant lesquels les chefs des dif- 
férentes principautés avaient gouverné féodalement , cet or- 
phelin , arraché à la mort , fut replacé sur le trône sous le nom 
de Siouen-uang. 

Bien que cette dynastie ait duré encore plusieurs siècles, elle 
ne produisit aucun homme remarquable. Les rois 's'aban- 
donnaient à la tyrannie; ils étaient gouvernés par les femmes 
et par les eunuques, attaqués par les Tartares ; des centaines 
de personnes étaient tuées à leur mort. A mesure que la mo- 
narchie s'affaiblit , les princes entre lesquels le royaume était 
partagé prirent de nouvelles forces, et l'anarchie gagna du ter- 
rain. Au milieu de ces désordres apparurent deux grands doc- 
leurs, Lao-tseu et Gung-fou-tseu, sur lesquels il est bon que nous 

(1) C'est le sujet de la tragédie chinoise de VOrphêlitif la première qui ait 
été traduite dans une langue européenne; elle a élé imilée par Voltaire dans 
VOrphelin de la Chine^ puis par Métastase. 
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nous arréttoDg ionguement , comme sur les hommes qui ré- 
sument en eux Tétai de la citiUsation d^une époque ou d^un 
t)euple. 

CHAPITRE XXVI. 

LAO-tSEU. 

La philosophie chinoise la plus antique se trouve dans 
VY'kinÇy encyclopédie qui passe pour avoir été mise en ordre 
par Fo-hi. Dieu y est cràsidéré comme la pierre angulaire sur 
laquelle tout repose ; il est à la fois Ly et Tao, la raison et la 
loi^ et se révèle comme tel à notre intelligence. Nous ne nous 
arrêterons pas ici à expliquer la bizarre théorie des notid)res, 
qui montre pourtant que Ton rencontre toiqours, dans les pre- 
mières tentatives de la philosophie^ ce mélange des lois ma- 
thématiques que Kepler et Newton devaient plus tard recon- 
naître pour base des phénomènes astronomiques. La morale se 
réduisait à imiter la raison céleste. 

Cette philosophie se développa dans les deux écoles de 
Lao-t6ett> pour la métaphysique^ et de Cung-fou^tsea pour la 
morale. 

La vie de Lao4seu^ comme celle de tous les grands honames 
DU diefs de secte ^ est mêlée de vrai et de faux^ Les légendes 
lé font antérieur au ciel et à la terre, pure essence céleste, ap- 
partenant à la nature des intelligencîes divines. Il revêtit la 
fdhne humaine et se transfbrma plusieurs fois, accomplissant 
différents destins dans ce monde de poussière et de fange. 
t «Tétais né^ lui fbnt dire tes légendes y avant qu'aueuue forme 
(T humaine se manifestât; j'apparus av&nt le suprême cômmeii- 
<r cément. J'étais présent quand se développa la grande masse 
« primitive^ et je me tenais debout sur la superficie de Tocéan 
fi primordial, me balançant au milieu du vaste espace> vide et 
<r ténébreux : j'entrai et je sortis par les mêmes portes de Tim- 
or mensité mystérieuse de Tespaee (1). » 

(I) Il est cousidéré sous cet aspect dang le Héfmire tut Perégine et M 
propagation de la doctrine du Tao, établie dans la Chine par Lao-Tseu; 
traduit du chinoi$ et accompagné d'un commentaire tire dés livres sans- 
erUè et du Tao-té-King de Loù-tseu; iuivi des dmx Vpanisehad des Vi- 
das, avec le texte sanscrit et persan ^ Paris, t831. 



C^est là ce que rapportent de lui, avec d^autres choses sur- 
naturelles, les Tao-ssé, sectaires qui, avec les lettrés et le* 
hûuddhistesy ge partagent encore l'empire de la Chine. Ce sont 
eux qui, voulant faire une religion de sa philosophie , le repré^ 
sentèrent comme un être palrfait, une manifestation de l'intelli- 
gence suprême; mais les lettrés, qui Pont aussi en vénération, 
assurent qu'il n'a jamais prétendu être plus qu'un homme. 

Les historiens, et surtout Ssé-ma-tsian, nous apprennent 
que Lao-tseù naquit de parents pauvres, habitant le bourg de 
Li dans l'État féodal de îsou, aujourd'hui province de Hou- 
nan, le quatrième jour dti neuvième mois de Tan 604 avant 
Jésus-Christ. Mais nous laisserons croire à ses sectateurs que 
sa mère le porta quatre-vingt-un ans, et qu'il naquit avec des 
chévetix blancs, ce qui lui aurait valu son nom de Lûo-tseu^ 
vieil enfant. Les maux de sa patrie et la corruption universelle 
lui causèrent une si vive affection, qu'il s'éloigna pour se livrer 
à la vie solitaire et contemplative. Nommé par un roi de la dy- 
nastie des Tchin historiographe de la cour, il eut occasion d'étu- 
dier les doctrines antiques et les rites de la Chine. On lui confia 
ensuite une petite charge de mandarin. Enfin, il voyagea chez 
les peuples occidentaux , et c'est la première excursion au de- 
hors, faite par un sage de ce pays, dont il ait été gardé souve- 
nir. On ne saurait dire positivement où il alla; mais il est pro- 
bable qu'il visita la Bactriane et l'Inde, qu'il y œnnut les 
doctrines brahmaniques et la grande réforme de Bouddha, 
dont les doctrines devaient jeter plus tard d^s racines si pro- 
fondes dans sa patrie. 

n déposa le trésor dé sa sagesse dans un livre intitulé Tao- 
ié'king. King indique que c'est un ouvrage classique; Tao et 
ié sont les deux mots par lesquels commencent les deux parties 
de son livre : il en â été de même pour le Pentateuque. Les 
deux titres réunis signifient Livre de la raison et de fa vertu (1). 
Les Tao-ssé et les lettrés étant d'accord sur l'antiquité comme 
sur l'authenticité de ce livre, on peut le considérer comme 
original. 

(0 On trouvera dans les Mémoires de V Institut de France, f. Vîl, une 
dissertaUon d'Abel Rémusat sur ce philosophe : te sayant orit^ntafisfe Pauthier 
a proiriis une traduction de son livre, et il eh a donné Tanalyse et des extraits 
dans la Cîiine, première partie, p. 110 et sniv., Univers pittoresque, Firmin 
ï)idot, 1844. M. Stanislas Julien l^a traduit sous ce titre : tao-tseu-tào-te- 
kinçf te LlVî'e de ta vie et de la vertu, composé dans le T7* siècle avant 
Vère chrétienne par le philosophe tao-tseu ; Paris, 1S42. 
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Le mot Tao qui ouvre ce livre, et qui y revient souvent, si- 
gnifie, dans son sens matériel, un chemin^ le moyen de com- 
munication d'un lieu dans un autre; d'où le sens métaphysi- 
que, qui comporte la direction des choses> la raison et la con- 
dition de leur existence, et le sens vulgaire de parler, de dire. 
Mais dans le langage des Tao-ssé il a acquis une signification 
beaucoup plus élevée, car il désigne la raison primordiale, 
l'intelligence qui forma le monde, et qui le régit comme l'es- 
prit le corps, en un mot, le Aoyo; ou Verbe des écoles grecques. 

L^obscurité dont s'enveloppèrent non-seulement Proclus et 
Plotin, mais Platon lui-même, plane aussi sur Lao-tseu. Il dit 
en commençant : a La raison primordiale peut être soumise à 
c( la raison (c'est-à-dire exprimée en paroles) ; mais c'est une 
« raison surnaturelle (i).» La force de cette expression con- 
siste dans la triple sigmfication du mot Tao ^ qui ( comme 
XoYoc ) exprime en premier lieu la raison proprement dite , en 
second la parole, en troisième TÉtre suprême. U poiu*suit en 
ces termes : 

a On peut lui donner un nom; mais son nom ne fut jamais 
ce entendu. Sans nom, elle est le principe du ciel et de la terre; 
a avec un nom, elle est la mère de toutes choses. Il faut être 
a exempt de passions pour contempler son existence. Avec les 
a passi(H)s, nous n'en contemplons que la partie finie. Ces 
(c deux choses, semblables et procédant d'un même principe, 
a ne diffèrent que de nom. Ce principe, nous l'appelons pro- 
c( fondeur; mais une telle profondeur est la porte de toutes les 
a choses excellentes. » 

Cette contradiction d'avoir un nom et de n'en pas avoir est 
ainsi expliquée par un commentateur : a Par elle-même et dans 
a son essence la raison ne saurait avoir un nom, puisqu'elle 
« préexiste à tout, puisqu'elle était avant tous les êtres. Mais 
ce quand le mouvement commença et que l'être succéda au 
« néant, elle put recevoir un nom. » 

(i) c'est ainsi que s'exprime Rémo8at;mai8 voici la tradoction littérale qae 
Paathier donne de ce passage : Si Tao posset frequentari (vias instar) ^ non 
i/oret) «temum Tao. Si npmen posset nominari, non foret œtemum no- 
men. Sine nomine, cœli, terrx principium\ cum nonUne, omnium rerum 
mater, Idcirco semper (oportet esse) sine affectibus ad contemplandam 
ejus essentiam miralnlem : semper oportet esse cum (^ffeeiHnu ad coH' 
templandam ejus essentiam corporakm producentem. Mx duo simul 
exoriunturf ettamen diverse nonUnantur, Simul dicunturcâerula. Cxrula 
et adhuc cxrtda, omnium essentiarum mirabilium porta. 
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On a pu voir quMI s'a^t simplement ici du Verbe de Platon^ 
ordomaateur de l'univers ; de la raison universelle de Zénon^ de 
Cléànthe et d'autres stoïciens ; en un mot, de la cause de l'u- 
nivers ; notion répandue parmi les principales sectes philoso- 
phiques et religieuses de l^gypte et de POrient (1). 

Le paragraphe XXI offre une cosmogonie : « Les formes 
a matérielies de la grande puissance créatrice sont une émana- 
« tion du Tao, Le Tao produisit les êtres matériels existants. 
a 11 n'y avait avant que confusion absolue^ un chaos indéfini»- 
a sable^ un désordre inaccessible à la pensée humaine. Au mi- 
« lieu de ce chaos était une image indéterminée, confuse^ in^ 
a distincte y supérieure à toute expression. Dans ce chaos 
ce étaient les étres/étres en germe^ êtres imperceptibles, indé- 
tf finis. Dans ce chaos existait un principe subtil^ vivifiant^ qui 
« était la vérité suprême. Dans ce chaos existait un principe de 
« foi^ et depuis les temps antiques jusqu'à nos jours son nom 
<t ne s'est pas perdu. Gomment connaissons^nous les vertus de 
« tous les êtres? Par ce Tao, par cette raison suprême. » 

On pourra facilement retrouver dans ce livre les idées philo* 
sophiques et religieuses des peuples occidentaux. Ainsi on lit 
au paragraphe XXV : a La confusion des choses inanimées 
<c précède la naissance du ciel et de la terre, chose immense, 
« chose silencieuse qui demeure unique et immuable , opérant 
a alentour sans s'altérer jamais, et qu'on peut regarder comme 
a la mère de l'univers. Son nom , je l'ignore ; mais je l'appelle 
« raison. Contnunt de lui donner un nom, je l'appelle gran^ 
a deur, c'est-è-dire progression; progression, c'estr à-dire éloi- 
« gnement; éloignement, c'est-à-dire opposition. Il y a donc 
« quatre grandeurs dans le monde : celles de la raison^ du ciel, 
« de la terre, du roi. L'homme se règle à la mesure de la 
a terre, la terre à la mesure du ciel, le ciel à la mesure de la 
<( raison, la raison à sa propre mesure. » 

Il n^est peut-être pas dans ce fragment, nous ne dirons pas 
une idée, mais même une expression, que l'on ne puisse re- 
trouver dans Platon. 

Un passage de ce livre est devenu fameux ; et nous le rap- 
porterons ici plus complètement qu'on ne le fait d'ordinaire, 
avec ce qui le précède et le suit : 

(1} Cette explication se trouve identtqaeroefit dans Mercure Tnsmégiste : 

Kal 6ii TOUTO avto; M\LoezoL ë/«t àîcdvTa, ort i'.-h; sTri 1taTo6:, rai 5'.à tovto 
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a g XLI. De snprémes docteurs obéissent à la rmsoa> et 
a opèrent selon elle. Des docteurs médiocres écoutent ce 
a qu'enseigne la raison en conservant d^s doutes et çin hési- 
fx tant; des docteurs infinies entendent la raison et se rient 
c( d'elle^ ou j ^ans en rire^ ne la reconnaissent pas assez. Les 
n anciens ont dit pour cela : La lumière de la raison humaine 
g est comme les ténèbres ; avancer est comme reculer ; la rai- 
a son la plus grande ressemble à des fils irréguliers. On com- 
« pare la vertu la plus sublime à une vallée^ àTétoile du niatin 
a voilée d'opprobre : la vertu la plus vaste est insuffisante j; la 
9 plus solide est vacillante^ grand carré sans angles, grand 
« vase achevé lentement, grande voix qui résonne rarement^ 
g grande image sans forme. Mais c'est uniquement la raison 
«c cachée^ qui n'a pas de noni, qui rend le bien parfait. 

(( § XLIL La raison produisit Vun; un, le deux; deux, h 
« irm; et trois, toutes choses. L'univers s'appuie sur un prin- 
a cipe obscur (la matière)^ et il est embrassé par le prinqpe 
c< lucide (le ciel); un souffle tiède en produit l'harmonie. » 

Les missionnaires prétendirent voir dans ces paroles une 
tradition du dogme de la Trinité, fum nous y trouverions 
plutôt une de ces formules indiennes dont Pytbagore tira la 
science des nombres, employés comme symboles et appella- 
tions énigmatiques d'êtres sans noms, une algèbre appliquée à 
la métaphysique et à la théologie. Si Bruker (i) a dit que 
Pythagore et Platon changèrent la cosmogonie des anciens en 
psychogonie, le paragraphe cité nous, offre le même résultat; 
car il explique d'une manière toute platonique que les deux 
principes du ciel et de la terre sont réunis par l'intervention 
d'un esprit qui en produit l'harmonie (2). 

Quant à l'un qui produit tout, l'Iv, la monade, plusie^rs au- 
tres anciens écrivains de la Chine en ont parlé. Hoai-nan-tsée 
dit : (( L'un est la racine de toutes choses, la raiscm sans égale; » 
et Weïkiao : c( L'un est la substance de la raison, la pureté de 
a la vertu céleste, l'origine des corps, }e principe des nom- 
c( bres. » Tous ces philosophes précédaient de beaucoup le 
philosophe Plotin. 

A ce sujet, nous ne pouvons négliger cet autre passage de 

(1) De convenientia Pythag. numer, cum ideis Platonis. 

(2) Kai t6 [tiy 391 ffw{xa âparràv oOpavov Ysyovev, aOriQ 3è àopaTo; (ùv, Xoyi- 
aiioûôi (jLeTéxovaa xaç àpjiovCa; ^yri, Timée, aptid Chalcid,, § 101. On dirait 
que c'est une traduction du texte chinois. 
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LaoHiseu : « Ce que tu regardes et ne vois pas 9^9jppe\lé I ; ce 
m que tu écoutes et n'entends pas s'appelle A; ce que tu 
% Âerehes de la main et ne saisis pas s'appelle Weï : trois 
4 êtres qui ne peuvent se comprendre^ et confcmdus^ n'en font 
« qu'un. Le premier d'entre eux n'est pas plus éclatant ni phis 
fc obscur que le damier; se succédant l'un à Tautre sans inter^ 
m ruption^ ils ne peuvent se nommer; en les tournant^ ils se 
« réduisent au non-être. Gela s'appelle forme sans forme ^ 
« image sans image, indéfinissable. En allant au-devant, tu ne 
<y vois pas leur principe; en les suivant, tu n'en vois pas la 
ff conséquence. Celui qui se fait une idée vraie de Tancien état 
« de la raison (le néant des êtres avant la création), pour ap« 
« précicfl* ce qui existe maintenant, peut connaître le principe 
a et ti^t la chdne de la raison. » 

L'idée de la Trinité est exprimée ici plus clairement que dans 
quelque passage que ce soit des platoniciens, parce que le phi- 
losophe chinois n'était pas entravé par les considératicm qui 
obligeaient les Grecs à s'envelopper d'énigmes. Le trigranune 
IHV est étranger à la Chine^ et il est identique avec le lAO^ 
nom que les gnostiques donnaient à Dieu, dont te soleil était 
pour eux le symbole; il dérive du léhovah hébraïque, de même 
que le lovis des Latins et le luba des Maures. 

CroironsHQOus que Lao-tseu ait eu en personne des commu- 
nications avec rOccident? qu exposa-t-ii de cette manière une 
doctrine restée dans la science chinoise comme un débris des 
traditions primitives, communes à tout le genre humain ? Quoi 
qu'il en soit, bien que beaucoup aient pensé que les passages 
des pythagoriciens et des platoniciens, relatifs à la triade, 
avaient pu subir des altérations dans les livres chrétiens par 
l'intermédiaire desquels ils nous sont parvenus, voici que cette 
doctrine de la triade s'offre à nous chez un philosophe qui 
é<shappe à Unit soupçon d'altération. 

Si l'on veut rapprocher LacHseu des philosophes grecs, nous 
trouvons qu'il fut contemporain de Pytbagore; qu'il voyagea 
commue lui ; que comme lui U déclara avoir subi plusieurs trans- 
formations; qu*il crut comme lui que les âmes émanent de 
Tâbar, et s'y réunissait iq[)rès la mort ; .qu'il rattache conun'e 
lui la (âialne des êtres à la mofiade, à Tétre nécessaire et 
idMolu : puis, de même que les {riatoQîdens et les stoïciens^ il 
admet comme principe de toutes choses la raisoa> être sd)Ume, 
indéfinissable, n'ayant d'autre type que spi*-même. Avec Pla« 
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ton, il aperçoit dans le monde et dans l'homme une coiûe de 
Farchétype divin. Il oppose l'état de l'intelligence divine avant 
la naissance du monde^ à son état lorsque le monde fut sorti du 
chaos^ lorsque l'intelligence eut pensé et créé Tunivers. Il com- 
pose une triade mystique et suprême^ représentant^ soit 1^ 
trois temps de Dieu^ soit ses principaux modes d'action ; et il la 
désigne par un mot tiré des livres saints et dont la racine est 
hébraïque. Conformité surprenante ! 
roraiè_ Voilà pour la métaphysique; mais l'histcHre doit considérer 
ces doctrines par rapporta leur action sur le pays où elles ont 
pris ndssance^ et sur l'humanité. En voyant les malheurs de sa 
patrie, divisée et en proie à de vives agitations^ au lieu de 
songer à une réforme comme Confucius, Lao*tseu s'isola; il 
exhorta Thomme à chercher le bonheur dans la solitude ascé- 
tique, et à le faille consister dans le calme, a L'homme doit 
« s'efforcer d'atteindre au dernier degré de Vineorporéité , 
tf pour se conserver le plus qu'il peut inaltérable. Les êtres 
a apparaissent dans la vie, ils accomplissent leurs destins; 
« nous en contemplons les renouvellements successifs ; chacun 
« d'eux retourne à son origine : retourner à son origine signî- 
« fie se mettre en repos; se mettre en repos signifie restituer 
a son mandat; restituer son mandat signifie devenir étemel. 
« Celui qui sait devenir éternel est illuminé ; celui qui ne le sait 
a est la proie de l'erreur et de toutes les calamités. x> 

Sa monde n'est donc point active, bien que très-pure et res- 
pirant une grande mansuétude. « L'homme saint n'a pas le 
a coeur inexorable. Que l'homme vertueux soit traité comme 
« vertueux^ le vicieux comme vertueux; c'est là sagesse et 
« vertu. Agissons avec l'homme lûncère et fidèle conmie on le 
« doit avec celui qui est sincère et fidèle; avec le fourbe et 
« l'infidèle^ comme avec celui qui est sincère et fidèle; c'est là 
a sagesse et vertu. L'homme saint vit tranquille dans le monde : 
a son cœur seul s'inquiète pour le monde, pour le bien des 
a hommes. Si même c^ux-ci ne pensent qu'à satisfaire les 
« oreilles et les yeux, les saints les traiteront comme un père 
« traite ses enfants. » 

Dans ces temps d'agitations, il prêchait la raison suprême 
absolue^ rabaissant la force matérielle, proclamant que celui-là 
seul pouvait se dire sage qui se connaît luî-nàéme , seul fort 
celui qui se dompte lui-même^ seul riche celui qui sait ce qui 
lui suffit. Il ne taisait pas aux puissants les vérités désagréables. 
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a Un roi qui se gouverne d*après la raison n'a pas besoin cFar- 
« mées pour tenir Teoipire dans ia soumission. Des afflictions 
« et des épines croissent où résident de grandes armées. Les 
à choses violentes ne durent qu'un matin. Le peuple endure 
c( la faim^ parce que les impôts pèsent sur lui : il est difficile à 
« gouverner, parce qu'il est surchargé de labeur. Il voit avec 
« indifférence la mort s'approcher, parce qu'il a trop de péni- 
t< blés efforts à faire pour gagner sa vie (4). » 

Les sectateurs de Lao-t&eu reçurent le glorieux titre de 
Tao-sséy docteurs célestes; mais ils s'égarèrent par ia suite 
dans les arts cabalistiques et divinatoires , et adoptèrent une 
morale relâchée, ce qui fit que les jésuites donnèrent à Lao- 
tseu le nom d'Épicure chinois. 

Deux sectes naquirent de celle-ci : celle des Yang, qui po- 
sait pour principe moral des actions un égoïsme destructeur de 
toute vertu et de toute bienveillance; et celle des Mé, qui pré- 
tendait anéantir l'amour de soi-même et Pintérét personnel^ 
voulant que les hommes s'aimassent sans distinction d'amitié^ 
de parenté ou de rang. Les Tao-ssé se mêlèrent ensuite avec les 
bouddhistes; ils introduisirent des pratiques superstitieuses et 
divinatoires (â), et le cynisme dans les doctrines et dans la 
manière de vivre. Ils ne comptent plus maintenant dans leurs 
rangs que des gens pauvres, ignorants et méprisés. 



CHAPITRE XXVIL 

LE DOCTEUH GOKFCGIU^. 

Cttng-fou-tseu naquit dans le royaume feudataire de Lou y 
aujourd'hui province de Chang-tung, cinquante-quatre ans 
après Lao-tseu, cinq cent cinquante-un ans avant J. C, la 
onzième lune de la vingt et unième année de Ling-uang. Sa 
généalogie ne remonte pas jusqu'au ciel et s'arrête à Pempe- 



(1) Seclions dO et 7â. 

(2) L'art principal des deyins en Cliine consiste à iulerprétcr les soixante- 
quatre figures de VY-king, Ils tracent les Irigrammes de ce livre sur des dés 
qu'ils jettent au hasard, sans qu*il soit besoin, pour réussir, des sciences oc- 
cultes ou de rinter?enUon des puissances supérieures ; attendu que ceux qui 
croient en cet art y voient une opération toute naturelle, où la dilficuUé con- 
siste uniquement à interpréter les résultats, 

T. m. 33 
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reur Yang-Ti. Ses aïéuK et son père furent des personnages illus- 
tres. Des prodiges accompagnèrent sa naissance : enfant^ il 
vénéra sa mère veuve et tous les vieillards; il ne manqua pas à 
une seule des cérémonies faites en Thonneur des vivants et des 
morts; ses amusements consistèrent à disposer ses jouets à la 
manière d'un sacrifice^ ou à faire avec ses compagnon^ les 
révérences et les politesses en usage envers des supérieurs (1). 
n se fit bientôt remarquer à Técole publique par sa douceur ^ 
son application et ses progrès, et son maître le choisit pour 
Taîder dans renseignement; puis à dix-sept ans il accepta une 
charge de mandarin, en vertu de laquelle il était préposé à la 
vente des grains, 11 ne voulut pas laisser le fardeau de cet em- 
ploi, quelque peu important qu'il fût, à un agent salarié j^ 
comme il était d'usage ; mais il voulut voir et entendre tout 
par lui-même, interroger les gens expérimentés, substituer la 
bonne foi et Tordre aux fraudes et aux désordres qui avaient 
lieu auparavant, et mériter ainsi l'estime de tous ceux qui le 
connaîtraient. Le bruit en étant venu au gouvernement^ le^ 
ministre le nomma inspecteur général des champs et des trou- 
peaux, avec pleins pouvoirs pour réformer et innover où et 
comme il le jugerait convenable. Il porta dans ce poste élevé le 
même zèle que dans son humble emploi ; il améliora la cul- 
tute, fit disparaître du milieu des paysans la malpropreté^ la 
misère, la paresse, et montra aux propriétaires ce qui leur était 

profitable. 

Il jouissait déjà d'une belle réputation à vingt-quatre ans, 
lorsque mourut sa mère. Remettant alors en vigueur les usa- 
ges oubliés, il lui fit des obsèques conformément aux anciens 
rites : il prit soin qu'elle fût inhumée à côté de son père, tous 
deux renfermés dans des coffres épais, le mari à l'orient^ la 
femme à Toccident, les pieds au midi et la tête ai; nord; il 
observa ensuite durant trois ans un deuil sévère, s'abstenant de 
tout emploi public, et restant enfermé chez lui. Il employa ce 
temps de retraite à fortifier son âme par l'étude, à examiner les 
King ou livres canoniques, à s'instruire dans les arts libéraux, 
que ne doit ignorer aucun magistrat, dans la musique, dans le 
cérémonial religieux et civil, dans l'arithmétique, l'écriture, 

(1) La vie la plus eompJèfte de Confiicius est eelle qui a été Insérée par le père 
Anriot (hins le t. XII des Mémoires concernant les Chinois^ faits sur les do- 
eumeuls originaux. Yoy. aussi U Chike de M. Pauthier, p. 120 et suivantes. 
Univers pittoresque. 



Vescnm% dan^ la manière (le guider UQ char traîné par de$ 
bœufs ou p(ir des chevaux; et l'étude lui procura tant de $^i^ 
faction y qu'il voulut continuer h s*y livrer mâme après «on 
dcHiil. U resta doi^c dans une conditi(H^ privée; mais aon r^ 
pect pour les anciena usages et sa sagesse r^vfûent nû^ en si^ 
grand créait, que de tous câtés on accourait vers lui pour le 
consulter. Ce fut au point qu'un prince qui s'était fait roi de 
Yen envoya lui dc^mander des règles pour ))ien gouverner ses 
sujets ; et Confucius (plus prudent que Locke et Rousseau) ré* 
pondit aux ambassadeurs : Je ne connais ni votre maître m ^9 
st^ets ; comment pourrais-je lui suggérer une règle de conduite ? 
S'il voulait savoir de moi commettt agissaient les m4>narques 
en certains cas donnés, et comment ils gouvernaient l'empire, 
ce serait pour moi un agréable devoir de le satirfair^^ n'ayant 
alors à l'entretenir que de ce que je saurais. 

Le roi d'Yen appela donc près de lui Confucius^ qui donna 
des lois au pays^ puis s'^d alla en disant : J'ai fait mon devoir 
enveiuint ici; je fais w^n devoir en pariant , quand j^ puis être 
utile ailleurs, 

Ck)nvaincu par ce voyi^e de Pavantage qu'il trouverait à 
connaître d^autres peuples^ il parcourut depuis lors, sur un 
cbar tiré par un bœuf et guidé par un de ses élèves^ les petits 
États entre lesquels la Chine était encore partagée ; piûs ii re^ 
vint^ à l'âge de trente ans, se fixer dans sa patrie, où il refusa 
tout emploi j pour travailler exclusivement à. réformer ses cou-, 
citoyens. Il ouvrit alors dans sa mais(Hi un lieu de rendez-vous, 
pour tous ceux qui^ jeunes ou vieux^ pauvres ou riches^ guer- 
riers ou lettrés^ et désireux de leçons^ de bûi(me cond^ite^ 
d^anciens exemples ^ voulaient apprendre ^ devenir utiles à la 
société. Sa vie n'est qu'une longue série d'enseignements et de 
réformes qu'il accomplissait^ tout en allant d'un lieu dans un 
autre^ suivi de douze de ses disciples choisis parmi les scûxante- 
dou^ qu'il avait formés ; c'étaient ceux dopt il avait été la 
mieux compris. 

Aussi éloigné de la crédulité que de la tromperie, il n'eut pas 
recours aux fictions. Il se confiait dans le Seigneur^ disant : 
Si le Thien n'est pas contraire aux doctrines q^ej'enseigf^, les 
hommes ne pourront ni les détruire ^ ni leur faire du tort^ Il 
n'eut pas la prétention d'introduire des innovations^ mais seu- 
leitient de rassembler la scîewce des anciens, de coordonner les 
inventions antérieures, de fixer ce qui était vague et incertain, 
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de i^éstRuer/ comme le dit le jésuite Duhalde (i)^ à la nature 
humaine^ ce premier lustre qu'elle avait reçu du ciel^ et qu'a- 
vaient obscurci ensuite les brouillards de l'ignorance et la con- 
tagion du vice. Afin d'atteindre ce but^ il conseillait d'obéir au 
Seigneur du ciel, de l'honorer et de le craindre; d'aimer le 
prochain comme soi-même, de dompter ses penchants, de ne 
se laisser jamais diriger par les passions, mais de les soumettre 
à la raison; d'écouter celle-ci en toute occasion, sans faire, ni 
dire, ni penser rien qui lui fût contraire. « Ce que je vous en- 
« seigne, disait-il, vous l'apprendrez de vous-mêmes, en faisant 
tf un usage légitime des facultés de votre esprit : rien n'est si 
(( naturel et si simple que les principes de la morale, dont je 
a cherche à vous inculquer les maximes salutaires. Tout ce 
« que je vous enseigne, vos anciens sages l'ont pratiqué long- 
« temps auparavant; et cette pratique se réduisait à trois lois 
a fondamentales de relation entre sujets et gouvernants, entre 
« père et fils, entre mari et femme ; à l'exercice des cinq vertus 
cr capitales : l'humanité, c^est-à-dire, l'amour de tous sans dis- 
« tinction; la justice, qui rend à chacun ce qui lui appartient; 
<( l'observation des cérémonies et des usages établis, afin que 
« tous ceux qui vivent ensemble suivent une même règle et 
« participent aux mêmes avantages comme aux mêmes incom- 
a modités ; la rectitude d^esprit et de cœur, qui fait rechercher 
c( et désirer le vrai en toutes choses, sans faire illusion à soi ni 
a aux autres; la sincérité, c'est-à-dire un cœur ouvert, qui 
a exclut la feinte et la dissimulation tant dans les faits que 
« dans les paroles. Ces vertus ont rendu vénérables les premiers 
« instituteurs du genre humain, tant qu'ils ont vécu, et leur ont 
« valu ensuite l'immortalité : prenons-les pour modèles, et 
« mettons tous nos efforts à les imiter (2). » 

Telle est en substance la morale de Confucius; son caractère 
distinctif est de faire dériver tous les devoirs de ceux de la fa- 
mille, et de réduire toutes les vertus à une seule, la piété 
filiale. Son disciple bien-aimé Seng-tseu, qui mit par écrit toutes 
ses paroles, comme Xénophon celles de Socrate, étant un jour 
assis près de lui, il lui demanda : c< Sais-tu quelle était la su- 
ce prême vertu, la vertu, la doctrine capitale que nos anciens 
a empereurs enseignèrent à tout le royaume du Milieu, pour 

(1) L'auteur de la Description historique, chronologique, politique et phy- 
sique de Vempire de la Chine, etc. ; Paris, 1735, 4 voï. în-fol. 
<2) Mémoires sur les Chinois, t. Xlt. 
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« entretenir la concorde entre leurs sujets , et poi]yr bfuinir 
« toute, dissension entre supérieurs et inférieurs? j^ 

<x Gomment pourrais*je le savoir^ répondit Seng^seu^ moi 
« qui sais si peu? » 

a La piété filiale^ reprit Gonfucius^ est la racine de toutes les 
« vertus, la source de toute doctrine (4)* » 

Gomme il avait surtout en vue d^extirper tout principe 
d^irritation entre ceux qui commandent et ceux qui obéissent^ 
il recommandait la piété filiale, attendu que la famille, TÉtat, 
l'univers, sont façonnés sur le même type, et ont pour chefs 
le père, le roi. Dieu. Il disait donc : « Les plus sages de nos 
a anciens empereurs servaient leur père avec une véritable 
« piété filiale, et par ce motif ils servaient le Thien avec intel- 
« ligence; ils servaient leur mère avec une véritable piété 
« filiale : c'est pourquoi ils servaient le Li avec religion. lis 
a avaient de la condescendance pour les vieux et pour les Jeu- 
« nés, de sorte que supérieurs et inférieurs étaient contents, 
a Le prince est IC; père et la mère des peuples* Ayez pour 
« votre père Tamour que vous portez à votre mère, et le res- 
fic pect que vous nourrissez pour le prince; et vous servirez le 
c( prince avec piété filiale, et vous serez des sujets fidèles, et 
a vous serez soumis envers vos supérieurs, et des citoyens 
« dociles. Gelui qui se révolte contre le roi pèche> parce que 
« son cœur ne possède pas la piété filiale, qui rend facile 
a Tobéissance. n 

Ici Seng-tseu Tinterrompant : « J'ose te demander si un fils 
flc qui obéit à son père remplit tous les devoirs de la piété 
a filiale? » 

. a Que dis-tu? répondit le maître : anciennement Tempereur 
« avait pour censeurs sept sages; et^ quels que fussent ses 
« excès, ils n'allaient jamais jusqu'à ruiner Fempire. Un {unnce 
a avait cinq sages pour le reprendre; et, quelques erreuis 
« qu'il commit, elles n'allaient jamais jusqu'à causer la ruine 
«r de l'Ëtat. Un grand avait trois sages pour le reprendre; et, à 
a quelques fautes qu'il se laissât entraîner, elles n'étai^t pas 
a poussées au point de ruiner sa maison. Un lettré avait un 
« anû pour le reprendre, et jamais il ne déshonorait son titre ; 
« un père avait son fils pour le reprendre, et il ne s'^arait 
« jaimais jusqu'au . désordre. Quand une chose est reconnue 

(t) Mémoires sur l«» ChinoiR, t. IV. . 
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tt mauvaise ; un fils ne peut s'exempter d'en reprendre son 
a père^ ni Uïi sujet le sotiverain. Si donc un fils doit reprendre 
« son père chaque fois qu'il fait mal^ comment satisferaii-il à 
cr la piété filiale^ s'il se bornait à obéir? II existé dcmc une règle 
« supérieure, et c'est la loi divine, d 

Seng-tseu s'écrie alors : a admirable immensité de Tamour 
« filial! tu fois pour les peuples ce que la fertilité des champs 
a fait pour la terre^ la régularité des astres pour le ciel. Le ciel 
« et la terre ne mentent pas : que led peuples les iiuitent^ et 
« lliarmonie du monde durera éternellement , comme la lumière 
« du ciel et la production de la terre. Ainsi la piété filiale 
a n'a pas besoin de réprimandes pour corriger^ ni la politique 
« de menaces pour gouverner (1). » 

Nous admirons aussi ce génie universel ; mais^ exempts de 
lldolàtrie d^un prosélyte , nous ne laisserons pas de penser 
que, dans cette confusion de la société politique avec la société 
domestique, toutes les propriétés reviennent au chef , toutes 
les volontés se confondent dans la sienne; de sorte que la li- 
berté individuelle fait place à l'obéissance^ et il en résulte une 
stabilité telle^ qu'elle exclut toute activité progressive : condi- 
tion sociale entièrement opposée à celle que l'on trouve en 
Grèce^ où il y avait plus de liberté individuelle que d'obéis- 
sance. En effets bien que Gonfucius soit de beaucoup supétieur 
à ses compatriotes, il laisse apercevoir l'empreinte du Joug 
qu'il a porté; et ce joug, avec les intentions les plus droites, 
il l'a fait peser sur le peuple , chez lequel il arrêta tout pro- 
grèSi par un mécanisme compliqué de morale cérémonieuse et 
de politique servile. 

Mais tandis que l'apparition de totit grand réformateur im- 
prima ohes les autres peuples une forte impulsion , comme il 
advint après Moïse, Soion , Lycurgue, Mahomet et Luther, les 
Chinois continuèrent à marcher dans le sillon tracé par le pas 
uniforme de leurs ancêtres, et Cionfucius ne fit que rendre ce 
sillon plus profond. Il eut certainement l'intelligence de l'unité 
et dô la fraternité humaine ; mais> au lieu de feire entrer eette 
idée dans sa théologie, et de prendre pour base de la morale 
l'amour divin , il ne vit en Dieu que la raison pure* L'homme 
n'aura donc autre chose à faire, pour lui ressembler, que de 
perfectionner sa raison : théorème stérile, qui ne permit plus 

(0 Voy. CiBOT, Paraphrase de VHiao-kinp, 



LE DOGTEUfi COMFUCIUS. 359 

de faire dériver la morale de la nécessité de se perfeciionner 
dans les autres, et de perfectionner les autres en soi ; mais qui 
la réduisit à des préceptes fondés sur Inexpérience^ et qui n'a- 
vaient iii lien ni sanction. 

Les discours du réformateur chinois sont beaux, la morale 
en est précise, à tel point que, selon lui , elle ne serait plus 
telle si Pon en déviait d^une ligne; ses maximes sont sjmpleSjj 
pleines de finesse ; l'expression en est même parfois poétique; 
elles peuvent soutenir la comparaison avec celles de Socrate et 
des autres sages de la Grèce, ou avec celles, aussi naïves que 
profondes , de Franklin : mais Ténthousiasme et l'onction y 
manquent tout à fait; toute chose y est disposée à Téquerre et 
au compas; la vertu inflexible y est commandée avec des for- 
mes inflexibles, comme s'il s'agissait d'ajuster des pierres, et 
de les étager Tune au-dessus de l'autre, dans la construction 
d'une pyramide où l'on monte au moyen de degrés successifs, 
les hommes pesant les uns sur les autres jusqu'au roi^ qui pèse 
sur tous. La justice et l'humanité devaient en être les archi- 
tectes; mais la première, purement négative, gouverne les 
hommes, et ne les améliore pas; la seconde n'a pas d'entrail-: 
les, et commande l'amour comme une convenance, une néces- 
sité sociale. Comment en effet la morale peut-elle exister sans 
la métaptiysîque? Comment celui-là peui^il observer Thuma- 
nité, qui ne s'élève pas au-dessus du niveau de la terre et n'a 
pas calculé ses rapports avec l'Être infini ? Confucius paiia, si 
vaguement de Dieu et de la vie future, que, de ses paroles, ses 
disciples purent déduire le panthéisme, et jusqu'à l'athéisme; 
niais plus communément elles les conduisirent à une indiffé*' 
rence qui se borna à accepter la religion officielle^ religion 
indéterminée, qui ne réclame ni images, ni culte, ni sa- 
cerdoce (i), 

(1) Danânnenlatton iDannserited'QnpèreFadraiol&iileBoniiio, (fnefai entre 
les mains, un mandarin dit à ce missionnaire : « Nous nous gardons de décider en 
fait de choses qui ne sont pas évidentes, et que les anciens sages tenaient ponr 
Incertaines. L'a\iom« dès hommes saints consiste dans là particule si. lis disent : 
S*it y a un paradis, les hommes vertueux y goûteront mille délices ; s'il y a un 
enfer, les lâches vt les méchants y seront précipités. Mais qui pient affirmer 
qu'il en soit ou qu'il n'en soit pas ainsi ? S'abstenir du mal, faire je bien, voilà 
le t>olnt Important. Lé livre deTa'i-hio dit : Le principal est la vertu, les ri- 
chesses et le tkonheur sont l'accessoire. Le Uvrc Lioun^in dit : Ce que tu ne vent 
pas pour toi, ne le fais pas à antrut. Tout gtl là. Qu'on agi.^se ainsi, et cela 



Il 
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Déi^orable conséquence! Le pc^uple en effet , réduit à un 
déisme qui touche à Pathéisme, n'eut pas même un coin du 
ciel où il pût lever les yeux, pour se délasser des travaux de la 
terre. Les lettrés ne cherchèrent plus que la raison. A quoi 
bon s'inquiéter dès lors de la multitude? Il valait bien mieux 
s'efforcer d'atteindre isolément les sommités de la science, que 
d'exposer ses opinions à la gi^ande épreuve du consentement 
général. Si quelque homme d'un esprit supérieur sort de la 
foule, il se hâte d'oublier son origine, pour s'associer aux doc- 
tes ; le peuple reste dès lors abandonné aux instincts matériels, 
privé de toute lumière, et à peine quelque lueur vient-elle de 
temps à autre sillonner sa nuit. 

La doctrine de Conf ucius n'en a pas moins triomphé , et , 
depuis vingt-deux siècles, elle se trouve associée à la législa- 
tion d'un grand peuple, dont il détermina la vie intellectuelle 
tant par la collection des anciens écrits que par les siens pro- 
pres. Il était bien loin d'espérer un succès aussi éclatant , ex- 
jposé qu'il fut à toutes les attaques de l'envie et à tous les dé- 
couragements du génie. Persécuté longtemps, réduit même à 
souffrir de la faim et à manquer de lit, îl disait : Je suis fidèle 
comme un chien, et traité comme un chien/ Mais quHmporie 
la reconnaissance des hommes? Je ne cesserai pas pour cela 
de faire le bien que je peux. Un roi philosophe parut adopter 
ses maximes, mais ce fut pour peu de temps; il continua à s'en 
aller de pays en pays , prêchant les cinq vertus, les trois rela- 
tions, et recommandant surtout les cérémonies funèbres : il les 
regardait comme le meilleur témoignage que l'on pût rendre 
à la dignité de l'homme, comme le nœud qui réunit tous les 
liens sociaux. 

Qu'aurait-il dit d'un siècle où les cendres des braves tombés 
dans la bataille la plus décisive furent vendues à des spécula- 
teurs, pour amender des terres et servir d'engrais? 

Mais il gémissait dès lors en voyant les roi« si dégénérés, 
et oublieux des vertus de leurs ancêtres. Aucun d'eua: n^a 



siiitit ; les félicités du paradis, 8*il y en a un, SHivroot cami\)e aeoesaoire. » Ua 
antre, pins épicurien, lui disait : « O docteur moderne, ces choses que tu prê- 
ches, les as-tu yues? Qui t'a dit que râtne des bètes va en bas, et celle des 
iipmmes en liaut? Los unes et les autres naissent et meurent âe même, et re- 
tournent à la terre, dont elles &ont faites. Le bonheur consiste à avoir trois 
sgttes.de -chairs à sa disposition, pour la table„.pour les vojfages et pour le 
lit : un porc, un mulet ^ une ferame; cela sufilit. u 
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accepté la doctrine que foi préchée ; c'est là ce qui désole mon 
cour. 

Lorsqu'il sentit sa carrière terminée^ il réunit ses diseiplea 
les plus chers ; et les ayant conduits à la cime d'un mont i*é* 
véré^ il leur commanda d^y dresser un autel ; puis il déposa 
dessus les cinq King ou livres canoniques qu'il avait rédigés^. 
Il se mit ensuite à genoux y le visage tourné vers le nord 9 çt 
adora le ciel^ en le remerciant d'avoir assez prolongé sa, vie 
pour qu'il pût corriger ces livres ; il le pria enfin de ne pas per-« 
mettre que son œuvre demeurât vaine. Il s'était préparé à la 
pieuse cérémome par le jeûne et la purification ; il la termina 
en offrant dans leur intégrité les fruits de ses travaux. 

Sa mort précéda de neuf ans la naissance de Socrate^ et l'ar- Mort 
}:)re que ses disdplesidantèrent sur sa tombe y est enccwre vénéré. * **"** 
On lui dédia des temples, où sont inscrits^ sur des tablettes^ 
les noms de ceux qui se sont signalés dans les provinces de 
l'empire par leurs vertus et de bonnes actions; honnjiiage moral 
qui sied bien à celui dont les études eurent pour but ^ non des 
spéculations abstraites^ mais bien la pratique de la vie. 

Confuçius et Lao-tseu virent également les maux de leur piata^^t 
patrie, et tous deux eurent à cœur d'y remédier; mais l'un re* '*** 
chercha des vérités abstraites^ et arriva à un ascétisme inactif, 
jl^ndis que Tautre fut tout entier un homme d'application* On 
dit que Confuçius, attiré par la réputation de Lao-tseu, alla le 
visiter, et Pinterrogea sur Tessence de sa doctrine; niais que, 
au lieu d'en obtenir une réponse, il l'entendit lui reprocher de 
se répandre trop &à public, de montrer du faste et de la vanité 
en propageant sa doctrine. «Le sage aime l'obscurité; loin ' 

a d'ambitionner les emplois, il les fuit,, assuré de ne laisser à 
ce la fin de sa vie que ses bonnes maximes , enseignées par lui 
« à ceux qui pouvîdent les retenir et les pratiquer. 11 ne s'ou- 
ït vre pas à tous, mais il étudie les temps et les lieux : s'ils 
« sont bons, il parle; s'ils sont mauvais, il se tait. Celui qui 
possède un trésor le cache, pour qu'on ne le lui vole pais*, 
« L'homme vraiment vertueux ne fait pas parade de la sagessQ. 
« Faites votre profit de ce que je vous dis. » 

Le conseil du solitaire ne pouvait aller à l'homme politique. 
Celui-là enseignait à fuir les charges publiques, celui-'Ci à s'en 
bien acquitter; l'un à se soustraire aux honneurs / Fautre à les 
rechercher et à les mériter. Le premier voulut établir une idée 
sociale, indépendante de l'expérience, fondée sur une intelli- 
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geDcé absolue, et absolue comme elle ; le second ne cessa de 
proposer pour exemple les premiers empereurs, et, rhistoire à 
là main, !1 montra les bons et les mauvais résultats des vices 
et des vertus. C'est pourquoi les disciples Ae Confuciùs ph)u- 
Vent la vérité d'un feit ou la justesse d^une sentence par Fau- 
tôritë des livres, ou par celle des anciens philosophes; tandis 
que ceux de Lao-tsèu tirent leurs preuves de la natut^ des 
choses et dé celle du cœur humain. On comprend facilement 
lequel des deux systèmes devait prévaloir chez les Chinois. La 
doctrine de Lao-tseu fut bientôt restreinte à une secte, honorée 
un moment, pour tomber ensuite dans Poubli et le mépris. 
Elle devint le refuge des opprimés et des malheureux, qui 
cherchent la paix datis la solitude et dans Tinaction méditative. 
Celle de Confucius devint, au contraire, la doctrine de tous lés 
hommes pratiques, ou, comme ils disent , des lettres, qui au- 
iôurdTiui encore parviennent par elle aux magistratures, et les 
exercent diaprés ses principes (1). En ilrl3, Pemperetir de la 
Chine disait aux ambassadeurs envoyés par la Russie : Si foH 
vous demande ce que nous estimons et honorons le plus, réponr 
dez : En Chine , la fidélité, la piété filiale, la chaHté, làjiis- 
lice y la sincérité^ sont prisées au-dessus de tout. S^il en êtàH 
autrement, comfntnt nos prières auraient-elles été Veffieacilé? 
Notre vénération pour Confucius est le meilleur hommage que 
nous puissions rendre à f excellence de sèsdoêtrines. 

Les disciples les plus célèbres de Confucius furent Seng-tseu, 
dont nous avons déjà parlé, Sen-Ssé et Meng-tseu, dont le nom 
Heodos. a été latinisé en celui de Menciuis (2). Ce dernier surtout fut 
'" jugé digne de prendre place immédiatement après le maître, et 

déclaré saint de second ordre (Ya-king) : son livre, réuni aux 
trois livres d'âpophthegmes de Confucius, doit être appris par 
celix qui aspirent aux emplois. Affligé de voir triompher la 
séde de lâng, qui prêchait Pégoïsme comme principe régula- 
teur des actions hunlaiAes, et celle de Mé, qui soutenait que 
Paffectlon devait s*étendre sûr tous également, sans distinction 
de parenté, il chercha à propager une philanthropie généreuse. 
Celui-là sert bien le ciel, qui suit la droite raison. Tel est le 

(1) Ed. Bïot, Essai sur lliistoire de Vinstruetion en Chine, et dé la cor- 
poration des lettré^ depuis les temps anciens jusqu'à nosjmtts; Parii, lM5. 

(^) MBNG-TftBu vel Mëncivm, tuter sinemes.pkiloscphos ingenio, docdrina, 
nominisque claritale Con/ucio proximum^ edidit latina interpretatione 
Stanislaus Julien ; Paris, 1824. 
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résumé de sa doctrine ; et^ comme Conf ucius^ B dla la prêchant 
dans divers Élati, ayant des énti^tîeûs avec les rois, 6t leur en- 
seignant line politique plus hardie ; cai^ il les exhortait à écouter 
le Vœu des peuples^ et ne laissait passer aucun acte Injuste sans 
le blâiner. 

Sa manière d'argumenter tenait de celle de Socralé, Ironique 
parfois, toujours pressante, et propre à amener ses adversaires 
à avouer qu'ils se trompaient. Un des petits prihces qui ne ces- 
saient de troubler la Chine de leurs ambitions voulait^ à Faide 
de paroles flatteuses, persuader à Mencius de lui prêter l'appui de 
sa popularité : « Celui qui saura vrannent aimer le peuple, lui dit 
a Mencius, pourra rétablir Tordre et régner sur tout l'empire. 

a Croyez-vous, lui demanda lé roi, que j^aie en moi ce qu'il 
cf fautpour aimer le peuple? 

a Vous Pavez. J*ai appris d'un de vos ministres qu'un jour, 
a assis dans votre palais, vous vîtes passer au pied de votre 
« trône des gens traînant un bœuf lié. Vous avez demandé où. 
a ils conduisaient l'animal, et ils Vous ont répondu qu'ils al- 
« laient rimtnoler, pour arroser de son sang une cloche neuve. 
« Touché que vous étiez de ses terreurs, semblables à celles 
« d'un innocent conduit au supplice, n'âvez-vous pas ordonné 
<r de le laisser, n'avez-voiis paè proposé de prendre ùlle brebis 
a eh place? L'émotion que vous éprouvâtes alors sufRt pour 
a vous montrer digne de régner. It est vrai que vos sujets sup- 
er posèrent que votls aviez agi par avarice; mais je suis persuadé 
« que vous aviez cédé à la compassion. La brebis n'était pas 
Œ plus coupable que le bœuf, c'était un subterfuge de l'huma- 
rf nité. Vous aviez uil de ces animaux sous les yeux, vous ne 
tf voyiez pas l'autre. Le sage tie peut voir égorger les ariîmaux 
tx qiie ses regai*ds ont rencontrés vivants. Quand 11 a ehtendii 
« leurs cris lamentables, il ne peut se nourrir de leur chair ; 
« c'est pour cela que le sage place \ei cuisines loin de ses ha- 
« bitations. » 

Le roi s'écaiil : «Maître, vous exprimiez une chose dont j'avais 
ff peine à me rendre compte à moi-même. Mais, dites-moi, cet 
a attendrissement que j'éprouvai est-il vraiment propre à me 
or faire bîeii régner? » 

Mencius reprit i « iSi un homme venait dire à Vôtre Majesté r 
« Je puis soutenir un poids de trois milliers, et je ne puis por- 
«r ter une plume'; mes yeux Voient la laine croître, et ne diâtin- 
<x guent pas un char plein de bois : le ôr6iriez*vous? x> 
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jK Non assurément^ » repartit le roi. 

a Et pourtant^ ajouta le philosophe^ votre humanité s^étend 
a sur lés animaux , et ne s'arrête pas sur vos sujets. Gomme 
« celui qui ne pourrait porter une plume et prétendrait sou- 
a lever un char de bois, vous avez en vous ce qu'il faut pour 
« régner, et vous n'en Êâtes pas usage. » 

a Soyez le bienvenu^ lui dit le roi de Veï, Si un chemin de 
« mille H ne vous a pas paru trop long, sans doute que vous 
« avez de grands avantages à procurer à mm royaume* » 

<( Que dites*vous? répondit Mencius; l'avantage est de pos- 
« séder l'humanité, la bienveillance pour tous, et la justice. 
« N'intervenez pas dans les affaires des laboureurs en les en- 
<r levant, par des corvées, aux travaux de chaque saison, et la 
a récolte abondera. Si l'on ne jette pas dans les viviers des filets 
a aux mailles trop serrées, tous les poissons et toutes les tor- 
« tues ne seront pas servis sur votre table;, ne mettez pas la 
a hache avant le temps dans les forêts, et le bois ne manquera 
«c pas. Le peuple pourra ainsi nourrir les vivants, et faire des 
« sacrifices aux morts; alors il ne murmurera pas. Voilà le 
a point fondamental d'un bon gouvernement, 

« Faites planter les champs de mûriers, et les hommes de 
« cinquante ans pourront se vêtir de soie. Faites élever des 
« poiûets, des chiens (1) et des porcs; et les hommes de 
« soixante-dix ans pourront se nourrir de chair. Faites que 
« dans les écoles et les collèges on enseigne la piété filiale et 
a le respect pour les vieillards, et Ton ne verra plus les hom- 
(c me^ en cheveux blancs porter des fardeaux par les rues. Au 
m lieu de cela, vos chiens et vos porcs dévorent la nourriture 
a du peuple, et vous n'y remédiez pas : le peuple meurt dans 
cf les rues, et vous n'ouvrez pas vos greniers ; et en voyant vos 
H sujets périr d'inanition, vous vous écriez : « Ce n'est pas ma 
i< faute, c'est celle de la stérilité. » Cela dif fère-t^il d'un homme 
<( qui, ayant percé un autre homme de son glaive , dirait : CSe 
« n'est pas moi, c'est mon épée î Or, je vous prie, y ar1>-il quel- 
a que différence entre tuer par le bâton ou par l'épée? » — 
% Aucime> » répondit le roi. — a Et entre tuer quelqu'un par 
a l'épée ou par une mauvaise administration? » — « Aucune, » 
répondit encore le roi. Une autre fois il disait : a Aimez le 
a peuple, et vous ne trouverez pas d'obstacles à bien gouver- 

(1) Le chien est le mets de prédilectioo des Chinois, dont la cuisiDe est très* 
raffinée, m^is insupportable pour les Européens. 
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« ner. Si Fou disiàt à quelqu'un de prendre une montagne sous 
or son tHtis pour la porter dans rocéftn septentrional^ et qu'il 
9 répondit^ Je ne puis pas^ on le croirait. Mais si on lui disait 
« d^y pcHler une petite l^rancfae, et qu'il répondît^ Je ne puià 
<c pas^ le croirai^-on? Le roi qui ne gouverne pas bien n'est pas 
« à comparer au {n*emier^ mais au second; le pouvoir ne lui 
a manque pas^ mais la volonté lui manque. » 

Svan-vang^ roi de Thsi, lui demanda : cr Est-il ' vrm que le 
« parc du roi de Ven-vang eût soixante-dix H de tour? — 
« Très-vrai, répondit Mencius; et le peuple le trouvait trop 
« resserré. — Le mien en a quarante, et le peuple le trouve 
« Irqp vaste. Pourquoi cette différence? — C'est, repartît le. 
« jAiiosophe, que dans le parc de Ven-vang entrait qui voulait 
« foire de Tfaerbe, du bois, prendre des lièvres et des faisans. 
« Le peuple ne devait-il pas le trouver petit*? J'ai entendu dire 
« que tuer un cerf dans le vôtre serait un crime puni de mort 
« comme l'homicide. Le peuple, qui le trouve trop grand, 
« a-t41 tort? » 

Ne sentron pas comme un parfum socratique dans ces dtido-» 
gueâ de Mencius? 

Le même roi lui adressa cette question : a J'ai ou! dire que 
« Ching-tang avait détrôné Kie, et que Vou-vaiig avait mis à 
« mort le roi Chéou : est-ce vrai? — L'histoire le dit. — 
« Il est doiic permis aux sujets de déposer et de condamner 
« leurs souverains? » — Mencius repaiiit alors : « Celui qui 
« commet un larcin s'appelle voleur; celui qui Mt un vol 
« à la justice s'appelle tyran. Le voleur et le tyran sont des 
« hommes, et Ton ne doit pas faire de différence entre eux. 
« J'ai toujours compris que Chéou avait été condamné à moti, 
a non que Vou-vang eût tué son prince. » 

Les Chinois admirent la clarté de ses controverses et la viva-" 
cité naturelle de son dialogue. Lorsqu'ils veulent recommand€^ 
un ouvrage d'un bon style, ils disent : Ltse:$ Meng'4$eu, 

Telle est la liste complète des philosopheis de la Oiine, à 
moins qu'on ne veuille y ajouter Tsioud-hi, qui écrivît, dans le 
douzième siècle après J. C, un traité de philosophie naturelle, 
dans lequel il se proposa de comparer les sentences de tous les 
classiques , interprétées contradîctoirement , et d'en montrer 
rîdentité primitive. Rien ne devant se présenter comme nou- 
veau en Chine, ir entreprit aussi d'expliquer F F-Armjr, en 
disant que la ligne continue est le principe actif de la nature, la 
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ligne brôée le prinoipe passif j et où Confuciua yp^ait morale et 
politique^ il <xoiiva^ lui, physique etpbyaic^ogie. ^ fonda ainsi 
une doctrine atooiiste et moléculaire qui eut bieaucoup de §ec- 
tateucs. 



CHAPITRE XXVni, 

Ce que nous avcHis exposé précécleinment nous aidera à nous 
fprmer avec plus de ft^cilité unç idée exacte de r^difice poUti- 
que de la Chine^ que CoBfueius et Menchis contribuèi?eiit neaur 
co^p à élevée, bien que les agitations mtastiiiies survenues au 
coiui^encemeat de Tère vulgaire ^ientemp^bé de riu^beyer 
^9tièrement. On peut, avec une €^xactitud€| presque rigoureuse, 
considérer )a China comme une famille patriarc^lf) deyonuf^ en 
se développant, un immense empire, dont toute l-<»^gaitt8atioii 
dérive du principe prunitif de te fîété filifite. Ce priïioipa ^'ét^d 
ramifie, du foyer jusqu'au trône. Chaque maison est ui| petit État^ et 
l'^^tat n'est qu'une maison extrêmement v^te, réglée par les 
mêmes principes de sociabilité et soumise aux mêlées devoirs, 
tjindiyidu est toujours perdu dans la famille, la famille d^ni^le 
royaiune, sans que ni privilèges de castes ni droits de sacer- 
doce viennent décomposer çettO; unité, plus absolue et j/lns 
entière qu^en aucun autre État du monde. Facile est le pas^e. 
de Taiitorité paternelle à la tyrannie, alors que, s'étendant 
davantage j elle n'est plus refrénée par ce sentimient d'amour 

qui i^us fait regarder nos enfants comme nousnmêmes. Dana la 
Chine, en eifet, tout l'intervalle entrei le ciel et la terre est 
rempli par le ri»; le. roi peut ce qu'il veut, et lui désobéir n'est 
pa^ seul.em^t un acte de rébeliicm, mais une impiété. Aus» 
quelques aaipereurs s'abandonnè]^ent41s à tous les eiçcèSj, enle- 
imilies cbamps de leurs s^j[ets pour agrandir leurs jardina; les 
faisait tu^ par caprice ou pspr j^isir; sa vantant d'être dans 
ren^pire ce que le solei) est dans le monde, et indestructibles 
cominelui. 

Les Chinois comprennent tellement que leur constitution 
rçfO^ ^tièreo^ent sur le respeqt filial, qu'iU cherchent à le 
raviver toutes les fois qu'ils veulent la ramener vers son prin* 
(jpe< Confucius travailla dans ce sens; et dernièrement, un 
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fils ayaot manqué aux ^ards.dus à sa mère^ la cour de Pékin 
en pj^it occasion de rendre de la vigueur à ce sentiment viUtl par ^ 
uiiû expiation solennelle. Le lieu où Timpiété avait été commis 
,fut frappé d'anaihème; le coupable fut mis à mort avec sa 
femme, soupçonnée d'avoir été sa complice ; la mèrç de celle-â 
fut condamnée à la bastonnade et exilée^ comme ayant pu con- 
tribuer aux parements de sa fille par l'éducation qu'elle lui 
avait donnée ; les examens public^ restèrent suspendus peu* 
dant trois pnsj^ les magistrats de la contrée furent destitués ei^ 
bannis, Enfm , un édit de l'empereur déclîtfa qu'il serait fait 
ju3tice de la même manière de tout fils rebelle envers se^ 
parent^. 

C'est pourtant une erreur que d'attribuer uniquement au Lettrés, 
despotisme paternel la durée de ce grand empire ; il aurait au 
contraire c^i^sé sa rui|^e sans Finstitution des lettrés^ ç'est^ 
(fire de la dçctrine qui ouvre l'accès à toutes les grandes^. S'il 
y a un pays où Ton s'élève par le mérite^ c'est assurément la 
Chine. L'enfant le plus obscur peut, en étudiant, d^ rendre 
capable de $ubir les examens annuels dans soi^ pays natal, et 
ceux qui ont lieu tous les trois ans dans les grandes villes où 
l'on obtient le pren^er degré. Le grade qui sert de titre pour 
certains emplois s'acquiert au chef-lieu de la province; mais 
c'est seulement dans la métropole, de l'empire et sous les yeux 
du mqnarque qu'on accorde le troisièn^ degré, au inioyap 
4uquej ofi monte sw le coursier d'or et Von s^aasied dam la 
salk de jaspe, c'est-à-dire qu'on entre dans l'Académie ;, et 
qu'on peut aspirer au^ç plus liantes dignités. Ces examens^ but 
auquel tend tout jeune homme intelligent, sont annoncé&long- 
temps à l'avance avec une grande «olennité. A pei^e Tun d'eux 
a-t-il cueilli le rameau d'olivier ocioraw^, il trouve des pères 
pour lui donnera l'envi leurs filles en mariage, et des ministre^ 
pour l'appeler ^ux emplois, l^a vénération des Chinois poi^r lest. 
lettrés est extrêmement ancienne et tellement enracinée, que 
malheur à qui foulerait m^ pieds un memuscrit; mais cette 
admirable institution des concours ne fut régulièrement intro^. 
duiteque dans le septième siècle. Il en résulta cette aristocratie 
littéraire, unique au mçnde, qui vesista à l'invasion des Tfirt%- 
reS;» et devint le contre-poids die l'autorité royale : il en f^t ainsi • 
dans rinde, en Égyjrte et ^n Ghaldée. L^ fil^ du qel^ deypint 
lequel personne ne se présente sans frapper neuf fois la terre 
de son front, ne peut conférer de son chef aucun pouvoir, au- 
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cune dignité^ à qui ne lui a pas été désigné à cet effet par les 
lettrés. Ils sont investis par la loi du droit d'écrire la vérité ; 
de sorte qu'ils savent parfois relever la tête, et atteindre d'un 
blâme le despotisme avec toutes les formalités du cérémonial, en 
invoquant les traditions des premiers temps et les doctrines 
écrites. Or celles-ci prescrivent au roi de semer de fleurs le che- 
min par lequel le sage vient le rappeler à son devoir et à la ré- 
paration de ses fautes ; eHes lui disent que Tamour du peuple 
donne le sceptre, que sa haine le brise; qne celui qui élève un 
iKHiime odieux à tous, ou néglige celui que le vœu public ap- 
pelle, agit contre la justice, provoque les plaintes, et entre 
dans le nuage où dort la foudre qui le réduira en cendres (1). 

Il est vrai que ces conseils et ces préceptes sont généralement 
adressés, non à la personne céleste du roi, mais à ses minis- 
tres; car les Chinois pratiquent depuis des siècles cette inven- 
tion dont les Européens modernes tirent tant de vanité , celle 
qui donne aux constitutions une fiction pour base, en réputant 
les rois infaillibles et les ministres responsables. 

Nous avons vir succéder à la monarchie, première forme du 
gouvernement chinois, une espèce d'organisation féodale , em- 
brassant un certain nombre de principautés, plus ou moins 
dépendantes à proportion de la force du chef, et souvent en 
guerre l'une contre l'autre. Deux siècles seulement avant Jésus- 
Christ, ces petits souverains ayant été successivement domptés, 
la monarchie fut rétablie, dans le sens le plus entier et le plus 
absolu du mot. Le roi , fils du ciel, unique gouverneur dé la 
terre, grand'-père de son peuple, est adoré, et l'on ne saurait 
imaginer que deux empereurs puissent coexister sur la surface 
de la terre; ce qui fait que toute ambassade est considérée 
comme un hommage de vassal à suzerain. Quand l'empereur 
adresse la parole aux seigneurs de la cour, ils doivent se pros- 
terner pour recevoir ses ordres : lorsqu*il sort, on ferme tou es 
les maisons ; et quiconque le rencontre sur son chemin doit ou 
tourner le dos ou se jeter à terre, sinon il est mis à mort : deux 
mille soldats le précèdent avec des chaînes, des haches et d'au- 
tî^s instruments, pour châtier ses enfants : c'est, en un mot, 
ime véritable idolâtrie politique de FÉtat, personnifié dans le 
loi. Cela ne l'empêche pas d'être souvent dominé dans son 
pidaîs par des femmes et par des eunuques. 

' {t) Ta-hia ou la grande science du petit flls de Confacius. 
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Comme les inférieurs ne manquent jamais de se nxMleier sur rnnctton. 
le chef, les mandarins se montrent non moms despotes dans 
leurs gouvernements, où leur autorité est d'autant plus à 
charge qu'ils sont plus rapprochés. Us font leur tournée précé- 
dés des hurlements de bourreaux qui^ au moindre signe^ bat- 
tent jusqu'à laisser pour mort quiconque a le malheur de 
déplaire, ou tarde à se ranger contre la muraille. 

De même que Tempereur, au dire des Chinois^ n'est pas seu- 
lement pontife pour sacrifier et roi pour gouverner^ mais encore 
maitre pour instruire, ainsi les mandarins qui le représentent 
doivent^ au commencement et à la moitié du mois> rassembler 
leurs subordonnés et leur faire une instruction morale sur un des 
points suivants, que la loi détermine, comme toute autre chose : 

V Pratiquer attentivement les devoirs de la piété filiale; 
obligation pour les jeunes frères d'être soumis à Taîné, ce qui 
apprend à tenir cx>mpte des obligations essentielles imposées 
aux hommes par la nature. 

â'^ Conserver perpétuellement un souvenir respectueux des 
ancêtres ; ce qui maintient Tunion et la concorde, la paix. 

3« Que l'accord règne dans les villages, pour en bannir les 
querelles et les procès. 

A"" Honneur à l^agriculture et à ceux qui cultivent le mûrier! 
Ainsi ne manqueront jamais le grain ni le vêtement. 

5° S'habituer à une prudente économie par la tempérance, 
la frugalité et la modestie. 

6^ Faire fleurir les écoles publiques, pour élever les jeunes 
gens dans les bonnes mœurs. 

7** Remplir les devoirs de son état, moyen infaillible d^avoir 
l'esprit et le cœur en repos. 

8° Extirper les sectes et les erreurs à leur naissance, pour 
conserver la véritable doctrine dans sa pureté. 

9'' Inculquer fréquemment au peiq)le les lois pénales établies 
par l'autorité souveraine, afin que la crainte maintienne dans le 
devoir les indociles et les gens grossiers. 

iO*" Que les lois de la civilité et de la bienséance soient con- 
nues à fond. 

il'' Qu'on s'applique fortement à bien élever ses enfants et 
ses jeunes frères, ce qui les empêchera de s'adonner aux vices 
et aux passions désordonnées. 

i^ Éviter toute calomnie, pour que l'innocence et la simpli- 
cité soient en sûreté. 

T. ni. 24 
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i3^ Ne donnez pas aàile aux criminels^ contraints par le 
crime à mener une vie errante et vagabonde, si vous ne voulez 
être enveloppés dans leur disgrâce. 

14* Que les contributions établies par le prince âoléitt payées 
ponctuellement, afin d'éviter les vexations des exâcteurs. 

15** Prêter main-forte aux chefs de quartier institués danâ 
chaque ville, ce qui est un moyen dé prévenir les larcins, et de 
ne pas laisser les coupables impunis. 
46° Réprimer les élans de la colère, afin d'éviter les dangers. 
Ce sont là de beaux préceptes à lire écrits^ et à entendre 
proclamer ; mais malheur au peuple dont les chefs se conten* 
tent d^ordonner le bien! Les mandarins, livrés à raii)itraire et 
à l'avarice, tie connaissent d^autre frein que la crainte du roi. 
îl peut en effet sui* le plus léger soupçon, sur un rapport défa- 
vorable, par un caprice, les fiiire enchaîner et fustiger. 

L'empereur tchang-ti de la dynastie dé Tîfl-tsing (1643 *^ 
1661), s'étant éloigné, de sa suite, rencontra un vieHlard qui 
pleurait à chaudes larmes > et apprit de lui que le miuiidarin 
lui avait enlevé son fils unique , la joie et le soutien de la fii* 
mille, et quil désespérait d'en obtenir justice. L'empereur, 
sans être reconnu, le prend en croupe , le porte à la demeuré 
du magistrat, lui fait avouer son crime, et le condanane im- 
médiatement au supplice. Il donne ensuite son poste à l'offen^, 
à titre de réparation, en lui disant : Que Vexeinple U profite, 
et fais en sorte de n'avoir pas à ton tour à iervir d'ewempte à 
d'autres. 

Les mandarins ont en outre un fûem dans la gailètte, i>ù sont 
publiés chaque jour les noms des fonctionnaires destitués, avec 
la faute dont ils se sont rendus coupables. Gelui-ci a négligé 
la perception de llmpôt, celui-là a été trop sévère danâ les châ- 
timents , un troisième a commis des concussions, un quatrième 
a fait preuve dignorance. D'un autre côté, les vertus sont men- 
tionnées ainsi que les récompenses. Mais Tart deâ magistrats 
consiste à prévenir les accusations, et à pécher impunément. 
Comme ils sont d'ailleurs très-médiocrement payés , ils sont 
réduits à s'aider de vexations , et toute la philosophie dé leur 
maître ne suffit pas à les retenir. 

Aucun emploi n'est du reste héréditaire, aucun titre non 
plus , sauf celui des princes du sang et des descendants de Con- 
fudus. L^émpereur confère parfois la noWeàse non à un indi- 
vidu , mais à ses aïeux. Les Chinois sont doné bien éloignés du 
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s^tème des castes que noiis avons trouvé ailleurs , et tout le 
peuple eel divisé en sii classes : mandarias, guerriers, lettrés, 
agriculteurs, artisans, marchands. 

La justice est rendue gratuitement ; les af fiedres sont discutée^ Aucice. 
publiquement, et chacun plaide sa propre cause sans Passiez 
tance des avocats > dont la profession est inconnue dans le paya« 
La procédure est très*expéditive ea matière civile, et se résout 
le plus souvent en bastonnade , parficHs pour les deux parties. 
Les procès criminels sont portés d^un tribunal à im autre ; et, 
dans les cas entraînant la peine capitale, la condamnation doit 
être approuvée par l'empereur. Les jugements sont exécutés 
tous à la fois, à la saison d'automne. 

L'histoire de la législation diinoise remonte de dynastie en 
dynastie jusqu'à la première, et comprend soixante-quatorze vo- 
lumes. Les missionnaires ont donné l'analyse d'un code chinois 
qui embrasse toutes les matières (1 ), et qui est important comme 
iienseignement sur le caractère de cette nation. L'ordro en est 
trèsrclair; Une dvrisîon contient les définitions ; les six autres 
concernent les six consuls suprêmes ou ministèi^es de Pékin. La 
première des six, qui correspond au conseil des nomifuuitms 
ôfjkietiês^ traite du système de gouvernement et des oblige^ 
tions de l'employé. La seconde embrasse les lois fiscales et sta^ 
tiatiqnes; elle correspond au conseil des revenus publics, qui 
est préposé aux rôles, aux terres et domaines , à la propriété > 
aitit ventes et aux marchés. La troisième comprend las lois re- 
latives aux rites et à diverses observances ; la quatrième a rap- 
poK aux lots militaires : il y est question cte la défense du palais 
impérial et des frontières , des chevaux et des bétes de somme, 
des soldats , des courriers et des postes ; la cinquième contient 
les lois faites sur le crime de trahison , <^ vol , de pillage , de 
«ieurtre> atnsique la procédure criminelle : la dernière concerne 
les travapx publics. 

On ne dirait p^ que ce code extrêmement clair, simple, 
A'tttk style modéré, est un ouvrage oriental, fl est vrai que, ne 
a*écartant pas en cela de l'esprit qui préside à toutes les institua 
lions chinoises, il descend à des détails puérils et aux excep- 
tions les plus rares. H tend trop à tout régler, à faire intervenir 
la loi dans tout^ k rabaisser la vertu ellenruême en la comman- 
dftnt. Il punit le Chinois qui ne visité pas de temps à autre les 

(1) mémoires sur les Chtnoh, t. VH!, p, 9îo. 

24. 
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tombes de ses aïeux; il déclare qu'un mftie a droit à part en^ 
tière dans un héritage^ une fenune à la moitié^ un harmaphro- 
dite à moitié de la part de Tun et de l'autre. Les termesen sont 
parfois aussi des plus vagues. Celui qui se conduit d'une manière 
inconvenante et contre V esprit des lois, sans pourtant en vider 
aucun article spécial^ est passible de quarante coups de bâton. 

Le crime de haute trahison est puni avec la plus grande sé- 
vérité. Celui qui en est accusé n'a dbroit à aucun avantage^ à au-* 
cun égards pas même à là protection conmie homme ; et ses 
parents sont déclarés infâmes jusqu'à la neuvi^ne génératicm. 
En 4803; un malheureux , coupable d^attentat contre la vie du 
roi; fut condamné aux angoisses d^une mort aussi lente que pos- 
siblC; et ses enfants en bas âge furent étranglés. 

La peine la plus ordinaire et la plus prodiguée est celle du 
bambou. Le kia^ camisole de bois qui laisse dépasser la tête et 
les mains , se porte quelquefois pendant un mois ; il y a ensuite 
le bannissement à moins de cinquante lieues , anfin Pe^dl. La 
gradation des châtiments décrétés en Chine vers la fin de 1837 
contre ceux qui fument Topium indique combien Texil y est 
une peine grave. Le coupable sera pour la première fois mar- 
qué au front avec un fer rouge ; il aurapour la seconde fois <^nt 
coups de bambou sur les épaules nues» et trois années d'exil; il 
sera décapité à la troisième. L'exil est donc une peine plus ri- 
goureuse qu'une marque indélébile sur le front. 

Ajoutez à ces pefaies les soufBetS; le carcan , le halage des 
bateaux ; puis y pour peines cq[)itales; la strangulation et la dé- 
capitation^ qui sont réservées aux plus grands crimes. lies ac- 
cusés subissent des détentions très-longues dans des prisons 
appelées enfers , et qui méritent ce nom. Les femmes s(mt con- 
fiées à la garde de leurs parents les plus proches. Le serment 
n*est pas admis dans les jugem^[itS; mais bien la torture y qui 
consiste à presser les ongles du patient dans un triangle. Une 
fois arrêté; le prévenu est soumis à un. interrogatoire; et si; 
malgré toutes les suggestions; il refuse de s'avouer coupable; 
il est appliqué immédiatement à la torture, dont la rigueur 
s'aocroît jusqu'à ce que le misérable écrive ou signe la confes- 
sion du crime. On en dres^ un procès-verbal ; et on l'envme à 
l'empereut; qui ordonne de poursuivre. Si parfois;, ce qui est 
rarC; les triibunaux reconnaissent qu'un accusé e^ innocent; 
il succombe bientôt aux tourments qu'il a soufferts. Tous les 
châtiments sont aggravés pour les esclaves. 
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Les parents du souverain sont au contraire privilégiés, Iwr- 
mis le cas de crimes d^État. Le mineur de quinze ans et le sep- 
tuagénaire peuvent se racheter, à prix d'argent, des peines non 
ciq[)itales. Le pèore peut cacher les délits de son fils, et le fils 
ceux du père, Confucius ayant déclaré que c'était justice d'en 
agir ainsi. Mais la facilité des mandarins à se laisser corrom<^ 
pre fait que tous ceux qui sont en état de payer échappent au 
diâtiment. 

Le vol simple est puni par le bftton ou par le bannissement , 
à propcHrtion de la gravité. Le ling-chiy c'est-à-dire Tignominie 
d'être coupé par morceaux, est infligé au traître, au parricide 
et au sacrilège. Le père qui tue son fils n'est passible que de la 
peine du bambou. L'homicide simple s'expie à prix d'argent; 
s'il est commis dans une sédition, le coupi^Ie est étranglé : tout 
désordre étant puni avec la plus grande sévérité. Aussi les Chi- 
Bois se querellent-41s durant des heures sans porter la main 
l'un sur L'autre, parce que le moindre coup de la main ou du 
I»ed est un cas grave : les paroles injurieuses sont aussi punies, 
parce qu'elles peuvent troubler la tranquillité, but principal de 
cette législation. 

On peut voir que ce dont la loi s'occupe le moins, c'est de 
faire tourner au profit du bien public la liberté individuelle. On 
pourrait la définir exactement un bon système de police, avec 
accompagnement de belles prédications morales, A entendre 
les maximes dont il est fait étalage, ce devraitêtre un bonheur 
de vivre dans un pareil pays. Le Ckou-king (1) recommande 
aux juges la justice, le désintéressement, la recherche s^upu- 
lense de la vérité, ce Après que les deux parties ont produit 
a leurs pièces probantes, les juges écoutent ce qu^ils disent. 
cr W\\ n^y a pas de doute, ils appliquent un des cinq supplices (2). 
a En cas de doute, il faut recourir aux cinq modes de rachat. 
c< Dans le cas où l'on pourrait hésiter sin? l'opportunité du ra- 
cr diat , il convient de juger selon les cinq sortes de fautes» Ces 
<( dernières ont pour causes la crainte d^un homme en place, 
« la vengeance ou la reconnaissance, la séduction des femmes , 
a l'amour de l'argent, les recommandations. Les fautes peuvent 
« se trouver commises par les juges et par les parties : songez-y 
a bien; et s'il y a doute, il faut pardonner. Quand se présentent 

(1) Liv. IV, ch. 27, liou-ing. 

(2) La marque sur le visage, Famputation du nez., des pieds, réviratioa, la 
roert. 
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« des accusations^ il faut preadve garde aux droonslinoM et 
« aox motifs. Ce qm ne peut être vérifié ne saurait être la ma- 
«r tite^d'un procès. U convient d'être ou sévère ou kidulgeat, 
« selon les cas* Ceux qui savent faire des discours étudiés ne 
«r valent rien pour terminer les procès ; il y faut des personnes 
«t douces, sincères, droites, d^une modératioa constante. Ex* 
«r pltques et publiez le code des lois. Que dans les procès on 
a n'ait point égard à Tintérét. Les richesses acquises ainsi sont 
a un trésor de fautes qui attirent des malheurs; puis on dira 
« que le ciel n'est pas juste,^quand les hommes se ser<»it atftîré 
« des châtiments mérités. » 

C'est ainsi que le code même est r^mpU de iuaximes bien 
sonnantes et belles dans leur conception; mais elles sont mal* 
heureusement méconnues dans l'application, par Feffet soit de 
l'ignorance des interprètes, sdt de la véndité des magistrais 
chargés de veiller à leur exécution. 

11 y a un intendant par province, et un vice^oi pour deux au 
plus* Chacune a en outre un surintendant pour les lettrés, un 
dn^cteur des finances, un juge criminel, deux iaspecteiu«, 
Tun pour les salines, l'autre pour les grains ; d'autres magistrats 
particuliers sont préposés en sous*ordre, dans chaque sidMtivi- 
siOn inf^eure, à l'administration et à la justice^ l/AlmuntuA 
impérial publie, deux fois Tan, les noms de tous ces^mpioyés; 
et le Messager de la capitale, les actes officiels administratifs: 
complication inextricable, bien éloignée de contribuer à davan- 
tage du plus grand nombre. 
Keughm. Nous parlerons encore ici de la reUgion, puisqu'elte est cOQr 
sidérée simplement comme un règlement d'État et de discipline. 
Trois doctrines religieuses existent à la Chine, l'une à côté de 
Tautre^ avec une tolérance qu'il conviendrait mieux de nommer 
apathie. Celle de Confucius, suivie par les savants, se réduit m 
somme au scepticisme et à l'indifTérence. La mort, selon eux, a 
pour effet ou de faire passer Tftme dans d'autres corps, ou de 
la décomposer en air, sans qu'il reste rien de l'homme que son 
sapg dans ses enfauts, et son nom dans sa patrie. IMeu seul est 
immortel. Les Tao^ssé< suivent la religion des esprits, ainsi que 
nt>us l'avons déjà dit. Comme Confudus déclarait ne vouloir que 
rétablir ta doctrine primitive, et n'être que le précurseur d'un 
illustre personnage qui viendrait de l'Occident, le roi Ming-ti 
envoya pne flotte dans cette direction, pour chercher ce grand 
réformateur. Ces navires allèrent assez loin , mais ils n'osèrent 
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p«$ prolonger le voyage ; iU abordèrent dang une îjç où Pon 
tipouvd la statue de Bouddha, qui fut rapportée en Chine^ 65 ans 
après Jésus-Christ. Depuis lors Bouddha y fut adoré squs le nom 
de Fo, et son culte donna à la religion une impulsion nouvelle 
que nous verrons en son temps. 

Les Chinois sont donc libres dans le choix de leurs opinions 
religieuses ; mais la loi^ comme en tout le reste, sans s'occuper 
des choses intérieures^ règle minutieusement les formes exté- 
rieures^ les rites^ les cérémonies. 

Cette loi subsiste depuis des siècles. L'empereur n'a pas d'in- 
térêt à la chapger^ puisqu'elle le laisse maître d'agir à son gré. 
Les grands ont d^un côté un pouvoir arbitraire sur la foule^ et de 
l'autre ils entendent sans cesse siffler à leurs oreilles la verge 
du Fils du ciel. Si une nation forte envahit le pays^ quel intérêt 
le peuple a-t-il à se défendre 1 II mourra de faim sous le nou- 
veau maître comme sous Tancien, et voilà tout. 11 se laisse donc 
vaincra, et les conquérants trouvent les traditions despotiques 
de ^empire on ne peut plus commodes. Us prennent pour f^ux 
les richesses^ et partagent le pouvoir avec les lettrés^ afin que 
«eux-d les aident à maintenir la multitude dans l'obéissance, 
destinée qu'elle est à travailler pour les enrichir, et accessoire- 
ment pour subsister. 

n y a des tribunaux ouverts pour recevoir les réclamations 
de quiconque se croit lésé ; mais celui qui se plaint est assuré 
d'un châtiment. Le peiq)le9 énervé qu'il est, ne saurait opposer 
de résistance à l'oppression. Mtus, avec l'esprit de ruse qu'il 
possède I il sait mille supercheries pour éluder les lois, sans 
mettre en péril sa chère tranquillité et son argent , qui lui est 
plua cher encore. Êtes-vous riche, payez la justice , et faites à 
votre gré. Étes-vous marchand, payez , et enrichissez-vous en 
fraudmit sur le poids et la mesure. Êtes-vous lettré, flattez, 
courbez-vous pour monter; et tous d'accord réunissez-vous 
pour tenir en bride la multitude divisée, molle et fatiguée. 
Que si cette populace mourant de faim s'attroupe par bandes 
et attaque les voyageurs sur les grands chemins, l'empereur 
lancera contre elle des escadrons : ceux qui seront pris seront 
pendus; mais si les brigands sont les plus forts , on traitera 
avec eux , et on les laissera maîtres dans leurs repaires, s'ils 
consentit à payer. 

Gomment donc attendre des améliorations chez un peuple de 
cette nature ; chez un peuple habitué dès l'enfance à ne se dirï- 
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ger que par Texemple et d^rès des règles invariables ; ne di- 
sant pas une parole qui ne soit dictée par le cérémonial y et 
dont le premier soin est de donner de Timportance aux choses 
frivoles? Il ne nous offrira donc pas cette progression vers le 
bien qui se manifeste ailleurs ^ insensible^ il est vrai ^ comme 
celle de la lumière , mais incessante c<>mme elle. Toutefois ^ 
comme il n^est pas dans la nature humaine de rester immobile> 
des révolutions violentes viendront de temps à autre troubler 
ce calme profond; Tanarchie^ l'usurpation , les changements 
de dynasties j des religions nouvelles^ des écrits novateurs, 
ébranleront le pays. Le peuple, qui n'y sera pour rien , n'en 
tirera aucun profit. La force lui aura imposé un certain ordre 
de choses, ou un souverain le lui aura commandé. Toutes ces 
vicissitudes n'auront eu pour résultat que de changer le fardeau 
sous lequel reste courbée une nation qui, plus que toute autre, 
est là pour démentir ceux qui font consister le bien de la so- 
ciété dans une tranquillité sans gloire , dans un ordre sans 
amélioration. 
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CHAPITRE XXIX. 

LANGUE ET éCRITVRB CHINOISES. 

On a cru, dans un temps, que la tangue chinoise, qui est 
loin d'être à dédaigner, puisqu'elle est parlée ou du moins 
comprise dans son expression écrite par im tiers du monde, ne 
pouvait être apprise. Cependant elle fut rangée sur la même 
ligne que les autres langues, une fois que les» orientalistes eu- 
ropéens lui eurent appliqué leur méthode analytique. La (Offé- 
rence essentielle qui se manifeste entre elle et les langues 
classiques consiste en ce que , pour indiquer le lien entre les 
paroles et entre les phrases, elle n'emploie pas de catégories 
grammaticales et ne clasëe pas les mots , en ce qu'elle fonde 
les rapports des parties du discours sur l'enchaînement de la 
pensée. Elle n'a donc pas, comme les autres idiomes, une par- 
tie d'étymologie et une de syntaxe ; tout s'y réduit à cette der- 
nière : le même mot est tantôt nom, tantôt adjectif, tantôt 
verbe, quelquefois préposition. Tandis que, dans les autres 
langues, le sens delà phrase s'aide de la graminaire, ou ne 
fait que servir d'appui à ses règles, il est au contraire, dans le 
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diinois , la base de son inteltig^ce , et c'est du sens d'une 
iduiise que doit être déduite sa construction grammaticrie. On 
ne peut donc conunencer par diercher les mots dans le die* 
tionnaire^ pour se rendre compte de la construction; mais il 
faut partir de la signification de l'ensemble des paroles. 

Une autre particularité de la langue chinoise , c'est qu'^e 
consiste plus encore dans ce qui s'écrit que dans ce qui se 
parle. La langue pariée^ en effets est composée d'aiviron qua* 
ire cent cinquante monosyllabes conunençant par Fartic^a- 
tion y et finissant par des voyelles ou des diphthongues soit 
pures ^ soit nasales. Mab le changement des accents et de l'in^- 
tonation y qur n'est guère sensible qu'à l'oreille très-exercée 
des Chinois^ porte le nombre de ces mots à douze ceùts^ et 
c'est là tout leur Tocabulaire (i). Or, tandis que la parole est 
reine dans nos idiomes , die est esclave chez les Chinois , qui 
souvent^ au milieu d'une conversation^ ne peuvent ou ne sa* 
vent s(Mt exprimer^ soit préciser une idée^ qu'en prenant le ro* 
seau et en l'écrivant. 

Accoutumés y comme nous le sommes , à voir chez tous les 
autres peuples la pensée^ la parole et l'écriture associées d^une 
manière intime^ de swte que celle-ci ne représente la première 
qu'à l'aide de la seconde y il est curieux de trouver une nation 
qui fait du langage et de l'écriture deux représentations isolées 
et distinctes de la pensée (2). En recherchant le développ^nent 
liistorique de l'écriture^ nous remarquerons que des cordelettes 
nouées^ des morceaux de bois en échiquier^ huit trigrammes^ 
et autres procédés semblables^ furent employés d'abord pour 
fixer la pensée. A ces signes trop incertains et trop vagues fu- 
rent ensuite substitués des caractères purement figuratifs , et 
représentant les objets eux-mêmes. Les lettrés apportèrent le 
plus grand soin à redonner quelques-uns des plus anciens li- 
vres échappés à l'incendie^ et l'on réussit à en avoir des copies 
exactes^ qui restèrent comme témoignage de l'ancienne mé- 
thode d'écriture. On conserva en outre des vases ^ des trépieds^ 

(1) Le plus léger changement dans la prononciation des mots en change le 
sens. ChùU, en traînant i*oii, signifie seigneur; en le prononçant sans l'accen- 
tuer, pore; légèrement et avec rapidité, cuisine; arec force, mais eu baissant 
le ton, colcnne. Po signifie, selon la diversité d'accentuation, paurceaUf 
iHmiUie^ cribler le rii^ sage, préparer, vieille, rompre, incliné ttn peu, 
arroser, et esclave. Les articulations b, d,r, Xy z, manquent h cette langue. 

(5) Abel rémusat, Becherches sur les langues tartares. — Rechercfies 
sur V origine et ta formation de V écriture chinoise ; Paris, 1820. 



d«l mivoks^ des inacriptioa»^ d'une aaliqailé iirasque morayt* 
hie ; de aorte que lea ÔiinoU ea possèdent du temps de la dfr 
nestie des dxmg, plus de douze sièides avant Jésu»4]lhrist, et 
mftaie de celle des Hia. 

Ces oarac^res changèrent et s'altérèrent; si bien que, s'é- 
tant accitis jusqu'au nombre de cent mille. Us produiraient un 
véritable chaos, » les lettrés n'avaient pris soin de les classer. 
La littérature, se relevait à peine , un siède après Jésus^hrist, 
quand Hiu-ehin, comme nous l'avons dit précédemment » écri<- 
vit le Choué-ven, ou traité de littérature, ftnnt d'imm^ses 
recherches, qui actuellement encore est la base de la seiaice 
des caractères , de leur orthographe exacte et des aooeptions 
primitives. Après avok recueilli tous les caractères en usage 
de son temps, ceux surtout avec lesquels étaient écrits les li- 
vres classiques, il en discuta Tétymologie » rorthognqfihe et le 
sens. Il en choisit alors neuf mille trois cent cinquantcntrois 
<{u11 coneôdéra comme fondamentaux, et en donna l'explicatimi 
iMdeJ. c. dans un commentaire qui contient cent trois mille quatre cent 
quarante et un mots. Il fait einwe règle aiyourd'hui, et eons- 
titue le fond des meilleurs dictionnaires» 

Ce savant personnage imagina de placer tous les caractères 
sous cent cinquante<iuatre radicaux ou clefs, en disposants 
la suite de ehacun tous les mots qui en dériveQtt U distingua 
aussi les caractères en six classes, qui n^ont plus varié, et q/ù 
sont les suivfmtes : 

1^ Ceux, qui offrent des images ou des dessins grossii«rs des 
d»jets corporels (^^uraiiiA }, et qui s'altérèrent par Ja «liie 
dsns la transcription, surtout depuis Tinvention du papier et 
J'usaga du pinceau pour écrire. 

3» Ceux qui indiquent ce quil y a de plus remarquable dans 
les objets sans figurai comme les abstraottons numériques» les 
rapports de position, les mouvements (indicatifo) ; ainsi> par 
exemple, les nombres M ^ g, i, i, 3, ou les signes *^ en 

haut; N« «A ff<^; ^ ^^ mtii'^ti. 

3® Ceux qui expriment les idées au moyen de la combinaison 
de plusieurs images ( combinés) : ainsi trois figures d'hommes 
l'une derrière l'autre signifient suivre ; deux femmes, procès; 
un soleil dwri^ un arbre, VorUtU; un oiseau sur son. nid, 
to€ddênt;m^m'à\ïi, Us artisans. 

¥ Ceux qui retracent les idées moi^ales à l'aide d'un objet 
physique employé métaphoriquement {emprtmtés). 



Làvovs wr «CKinas cwmiuiB. if t 

- fH^ U ptaça tlam la cinquièiiie oltue les signes choisis dims 
vm <ie9 précédcyiites, et tracés à TeAvers pour exprimer une 
idée inv^^se ou antithétique ( inverses ) . 

0* Dans la dernière enfin, ceux oomposés d'une image, à 
côté de laquelle s'écrit le signe d'un son. 

A tout prendre» ces différentes classes peuvent se réduire à 
deux ; l'une comprenant les caraotèrea simples» o'est-àodlre les 
images et les signes indicatifs indivisibles; l'autre > les oarao» 
tères composés» ou ceux dana lesquels soit plusieurs images» 
sCMt phisieurs signes» contribuent à exprkner une idée unique. 
I^es signes en^runtés équivalent aux expressions abstrahes «i 
métaphysiques des autres langues » dans lasqudles un mot est 
pris dans un sens différent de celui qu'il exprime» et è'éerit 
tûutefcns de la même manière ; quant aux signes inmnes, c'est 
un pur jeu d'esprit. 

Lss caractères chinois de la première catégorie sont des 
images ou symboles destinés à représenter directemeqt les ob^ 
jets matériels par une imitation plus ou moins exaote» et les 
choses idéales par des métaphores plus ou moins ingénieuses. 
Os peignent l'idée» non le son; de aorte qu'ils peuv^t 8'ap|[di* 
quer indifféremment à toute prononciation » comme » dans nù* 
tre monde» les signes mathématiques» que chaque peuple 
entend de même et prononce différemment; Gomme il fairt 
pourtant que les livres puissent être lus» on rattache conven- 
tionndlem&nt à chaque caractère une syllabe sim}de ou com- 
plexe» qui dans la langue parlée rappelle la même idée que le 
oaractère dans l'écriture. U n'y a pourtant rien dans le carac^ 
tère qui figure le son ou la syllabe» et l'on peut bien entendre 
l'un sans connaître l'autre» et réciiH*oquement. 

D est cependant nécessaire quelquefois d'écrire des artlcul»* 
tions» et non des images; quand il â'agit par exemple d'indi« 
quer des noms dindiyidus ou de pays étrangers » ou quand il 
faut spécifier avec précision des êtres matériels. Les Ghinoià 
peuvent y parvenir en prenant un symbole de èoù déjà coU"' 
venu» et sans s'occuper de sa signification, en le restreignant à 
exprimer ce son. Les noms propres ont en Chine cette pro- 
priété; et on y ajoute parfois la figure àouche , pour annoncer 
qu'il s'agit du signe d'un son. La prononciation des noms 
mantchoux s'exprime en chinois avec des caractères réduits à 
l'office de lettres et de syllabes : on fait de même pour écrire 
les titres des princes étrangers» les mots tartares et sanscrits- 
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Pour tes mots ralatifs au culte de Bouddha, on a rédigé un ta- 
Uaau de trente-six consonnes et de cent huit voyelles et di}di* 
thongues, en appropriant chacune d'elles à un caractère dn* 
nois de prononciatiixi s^onblahie. Plus tard, un «oupereul* de la 
dynastie régnante déoréta que les noms de lieux et de peiqples 
de la Mongolie et du reste de ren^>ire, en dehors de la Grande 
muraille, s'écriront en chinois d'une manière umfornie, en 
destinant à cet usage certains caractères suffisant pour toutes 
les nuances de la prononciation tartare. 

On peut encore prendre un symbole comme signe d'un son 
générique, et placer k côté l'image qui le spécifie. Les Chinois 
ont fait un grand usage de ce système, de sorte que la plupart 
des objets naturels sont représentés par des caractères consti- 
tués de deux parties : une fixant le genre par une figure , l'au- 
tre l'espèce par un caractère qui est uniquement le signe d'un 
S(m. Ainsi l'ftme est exprimée par la figure cheval et le son lu; 
le. loup, par le chien et la syll8Î)e kmg ; la carpe , par le pots- 
son et le son li , tous mots de la langue parlée : systènde con- 
forme, comme on le voit, à la nomendature binaire de Linné. 
Si le nombre des groupes syllabiques ainsi employés avait été 
détermmé, et que l'on eût toujours eu soin d'exprimer la 
même syllabe à l'aide tlu^ même signe, cette méthode aurait 
été très-utile pour concilier les avantages opposés de l'écriture 
figurée et des caractères alphabétiques. 

Le nombre des symboles étant demeuré beaucoup plus con- 
sidéraUe que celui des syllabes, chacune de celles-ci se trouve 
correspondre à une grande quantité de ces signes représenta- 
tifs. Des gens peu versés dans la connussance des caractères 
confondirent ceux qui se prononçaient de même; et l'usage 
ccmsacra parmi les lettrés une foule de ces impropriétés non 
d'expression, mais d'orthograjdie. Aujourd'hui ceux qui> écri- 
vent non par goût pour les lettres, mais par besoin, se conten- 
tent de savoir un seul caractère pour chaque son, et l'emploient 
dans toutes les acceptions de la même syllabe ; tandis que les 
p^sonnes instruites ont autant de caractères différents (i). 

(1) En 1839, M. Julien» proressetur de chinois & Paris, voyant les graves di(- 
ficaÛfe que rencontrent les Européens pour apprendre cette langue, songea* 
pour les diminuer, à vaincre d*abord l'embarras résultant de Timpression des 
livres avec les caractères nationaux, il fit donc écrire, par l'intermédiaire des 
Missions étrangères, aux missionnaires de la Chine. Les révérends pères troa- 
vèrent moyen de faire graver les 85,000 caractère», et de les soustraire à la vt- 



Bftns ces différents cas Fécriture chinoise^ jde symbolique 
qu^elle était, se convertit en syllabique. Mais la CfaÎBe n'a jamais 
fait le pas nécessaire pour la rendre alphabétique. Il en a été 
autrement diuis les pays voisins. 

Les pr^oiers missionnaires, et après eux la plupart des 
géographes et des auteurs de relations, ont dit que récriture 
chinoise était lue par tous les peuples limitrophes, de même 
que tous les peuples d'Europe lisent les chiffres arabes, 
bien qu^ils les {Hrononeent diversem€»it ; de sknrte qu'elle 
(rffre le modèle d'une écriture universelle. Pour que le fait 
fût entièrement exact, il faudrait que les langues des nations 
vcMsines eussent une extrême analogie avec celle de la €hine, 
des constructions pareilles, le môme ordre- dans les mots 
et dans les inversions, des métaphores identiques, des par^ 
ticules et des signes de rapports employés dans le même cas 
et placés identiquement : toutes choses qui constituent un 
accord trop étonnant et trop inaccoutumé dans le génie de 
deux langues. 

n est Uien vrai que les livres de Confùcius et les autres ou«- 
vrages canoniques dont l'intelligenee est indispensable à qui- 
conque remplit un emploi dvîl, l'Almanach impérial, et quel- 
ques autres livres de ce genre, sont généralement compris et 
lus par tous ceux qui, parmi les vassaux du Céleste £iiq)ire> 
prétendent au titre de lettré : ils ne les lisent pas dans l'ori* 

giluice des nombreux postes de douanes, et parvinrent à les faire embarquer à 
llacao pour la France. La dépense Tut minime, et M. Julien les céda à Tlmpri- 
mené royale. Il se propose d^eii faire usage pour la publication d*un dictûm- 
nttire, plus commode que ceint de de Guigoes, d'une grammaire plus acces-^ 
sible 4ine celle de Rémusat, ou mieux, du père Prémare : il fera paraître ensuite 
tme édition de tpus les livres classiques et canoniques des Chinois^ laite^en 
Chine même, qui, reudue en Europe, coûtera moius que les volumes frauçais. 
Il joindra à cette édition une traduction en regard, d'après une métiiode nou- 
velle; c'est-à dire qu'il donnera d'abord l'interprétation de chaque caractère 
dûiMiis, sans liaison, ni cas, ni lemps, comme dans l'original; puis la version 
aeloB la syntaie européenne avec des commealaûes justiiicalifs de cette 
liaison. Son intention est de commencer par le Chou-king. 

On forme en ce moment à Paris, dans le collège des Missions étrangères, 
dont nous avons parlé plus haut, un musée chinois-indien, 06 sont déjà exposés 
plasiears livres imprimés et manuscrits, des vêtements et autres objets cu- 
rieux. J'ai visité à Londres, au printemps de 184^, an magnifique musée dii- 
nois^ fruit de la dernière expédition, dans lequel on pouvait réellement 
observer presque en action la manière de vivre de ce peuple. 

M. Callery a publié on trè»>riciie SpMmen d^wn dtetionnaire encyclùpé^ 
diquedelaf(tngveçhinoi,if,\fiAf», 



pmii mm ém^ un klioine savanl de «CMif ention» cûo&ii MiUe- 
amti de eeux qui enmi ttii mifi étude tpéoîale (l)i 
. Aind dune, outre Viàkana savant^ il y a dan» le Jipm> daas 
le Tonkin^ dans la Gorée^ une langue indigène qm ressmible^ 
il «etvtiit^ en plusieun points^ à^oeiidionœ^ mais qui en diffire 
bmàWJ^ aussi» On voulut oombinep Tun et l'autre ésù» Vim»' 
tore* Âinsi^ par exemple^ loup se dit en dûnois i<mf, et s-éetit 
avec le caractère indicatif des aiiimaut carnivOEes^ plus le s^fne 
dis la prcmoncîÉtioii èang^ Les Tonkinois^ qui appeltetit œt 
*n!nifll $w, prirent le caractère /«n^ des Chinois^ en y ajoutant 
un^ groupe de signes qui réprésente pour eux le son asf ; éé 
sorte que le nouveau caractère se trouva oenqiosé de daix 
parties^ l'unef chinoise > l'autre annamite. Lea combaiaisead 
figur^ives et syllabiques de ce genre sont innombrables et 
amenées nécessairement par le passage d'une écriture figurative 
d'un peuple dies un autre* 

Las Japonais^ dont le langage diffère encore plusjde celui 
des Chinois, ad(^tèrent avec lés arts et les institutioiis- de ee 
peuple, le seul du continent qu'ils puisent imiter^ ses; carac- 
tères et sa tittérature. Ils conservèrent néaiÉoioiiis danslasaiotS) 
dans le système gtammatical^ et par conséquent dans la ma^ 
IkiècB d^écrire^ certains signes d'origines diverses; c'est là> a« 
^diieu de tttat d'autres^ une des particularités qui disUnguent 
eetie natién singulière et son gouvernement^ tou^ à la toim Htiéo- 
cratique et féodal. Les lettrés japonais lisent et écrivait les 
CÊB*aïières chinois, avec la seule dlffiérence produite par la dî- 
veftsîtè de pronoiiciation. Ainsi le même signe prononcé ri par 
les Japonaisest articulé li par les Chinois, qui n'ont point Vr. 
Ges derniers disent Ae pour feu, quand les autres disent /o>' et 
ahiri du rei^e. Comme les Jeûnais demeuraient dans le doute 
sur la prononciation, ils firent un choix ^e certains mots des- 
\kié& h être employés conune expressions de sons% Mais, au 
Meu d'en aiTéter un pour diaque prononciation, ils en désigné^ 
rent ^x, sept> et même plus; et, d'autre part, ils firent le 
même caractère pour représenter deux ou trois articulations 
différentes. Il en résulta que le nombre des caractères chinois 
e)ioisis à cet effet en vint > à dépasser de beaucoup oelui des 
syllabes simples que tes Japonais avaient besoin d'exprimer. 

Quanid ils s'aperçurent de l'imperfection de ce syllabaîre, ils 

(i) aéwasai se pat a^ faire eonpj-eiidi-e de yi¥e véix sas Ctoladit «snsB à 
Paris ftoûs Charles X, mais seulement par 0crU, ' 
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y sidMtiliièrMii demi autres irofh ou alphiiteli, q«ii Ad vàlaiôtii 
guèce mitiûi. Le premier {Jbro^ha,na) est em^Uiité à cette 
e«|^ de tachygrapbie ctiesive dtmt les Gbbiois font usâffe pour 
ëevitfe négtigetnme&t leurs carectères, ce qui les rend tré9*diffi* 
Gùmk dédiiffier. Les Japcmais eih adoptèrent eertaûis aignee^ 
nuttft en les variant sans fin j aussi paraissent-ils iniat9Uig&es; 
et s'étûone^n de les voir employés de préférenœ^ et oûtnpris 
par tous. L'autre (Md^no), simple et riégulier, est aussi UM 
des caractères chinois; mais<m peut aisément en apprendre les 
qusraite-huit signes^ attendu qu*ils sont invariables* Cle qu'il y 
a de Uzarrei o^est qu'ils mélangent dans l'écriture et duis 
riaqpresstûn ces caraetères divers ; et Ton peut juger dès lors 
de l'embarras qu'ils doivent Gauaer à la lecture. S'il s'agit ^ 
outre de vers, dans lesquels la rime et le nombre exigent une 
prononciation exacte, cette confusion de caractères chinois et 
japimms, de symboles figurâtiJRs et de groupes syllabiques, pro- 
duit des amphibologies, des allusion^ et des jeux de mots, où 
les nationaux qui y sont exercés peuvent se plaire, mais où les 
étrangers ne trouvent qu'obscurité* 

Quoi qu'il en soit, il est à remarquer que les deux écritures 
ja|Kmaises sont réelktnent syllabiques; nim pas opmme les 
étanHureè éthtqM^me, indieime et tartare, qui ofTreiit des groUf 
pas de signes alphabétiques,, mais elles renferment de véritaMéa 
rêpréientatiOBs de syllîd)es indépendantes les unes des «ute», 
et alors mdécompoeables* Et cependant les Japonais> posses^ 
seurs depuis tiûit de sièdes de l'unique système profmnoeitt 
ayUabîque qui existe , n^ont pas su pouiss^ l'analyse jusqu'à 
diétaeber la ocMaaonne di9 kt voyelle. 

Qi»intàla€orée, son alphabet test celui qu'invitèrent les 
it/Ulim, en ttéieomposant les c«ffac|èl*es diinois, et cp^ perfeo<^ 
tioonèrent les Jou^cki; il est formé de sept sigiies pour les 
voyelles et de quinze pour les consonnes , àoai la combinaison 
produit un syllabaire de plusimu^s centaines de signes. 

liMs «voi» déjà exprimé nos idées au sujet de la formatioa 
ût lUpiiabet : on peut donc juger si les faits qui précèdent 
miAaetit pour étayer une opinion contraire à la nôtre, et pem 
«outenic qu'il est dérivé pas à pas de l'écriture figurative. Si 
nous i^ttvotts nous flatter d'avoir» non pas aVec, une clarté ab*r 
solue, mais avec le moins d'obscurité possible, fait oo»^)rendfe 
on système bizarre et qui n'a point eneore été diacsité , nous 
ttous contenterons d'ajouter que l'écritïire chinoise, qifieHe que 
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soit la mmiière dont elle s'est formée^ àyaot été invetilée^e 
très4)onne heure^ n'a pas peu influé sur la cWilisatiQn pcogres- 
sive du pays. Quand le système alphabétique se plie à toutes 
les variations^ à toutes les inflexions^, à t<mtes les combinaisons 
nouvelles de la parole^ la méthode idéographique^ au contraire^ 
ne s'occupant pas de la parole /résiste à ces^ransformations^ 
et y met dès lors obstacle. Les mots^ en effets auxquels un 
signe fut d'abord affecté restent perpétuellement; et l'on ne 
pourra leur en adjoindre de nouveaux^ faute de moyens pour 
les r^racer^ faute aussi de pouvoir ccuaibiner les étémeiïts de la 
parole que l'écriture n'aura point analysés. La langue demeu^ 
rera donc monosyllabique ^ pauvre^ inflexible ; et la pensée , 
dont die est le principal smon l'unique kistrument^ restera 
enchaînée avec elle. 



CHAPITRE XXX. 

ARTS ET SCIENtfiS. 

La sculpture at la peinture^ dans lé sens le plus élevé de ces 
mots^ sontinconnues aux Chinois. Tout le monde a pu juger de 
la vivacité de leurs couleurs^ du style des dessms dont ils op- 
nent leurs Vases^ leurs étoffes^ leurs ustensiles >. et de celui , de 
leurs statuettes de porcelaine : or^ on peut dire que la se boriie 
leur habileté* Ils imitent lés oiseaux et les fleurs dans toute 
leur variété^ dans toute la beauté dont les a parés la main de la 
nature; ils représentent chaque objet. avec une exactitu^ mî- 
nutieusë qui peut dé£br le Uf^^urdiste le {tes scrupuleux de 
signaler une feuille > une phime hors de sa place ; mais ils ne 
sauraient aller plus loin , et l'imagination sommeille toujours 
diet eux. Si parfois elle se révdlle^ c'est pour enfanter des 
formes étnmges et grotesques^ et en i^ubler ho^âcmie ou dieu, 
sans jamais s'élever à l'expression ennd)lie des passions et 
de la puissance. La psfftie intelligente de l'art, qui donne 
pour tâche à la peinture de suppléer à l'histoire, n'ap|)8nrît 
sf nMint i. c. qu'une fds dans Iem*s annales : c'est quand l'^npereur Si- 
ffett^, aprè& la défaite des Hiting-neu, fait placer dans une 
safle les portraits des grands personnages de son royaume. 
- Les beaxix-arts; qui dans leur élément > à savob la liberté, 

, prwent en. Grèce im essor si jiardi ^ i^ peuvent que languir «i 
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Cbine^ comme l'enfant comprimé dans ses langes par une mère 
trop soigneuse. Le collège des lettrés^ véritable tyrannie de la 
pensée^ décorée du nom de protection, ne se borne pas à s'ac- 
quitter du rôle ordinaire des corps académiques , qui est de 
conserver; il défend ou empêche tout progrès. On n'est lettré 
qu'avec son approbation; aucun livre n'est imprimé sans avoir 
subi son examen. Le tribunal des mathématiques a pour dogme 
inviolable que la terre est au centre de l'univers; celui des 
bâtiments a déterminé les proportions de l'architecture, de 
sorte qu'une colonne ayant deux pieds de diamètre à sa base 
doit en avoir invariablement quatorze de hauteur. Ils ont ainsi 
des modèles fixes et obligatoires pour tous les édifices, pour la 
maison d'un prince de première, de seconde, de troisième classe, 
pour celles d'un ministre, d'un mandarin. Quanta celui qui n'est 
pas gradué, possédâWl des millions, il ne peut bâtir et décorer, 
soit au dedans, soit au dehors, que comme simple particulier. 

Kien-lung, qui régna de 1736 à 1796 de notre ère, fit pu- 
blier, en quarante-deux volumes in-folio (1), la description et 
les dessins de tous les vases antiques du Musée impérial, qui 
sont au nombre de quatorze cent quarante-quatre. Les critiques 
prétendent que plusieurs d'entre eux remontent aux premières 
dynasties; ils prouveraient alors une grande habileté dans l'art 
de fondre le bronze dix-sept siècles avant J. C. (2). 

La distribution générale des palais et des temples est parti- 
culièrement digne d'éloges. Les architectes chinois, s'écartant, 
dans la construction des monuments publics, de leur mesqui- 
nerie affectée, ont en outre exécuté avec des briques polies 
par un procédé à eux^ ou même avec des marbres, des ouvra- 
ges inraiortels. Nous avons déjà parlé de la Grande muraille et 
du Canal , travaux qui, tout en rabattant de l'admiration des 
naturels et des voyageurs, n'ont pas leurs pareils au monde. 
Si nous nous en rapportons à certaines relations, les Chinois 
ont, dans quelques endroits, taillé des montagnes de manière à 
leur donner l'aspect de têtes de chevaux, d'hommes, d'oiseaux, 
avec une patience si laborieuse, qu'eux-mêmes ne savent l'at- 
tribuer qu'à des démons et à des magiciens fameux. 

(1) Si-tsing'COU'Chienf c'est-à-dire Souvenirâ des antiquités de la pureté oc- 
cidentale. La Bibliothèque royale de Paris en possède un exemplaire. 

(2) Il est curieux d'y trouver à profusion cet ornement que nous appelons 
méandre ou grecque [f §]f§lf §. , qui, reproduit souvent sur les vases grecs et 
étrusques, ne peut être suggéré dans la nature par aucun objet. 

T. ni. 25 



380 QUi.TBIÈIi(B SPOQUfi (833-134). 

Si ces tours de force étaient bien attestés^ ils démentiraient 
le caractère d'utilité dont sont généralement empreintes leurs 
Routes, constructions. Leurs routes^ entre autres^ leur font honneur ; 
car elles franchissent les montagnes les plus élevées^ sont par- 
fois creusées à travers des masses de rochers , bien pavées^ 
souvent ombragées d'arbres, et rendent les communications 
faciles. On y rencontre fréquemment des ponts^les uns suspen- 
dus sur de vastes précip!ces> comme ceux qui ont été depuis 
peu de temps introduits en Europe; les autres^ en pierres de 
taille, jetés sur des gouffres et sur les fleuves les plus larges. 
Celui de Lou-ko-kiaoy à quelques milles de Pékin ^ construit 
tout en marbre blanc ^ avec soixante-dix colonnes de chaque 
côté^ entremêlées de guirlandes de feuillage^ d'oiseaux et d'or- 
nements bizarres, exécutés avec beaucoup de délicatesse, a été 
détruit en partie par une inondation. Plusieurs n'ont pas moins 
ie soixante pas géométriques de longueur sur six ou sept de 
largeur. Il en est même dont le développement est de cent 
soixante toises sur cent arches, comme celui d'Oxou, dans la 
province de Fo-kien. On traverse d'autres fleuves sur des ponts 
de cëat trente bateaux enchaînés. Il part de Hang-choug-fou, 
dans le Chen-si, une route pour la capitale de l'empire, à la- 
quelle travaillèrent cent mille hommes, aplanissant des monta- 
. gnes, ou jetant de Tune à l'autre des ponts si élevés, que l'œil 
se fatigue à mesurer l'abîme au-dessous. Il y a dans le Souen- 
tchéou-fou, sur un bras de mer, un pont en pierres de quinae 
cent vingt pieds chinois de longueur sur vingt de largeur, sou- 
tenu par deux cent cinquante-deux énormes piles, assez élevées 
pour laisser passer les gros bâtiments; les arches ne sont pour- 
tant formées que par des traverses jetées d'une pile à l'autre. 
4rcs Un sentiment estimable, sinon une utilité aussi immédiate, a 

de tnoinpiii;. ^^^ construire aux Chinois une immense quantité dVcs de 
triomphe en l'honneur des hommes que leur vertu, leur piété, 
leur valeur ou leur science ont rendus célèbres. Les villes, les 
collines, les routes en sont remplies. Us se composent le plus 
souvent d'une porte, et parfois de trois. Les uns sont tout en 
marbre, d'autres n'ont que le socle en marbre ; le reste est eu 
bambou : le travail en est très-délicat, surtout dans les anciens 
ouvragés; et l'apparence en est gracieuse, sinon belle. En effet, 
les Chinois ne connaissent ni le& chapiteaux ni les corniches, et 
ils élèvent la frise à perte de vue, afin de laisser plus d'espace 
aux découpures à jour, aux ornements et aux inscriptions. 
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. Us honorent aussi la mémoire des hommes et de» femmes Tumbe*»»- • 
itlusires (1)^ en leur érigeant des tombeaux magnifiques; et iU 
savent les placer^ de même que les arcs de triomphe^ sur les 
points où ils peuvent le mieux attirer les regards. 

Ils élèvent surtout des tours^ pour lesquelles ils ont un mode Toun. 
de construction qui leur est tout à fait propre. On en voit une 
aux portes deNanldn^ de forme octogone^ incrustée en porce* 
laine, et couverte en tuiles vertes vernissées; sa hauteur est de 
deux cents pieds et son diamètre de quarante. On y monte par 
un escalier étroit^ et à chacun de ses neuf étages s'ouvrent huit 
fenêtres qui^ comme Pédifice^ vont en se rétrécissant. Un toit 
en saillie s'avance à chaque étage^ et va de même en diminuant. 
Le tout est couronné par un énorme globe doré^ qui^ avec lé 
brillant de la tour entière^ avec les petites idoles dont elle est 
chargée^ et avec ses autres ornements^ compose Tédifîce le plus 
magnifique^ comme le plus solide^ de toute TAsie orientale : il 
parait remonter à huit siècles. 

Quelques-unes de ces tours servent de monuments; d'autres 
sont destinées à offrir une perspective plus étendue; il en est 
qui soutiennent d'énormes cloches^ sur lesquelles on frappe 
avec des masses de bois de fer pour annoncer les heures de la 
nuit. Ces édifices et les temples excitent Tétonnement^ mais non 
ce doux sentiment que fait nîdtre Faspect de la beauté calme et 
de la force appropriée à un but déterminé. L'abus des char* 
pentes^ la minutie du travail des frises^ la proportion des orne- 
mentS; révèlent un peuple qui s'est élevé à force d'art et non de 
génie^ sans pourtant parvenir jamais à atteindre le beau véritable 
dans les compositions écrites^ le naturel dans la peinture , la 
solidité réguUère dans l'architecture. 

Les Chinois n^ont eu^ au contraire^ qu'à imiter la nature de 
leur pays pour créer leurs jardins^ Aussi ofireut^-ils un heiu*eux 
mélange tout à la fois agréable et sévère, qui leur mériterait 
même parmi nous d'être admirés. 

La musique^ expression et image de l'union de la terre avec IMonquei 
le ciel; comme dit Li-ki^ est cultivée de temps immémorial 
dans la Chine; et l'on y fait honneur aux premiers empereurs 
da l'invention de divers instruments. 

(1) Oa compte trois mille six cents personnages illustres dans Thistoire de 
la Chine, et environ deux ceuts femmes digues du souvenir de la postérité par 
leurs actions ou parleurs vertus. On peut voir un résumé de leur histoire dans 
le reeneil des jésnUes. 

25. 



Médecine. 



HiaColcc 
natnrelle. 
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Ce peuple^ minutieux et attentif comme il Test^ aurait pu 
sans doute faire de grands progrès dans les sciences d^observa- 
tion; mais une foule de préjugés Ta retenu bien en deçà de la 
perfection. Ses livres canoniques mettent au nombre des cinq 
béatitudes la santé et une longue vie, et il y a quatre mille ans 
qu^un empereur a écrit le premier ouvrage de médecine. Jamais 
cependant les Chinois n'ont fondé sur des raisonnements sages 
une théorie de cette science. Us ont recueilli avec soin une'multi- 
tude de cas spéciaux, et en ont déduit quelques règles générales 
purement empiriques : leur pharmacopée est extrêmement 
riche; ils ont une grande pratique du pouls, qu'ils étudient des 
heures entières avec la patience propre à leur nation; et ils se 
livrent avec beaucoup de finesse et de sagacité à Tobservation 
de tous les symptômes. Le moxa et Tacuponcture sont appli- 
qués par eux de manière à leur faire honneur. Ds emploient 
depuis des siècles Pinoculation conune préservatif de la petite 
vérole ; il parait même qu'ils connaissent la circulation du sang, 
et qu'ils auraient trouvé des rapports entre elle et le mouve- 
ment du soleil; mais ce serait une impiété chez eux que de 
disséquer un cadavre : leurs recettes, très-compfiquées, per- 
draient toute efficacité pour peu qu*on omît certaines formules 
en les exécutant. Leurs calendriers indiquent d'une manière 
précise le temps favorable pour la saignée, pour les purgations; 
et leurs médecins, après avoir tiré, chimériquement peut-être, 
le diagnostic avec toute la subtilité possible, agissent aussi fol- 
lement dans les applicaticms que pourrait le faire Fempirique le 
plus ignorant. 

Leur écriture, étant figurative, est par cela même très-apte à 
fournir les éléments d'une classification régulière, et à fixer dans 
Fesprit quelques-uns des caractères distinctifis des corps. Ils ont 
adopté en effet, comme nous Pavons déjà dit, un certain 
nombre de types auxquels se rapportent tous les autres, d'après 
les analogies; les classes et les familles qui résultèrent en 
quelque sorte de cette méthode offrirent donc comme une 
ébauche de classification pour l'histoire naturelle. £n effet, les 
différents êtres y sont rapportés aux familles naturelles que 
leur ont assignées nos naturalistes les plus modernes. Ainsi, 
le loup, le renard, la belette et les autres carnivores sont ratta- 
chés au chien ; le daim, lé chevreuil, le musc, au cerf; les 
ruminants au boeuf; les rongeurs au rat; les pachydermes au 
porc; les solipèdês au cheval. Ils appellent les insectes (parmi 
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lesquels ils rangent tes crustacés) des animaux ayant les os à 
Textérieur du corps; définition qui s'accorde avec les idées 
récentes de Tanatomie comparée (1). Mais^ après avoir observé 
minutieusement les apparences extérieures^ sans rechercher ni 
la structure intérieure ni Poi^anisme^ ils s'arrêtèrent là. Àussi^ 
les idées les plus extravagantes ont-elles cours parmi eux sur 
la génération des animaux^ sur la transformation des étoiles en 
pierres^ de la glace en cristal de roche^ des rats en cailles^ des 
êtres insensibles en êtres sensitifs. La philosophie atomistique 
de Tchou-hi vint en outre mettre obstacle à des découvertes 
nouvelles^ en voulant rendre compte de tous les phénomènes 
possibles par le mouvement et le repos, la dilatation et la con- 
traction; en expliquant au moyen de Féther et de la matière 
fixe la création du soleil^ la différence des sexes, en quoi con- 
sistent les éléments^ quelles sont les propriétés des corps^ et 
d'où proviennent les maladies. 

Les Chinois connurent très-anciennement la numération dé- Mathéoui- 
cimale; mais le chiffre particulier quMls avaient pour le 10 dut "^' 
singulièrement embarrasser leurs opérations aritlunétiques. Il 
est vrai qu'ils suppléèrent à ce défaut par des procédés méca- 
niques, fonctionnant avec une rapidité prodigieuse^ à Taide de 
jetons et de cordelettes (stuin-^on). Nous en avons vu les appli- 
cations merveilleuses faites par Oang-ti^ vingt-six sî^les avant 
J. C, tant pour la division de l'empire que pour la détermina- 
tion des mesures. 

Les Chinois étant réunis en nation depuis si longtemps^ et Astronome, 
régis par des lois et des coutumes immuables, qui prescrivent 
l'étude des astres comme faisant partie des cérémonies reli- 
gieuses, il semblerait que l'on dût trouver chez eux les plus 
grandes connaissances en astronomie, si cette science partait 
de rignorance, et s'élevait graduellement par la seule contem- 
plation. Les ouvrages des missionnaires, aussi savants que 
scrupuleux, et qui avaient vécu longtemps au milieu de ce 
peuple^ nous ont révélé beaucoup de choses. Quelque peu 
versé en astronomie que se montre l'auteur du Chou-king^ il 
prouve que les premiers rois s^occupaient de la science des 
astres, puisque Chung-kang fit mettre à mort ses ministres Hi 

(1) En 1S46, M. Julien a fait conbattre un de leurs traités d'histoire natn- 
relte qui porte le titre d'Herbier, C'est une œuvre antérieure au quinzième 
siècle, revue en 1628, et qui contient la description de 414 plantes» dont les 
feuilleB, l'écorce, les racines, peuvent servir d'aliment en cas de disette. 
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et Ho^ pour ne lui avoir pas prédit une éclipse. Ces annales 
font mention d'une éclipse de soleil en Tan 2128 (1), et d'une 
conjonction de cinq planètes en 2459 , qui , pour être supputée 
ainsi en arrière , exigerait les plus grands raffinements de la 
soience. Gassini lui-même s'y trompa, Delambre a prétendu 
trouver dans leurs annales une suite d'éclipsés de soleil non in- 
terrompue durant 3858 ans. Ce ne sont pourtant que de sim- 
ples indications^ qui ne donnent pas même à connaître^ comme 
celles des Chaldéens^ le degré d^obscuration. Comment cepen- 
dant pourra-lron jamais^ sans cela^ argumenter de leur science 
astronomique ? Il suffit de la comparaison de quelques éclipses 
et des solstices^ à des époques éloignées^ pour connaître les 
mouvements moyens du soleil et de la lune. Mais la science 
seule peut calculer les variations produites par leurs mouve- 
ments et les parallaxes, qui changent l'aspect sous lequel un 
astre se présente. Les Chinois n'en sont jamais parvenus là^ 
contents qu^ils sont des notions qu'ils peuvent acquérir par 
l'observation. L'originalité de leur astronomie est la preuve 
qu'ils ne l'ont point empruntée à d autres; elle rapporte tou- 
jours en effet à l'équateur les mouvements du soleil^ de la 
lune^ dès planètes^ par ascension directe et distance polaire^ 
non à l'écliptique^ comme l'astronomie des Égyptiens; de sorte 
que l'extension angulaire et les limites des vingt-huit constella- 
tions du zodiaque durent varier successivement^ à mesure que 
changea la position du pôle de Péquateur par rapport à celui 
de réclip tique. 

L'obliquité de Fécliptique fut calculée onze cents ans avant 
Jésus-Christ par Chéu-kung^ frère de l'empereur Wou-ouang, 
au moyen des longueurs méridiennes des ombres solsticiales. 

Au quatriègie siècle commence une série non interrompue 
d'observations des solstices , des éclipses^ des comètes : un 
traité d'astronomie fut publié vers le commencement de Fère 
vulgaire; puis, en i64f, un catalogue de trois mille cinq cents 
étoiles. Les Chinois observent déjà eQ i73 Fombre du gnomon 

(1) n y a entre le» astronomes une discussion sur le temps précis de cette 
éclipse, attendu qqe le Cliou-king dit seulement qu'elle eut lieu dans la cons- 
tellation Tang, qui est pÔTcp du Scorpion, le premier jour de la troisième lime 
d'automne. Rothman a lu à la Société astronomique de Londres un mémoire 
dans lequel il prouve que ce fut le 13 octobre 2128. Yoy. les actes de cette So- 
ciété, séance du 8 octobre 1837. Ue père Mailla la plaçait en 2159; le père Gau- 
bil, en 2155, 



à das temps d'égale distance avant et après le scbtice ; moyen 
de préciser celui-ci par interpolation ^ avec une plus grande 
exactitude qu'en considérant immédiatement Tombre sol&ti^ 
ciale. Dans le troisième siècle^ You-hi découvre le mouvement 
équinoxial^ en le déterminant à un degré tous les cinquante 
ans. £n 461 enfin, Pbabiie astronome Tsoù-chang en déduit la 
durée de Tannée tropicale en trois cent soixant&Kîinq jours et 
vingt-quatre mille deux cent quatre-vingt-deux millièmes; ap^ 
préciation beaucoup plus exacte que celle des Grecs et des 
Arabes, et presque identique avec celle de Copernic. 

Depuis lors Tastronomie alla se perfectionnant jusqu'à la 
moitié du treizième siècle^ épdque à laquelle parut Coschen* 
king« observateur expérimenté y qui introduisit des méthodes 
et des instruments exacts; il allongea le gnomon de huit à 
quarante pieds; il le termina non pas en pointe^ mais par un 
disque percé d'un petit trou au centre : allant ainsi plus loin 
que Tycho-Brabé^ il obtint une évaluation de Tannée identique 
avec celle de notre calendrier grégorien, et Bxa la position du 
solstice d'hiver par rapport aux étoiles en 1280. 11 est vrai 
néanmoins qu'il put profiter de la science des Arabes. L'astro- 
nomie déchut après lui, au point que, lors de Tarrivéedes jésui- 
tes, les Chinois ne savaient pas seulement trouver la déclinaison 
du soleil et en déduire la longueur de Tombre, c'est-à-dire cal* 
culer un triangle rectangle. Il est curieux de voir Tétonnement 
excité chez l'empereur et chez les mandarins par le jésuite 
Verbiest et par ses collègues, quand ils précisèrent le point où 
arriverait Tombre de l'aiguille à midi d^un jour donné. Le tri- 
bunal d'astrcmomie doit présenter au roi tous les quarante-cinq 
jours un , aperçu du ciel et des changements les plus impor- 
tants qui doivent s'effectuer; ce travail contient aussi des pré- 
dictions, non-seulement sur le temps, mais encore sur les ma- 
ladies, la sécheresse, la disette, les jours prospères et sinistres; 
mélange d'idées astrologiques qui ne nuit pas peu à la science 
véritable. Aussi les jésuites purent-ils, dans l'état d'imperfec- 
tion des connaissances au dix-septième siècle, se montrer tel- 
lement supérieurs aux Chinois, que le soin des observations a&* 
tronomiques leur fut confié jusqu^àTépoque de leur expulsion. 

Tout le savoir des Chinois a été recueilli dans uïie immense 
encyclopédie , dont l'impression a duré près d'un siècle. Nous 
en donnons ci-dessous les divisions (1], pour prouver combien 

(1) Astronomie.— Calendrier. — Chronologie. — Divination. — Terre. — 
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Encyclopédie, ils soot iDaUieureax dans la généralisation des idées. C'e$i m 
de ces essais de Tenfance, qui croit tout savoir et pouvoir tout 
dire. Cet ouvrage n'a pas moins une grande importsoice, attendu 
qu'il porte sur toutes les branches de la science et de Tindustrie 
humaines. 

On sait^ du reste^^ que les Chinois connaissent^ depuis une 
époque qui se perd dans la nuit des temps ^ la boussole ^ \e^ 
puits artésiens (1) et les maisons en fer; qu'ils faissdent usage 
de la stéréotypie dès Tan ^52 de notre ère. Ils avaient certaine- 
ment du papier-monnaie en 1454;^ et se servaient des cartes à 
jouer au commencement du douzième siècle : au dixième^ ils 
faisaient usage des charsàfovdrey c'eslrà-dire de canons^ qu'ils 
appellent pao paronomatopée.Le neveu duMongolCoubilaS avait 
un corps d'artilleurs chinois en 1255, un siècle avant que les 
Anglais nedélBssentlesFrançais à Crécy, à Taide derartillerîe (2). 

Mais toutes ces inventions, dont peut-être le hasardent seul 
le mérite, restèrent immobiles, sans faire de progrès et sans ap- 
plication; il n'en fut pas ainsi en Europe, où elles continuent à 
se perfectionner. En cela se trouve la diftérence essentielle en- 
tre l'esprit européen et celui des Orientaux. 

Indépendamment des entraves qu'imposent au génie le bâton 
des mandarins et les palmes de l'Académie, la relation que les 
Chinois établissent entre les idées et les signes qui les repré- 
sentent s'oppose singuUèrement chez eux au développem«[it 
et au progrès. Cette relation est aussi importante dans leur ma- 
nière de voir, qu'elle est bizarre et difficile à expliquer. Nous 
essayerons cependant de la faire comprendre. 

Leur raison, libre de tout entiiousiasme, a tout réduit en 
chiffres ; elle a dénombré les éléments, les vertus, les vices, 

DivisioDç militaires. — Fleuves et montagnes. — Frontières €t géographie 
élrangère. — Empereur. — Cour. — Fonctionnaires du gouvernement. — Ins- 
truction domestique, — Lois sur la vie sociale. -> Familles et généalogies. — 
occupations humaines. ^- Femmes. — Art magique. -^ Esprits et miracles. — 
Êtres vivants. — Plantes. — Livres et littérature. — Commentateurs. -~ Ëlo* 
quence. — Science des caractères. — Promotions. — Poids et mesures! ^ Vi- 
vres et marchandises. — Cérémonies et coutumes. ^ Bfusique. — Art mili- 
taire. — Lois pénales.— Travaux publics. {Journal asiat,^ IX, 59.) 

(1) M. Arago^ Sur les sondages chinois, 1837. 

(2) 11 est curieux de voir, dans la relation des missionnaires, l'embarras où 
se trouva le jésuite Verbiest, lorsque, après avoir fabriqué divers instruments 
d'optique et de physique, l'empereur lui ordonna (1681) de fondre trois cent 
vingt canons ; les moyens astucieux qu*eihployèrent les eunuques pour empê- 
cher son opération, et Fétonnement causé par le preoiière réussite. 
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les qualités physiques et morales ^ en logeant chaque classe 
d'objets y nous dirions presque dans autant de cases nupéiotées 
et marquées , comme pour un catalogue de biblioUièque* Sous 
le S vous trouverez les deux principes de la nature/ le ciel et 
la terre^ le vide et le plein ; sous le 3 , les vertus cardinales et 
les vices qui leur sont opposés^ les trois premiers rois^ le ciel^ 
la terre et rhomme. Au 4 appartiennent les quatre mers , les 
quatre montagnes^ les quatre saisons^ les quatre peuples bar- 
bares; au 5^ les relations sociales, les éléments^ les cinq cou- 
leurs^ les cinq planètes , les cinq degrés^ les cinq espèces de 
grains^ les cinq viscères ; au 6 se rattachent les six métiers , les 
six infortunes ; et sdnsi de suite jusqu'à iOO y nombre des fa- 
milles chinoises^ et jusqu^à 10,000^ qui indique Tuniversalité 
des choses. On lit, dans les instructions sur le gouvernement 
d'un ministre de You : a Comme les dnq documents ou les 
« cinq devoirs proviennent du ciel, nous les prenons pour rè- 
a gles de nos actions, et tenons compte de la distinction des 
c( cinq états. Gomme le ciel place au-dessus des autres ceux qui 
a se sont signalés par leurs vertus, il veut qu'ils soient distin- 
« gués par cinq sortes de vêtements. Comme le ciel punit les 
(( coupables, on emploie les cinq supplices. » 

Comment amener un pareil peuple à changer Tordre et le 
numéro de ces idées-là? Allez lui dire qu'il y a un troisième 
principe, une quatrième vertu , un cinquième peuple, une 
sixième couleur, il se moquera de vous comme d'un ignorant , 
et continuera à dire les cinq viscères, les quatre montagnes. Il 
se gardera bien d'admettre un sixième degré ; ou si la force 
des choses amène un changement quelconque, il ne l'avouera 
pas, du moins en [paroles; et il persistera, comme aujourd'hui 
encore, à parler des cent familles de l'empire, comme il y a 
quarante siècles. 

On voit quelle influence doit exercer sur la pensée et sur la 
manière d'être des Chinois cette classification capricieuse et 
obstinée. Mais ce que l'cm ne saurait imaginer, ce sont ses effete 
sur la science. Il s'établit dans ces tètes si singulières une cor- 
respondance, nous dirions presque une équation, entre les ob- 
jets et les notions comprises sous la même catégorie numérique. 
Conune il y a deux principes, l'un mêle, l'autre femelle, l'un 
actif, l'autre passif, il y aura de même dans chaque dualité un 
terme mâle et l'autre femelle , un patient et un agent; chacun 
des trois premiers empereurs repiiésentera la pratique d'ui^ 
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des trois yerius et la réfn^ssioii d'un des trois vices. Ils mêle- 
ront ou plutôt ils confondront les cinq couleurs avec les cinq 
planètes, avec les cinq éléments et les cinq relations sodftleis ; 
<ihaque élément aura sa couleur^ ce qui forme une physique 
à priori ; chaque relation sodale dépendra d'une planète, ce qui 
créera une astronomie pouvant aller de paii^ avec la physique. 
A chaque idée morale en correspondront plusieurs autres poli- 
tiques f {diysiologiques ou astronomiques ; et toutes se range- 
ront par compartiments réguliers, à Taide du style symétrique 
dans lequel elles sont exprimées^ 

Mais » au lieu de produire une précision mathématique, ces 
accouplements contre nature engendrent la confusion, attendu 
que chacun peut interpréter les mêmes formules à sa manière. 
Se forme-*t-il une secte nouvelle , comme elle ferait fk'émir en 
annonçant quelque chose de nouveau, elle adopte les expres- 
sions communes, les catégories déjà admises, et se contente de 
les traîner dans une nouvelle direction. 

On voit donc la difficulté qu'il y aurait à développer la pen- 
sée siu* laquelle pèse cette nullité fatigante de combinaisons 
irrationnelles, fausses et arbitraires ; on comprend comment 
tout progrès doit être à jamais enchaîné* Aussi, en contemplant 
ce qui se passe dans cette contrée lointaine, on se rappelle in- 
volontairement ces fils d'Agar dont parle l'Écriture > qui cher- 
chent la science matérielle, négociants, indtêstrieux y parleurs, 
courant après V habileté et V intelligence^ mais ignorant la rouie 
qui conduit au vrai savoir (i ) • 



CHAPITRE XXXI. 

lilTTÉRATDBB. 

L'empereur Rien*loung ordonna, en 1773, défaire un recueil 
des ouvrages chinois les plus estimés; et la collection que l'on 
entreprit alors se compose de cent soixante mille volumes. As- 
surément il y a là une grande littérature, qui a ses beautés et 
son intérêt pour quiconque veut se dépouiller des pr^ugés d'è* 
oole. Il faut reconnaître néanmoins que trop de bon sens com- 

(1) FilÛ quoque Agar, qui exquirunt prudentiam qux de terra est, ne- 
§oiiatores,*.y et fûtmlatores, et edpquisHores prudentia et intelligentisef 
vkaiàt auUm st^^tim nesHerunt, baruch.^ m, S3. 



priaie, dans eette Utiératuroi les ^lans de rentheusisfima, et 
qu'en général elle eherohe plus à briller pat les subtilités M 
Tesprit qu'à exciter les émotions du cœur. ^^ 

Les King ou livres canoniques ^ dont nous avons dqà fait eanonititM. 
n^ention plusieurB fois^ sont le plus ancien monument littéraire 
de la Chine. L'ouvrage le plus important de Confucius fut pré- 
cisément la compilation des cinq King^ empruntés à la tradition 
et à divers fragments manuscrits. Le Chou^king (printemps*^ cnon-uat. 
automne) est un recueil des discours et des actions des person*- 
nages primitifs^ ou » comme nous dirions ^ des anciens patriar- 
ches^ en commençant par Yao. Quelques orientalistes^ comme 
le père Régis et Âbd Rémusat^ pensent que plusieurs parties 
du Chou-king sont antérieures aux livres de Moïse^ et remontent 
à vingt-trois siècles avant J. C. Les Chinois^ qui n'ont pas pour 
ce livre moins de vénération que les Arabes pour le Koran^ te 
regardent comme inimitable pour l'énergique concision du style> 
ainsi que pour la sublimité des questions qui y sont agitées^ et 
sur lesquelles roule toute leur philosophie (ij : ils l'admirent 
aussi pour ses pensées calmes et bienveillantes, qui offrent une 
consolation aux âmes affligées. 

L' Y'king (2) est consacré tout entier aux combinaisons de six T-ung. 
lignes horizontales y trois entières et trois brisées , qui forment 
soixante-quatre figures» espèce d'algèbre transcendante inven- 
tée par Fo-hi^ mais si compliquée qu'elle est accessible à bien 
peu d'intelligences (3). Peut-être qu'en devenant d'un usage vul- 
gaire, les soixante-quatre figures avaient pris une signification 
cabalistique^) et servaient à jeter les sorts. Toujours est-il que^ 
lors de l'avènement au trdne de la troisième dynastie, Uen-uaàg 
en tira parti pour colorer son usurpation, en attachant à chacun 
de ces signes un sens énigmatique faisant allusion à sa pdi-? 

(1) Il a été traduit en français par Gacbil; Paris, 1770, in-4o. 

(2) Il a été traduit en français par Régis; Stuttgard, 1835. 

(3) Mous en donnerons un écbantUton, pour qu'on puisse s'en faire une idée.' 
Les deux premi^s principes sont : 

PARFAIT. IMPARgArr. 

De ces deux principes naissent quatre images : 

PLCS PARFAIT : VOINS IMPAtlFAlT : HOlIfS PARFArr : PLUS IMPARPArT. 



De ces quatre images résultent huit figures : 

CIEL : EAU nE MONTAGNES : FEU : FOUttRE ; TENT : EAUX : MONTS : TERRE, 

Ainsi de suites 
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tique^ oracles d'autant plus vénérés qu'ils étaient plus obscurs. 
C(»ifttGius voulut les adapter à ses vues politiques ; et au lieu de 
les donner comme le fruit de ses réflexions^ ce qui les eût fait 
repousser immanquablement/ il les présenta comme des expli- 
cations des figures mystérieuses de Fo-hi et des phrases tron- 
quées de Uen-uang. Û médita si assidûment sur ce livre^ qu'il 
usa trois fois les cordons des tablettes sur lesquelles il était 
écrit ^ et il «n fit un commentaire dont il est maintenant accom- 
pagné. 
u-ki. Le Li-ki traite des cérémonies^ qui tiennent une si large place 
dans l'éducation chinoise. Le Yo-king était un recueil des prières 
ejt des cantiques des anciens Chinois^ maisO est perdu. Le Chi- 
king est le plus estimé de tous les livres. « Quelqu'un demande 
a comment le Chi-king se forma. Je réponds : L'homme en nai&- 
a sant reçut du ciel le calme du cœur; ses affections^ excitées 
a par les objets^ se changent en désirs ; le désir enfante la pen- 
a sée; la pensée^ la parole; la parole, trop insuffisante^ éclate 
a en ardents soupirs^ en exclamations plaintives^ qui^ naturel- 
a lement et sans le vouloir, forment des sons cadencés^ chants 
(( pleins d'harmonie ; et ce fut ainsi que se trôuVa composé le 
a Chb-king (1). » Ainsi s'exprime un commentateur. Il y a en 
effet dans ce livre cent onze chants populaires recueillis par les 
empereurs, en voyageant dans leurs États , persuadés (ce qui 
est vrai) que ces chants fournissaient un excellent moyen de 
connaître les dispositions du peuple. Tout ce que l'homme 
peut éprouver d'émotions, soit en ccmtemplant la nature, soit 
dans lès relations sociales, les vertus qu'il importe de lui in- 
culquer, les sentiment&d'amour ou de haine qui peuvent germer 
dans son cœur, se trouvent exprimés dans ces odes d'une haute 
antiquité. D y a des chants de guerre, de triomphe , de joie, 
de compassion; il y a des panégyriques et des satires sur les 
empereurs et sur leurs ministres : l'élégie notamment y revêt 
les formes les plus variées, et se module en refrains, d'im effet 
étonnant. Tantôt c'est une nouvelle mariée qui , au milieu des 
réjouissances d'une noce, regrette la maison paternelle et les 
insouciants plaisirs d'une jeunesse qui s'envole. Tantôt c'est une 
jeune fille en âge de prendre un époux, qui gémit de ce que 
seule, quand toute chose est entraînée à aimer, elle demeure 
isolée et négligée. Ailleurs une épouse délaissée déplore l'in- 

(1 ) J. MoHL : Conjutii Sd-hing sive liber càrminum; PailB, 1830; Y-Mng 
antiquUsimui Sinarum liber ; ¥àc]&, tBUt > 
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gratttnde d'un inconstant. C'est encore un poète qui s'attendrit 
en voyant vieillir Un arbre sous lequel venait s'asseoir un roi 
populaire^ poiff rendre la justice ; ou bien un partisan du bon 
vieux temps , qui regrette que le 4euil triennal soit tombé en 
désuétude ; ou bien encore c^est un exilé qui chante en gravis- 
sant la montagne du haut de laquelle il pourra apercevoir sa 
patrie. Parfois la poésie prend un ton plus sévère i un débiteur 
du fisc porte envie aux arbres que n'atteint pas le poids des 
impôts dont le peuple est écrasé ; on un sage s'afflige à l'as- 
pect des misères du peuple^ et les reproche à ceux qui les 
causent ; ou bien c'est un mandarin qui déplore la ruine d'une 
cité royale (1). 

Les rois eux-mêmes^ si nous en croyons Gonfucius, eompo^ 
saient anciennement des hymnes pour les sacrifices y et des 
chansons pour soulager la fatigue des cultivateurs ; d'autres , 
semblables aux poètes gnomiques de la Grèce , prêchaient la 
morale dans leurs vers y qui peut-être se chantaient à table^ la 
musique étant un élément essentiel de l'éducation de ce peuple. 

Après ces livres canoniques du premier ordre viennent ceux 
du second : les œuvres de Confucius^ de Mencius; le Milieu 
immobile; le Ta-hio, ou école des adultes; le Lun-you, ou 
livre des sentences; le Hiao-hingy ou livre du respect filial; et 
le Sia4hAio, ou école des enfants. 

Confucius demanda un jour à son fils : Eh bien! fais-tu des 
progrès dans la poésie ? — Je ne m'en occupe pas, répondit-il. 
Alors le philosophe reprit : Si tu n*apprendspas la poésie , si 
tu ne f exerces pas à écrire en vers y tu ne sauras jamais bien 
parler. 

Ces exhortations et les exemples qu'il donna lui-même firent 
que beaucoup se Uvrèrent à ce genre d'étude; ou plutôt il n'est 
pas de lettré qui ne comt)ose des vers : celui qui n'en fait pas 
est comparé à une de leurs fleurs qui est belle , mais inodore.^ 
Le nombre des poètes s'accrut surtout sous la cinquième dy- 
nastie, vers le temps de J. C. Mais sdors leurs Aristarques com- 
mencèrent à poser des règles : au lieu de lignes rimées dont le 
rhythme consistait uniquement dans le retour périodique des 
mêmes sons, ils eurent une prosodie régulière, dans laquelle 
il est tenu compte de la nature des sons qui constituent la lanv 



Poésie 



POétUpif. 



(1) Le père DtHALDE a tradait quelques-uns de ces ebants, dans la Descrip- 
tion de la Chine, t. Il, p. 376. Toy. ta note C, à la fin de ce yoluroe. 



89S QUATBIBIIB ÉPOQOB (323-134). 

gue (i), de leurs propriétés dans les compositions métriques^ 
de la différence des accents selon les cas^ de la mesure ^ de la 
césure qui se place vers le milieu de chaque vers^ de la rime^ 
de Teffet rhythmique produit par le parallélisme des sons et des 
idées dans une ou plusieurs stances. On pense bien que Tex- 
tréme quantité des monosyllabes doit nuire à l'harmonie du 
vers. La mesure en est variée depuis le vers monosyllabique 
jusqu'à celui de sept pieds^ qui est le plus long. Chacun d'eux 
doit renferma un sens complet, conupe la strophe chez nous; 
et la phrase ne peut jamais finir au milieu d'un vers. Il faut que 
la césure ne tombe pas sur un mot composé, qu'elle ne sépare 
pas le nom de l'adjectif, le verbe de Tadverbe, et ne divise pas 
deux substantifs. Le paratiélisme, semblable à celui que nous 
avons remarqué dans la poésie hébraïque, est ou littérale ou 
antiihétiquey ou synthétique : le premier est produit par le rap- 
port d'un mot avec un autre dans l'ordre de renonciation . le 
second pm* une (^position de termes et par des idées inverses, 
le dernier par des expressions ou des phrases ne correspondant 
pas exactement quant au sens, mais ne se trouvant pas moins 
en symétrie, noms avec noms , verbes avec verbes , de même 
que les particules négatives, les interrogations et tous les mem- 
bres de la phrase. 

Chaque strophe de l'ode doit être classée dans Tun des trois 
genres, figuratif, comparatif ou direct. Dans le premier, le 
poëte (Mrélude à l'aide d'éléments puisés dans la nature, en re- 
lation plus ou pioins grande avec son sujet. Dans le second, il 
procède par allégorie ; il s'exprime directement dans le troi- 
sième, et il est de règle d'indiquer en tète de chaque strophe à 
quel genre elle appartient. 

Avec les règles s'accrut, comme d'haUtude^ le nombre des 
inauyais vers : pleins de subtilités, d'allusions, de symboles, 
ils fatiguent ceux qui, les lisent; c'est une énigme à deviner. 
Les songes de printemps, les nuages d'autonme, signifient les 
félicités tr(»npeusea et les malheurs réels ; la lune réfléchie par 
los flots est un bien qu'on ne peut atteindre; les herbes dans 
lesquelles les pieds s'embarrassent sont la difficulté d'agir , les 
fleurs sont l'emblème de la beauté, le printemps celui de la 
joie, l'automne celui des plaisirs; une fleur épanouie exprime 
le contentement ; une génisse blanche, un cristal pur, an verre 

(1) J. F. Dawis a inséré une poétique chinoise dans les TranHkctiom of 
the royal asiatic SocietPf t^ II; liondres, 1S39. 



iraosparent^ indiquent la vertu immaculée d'une héroïne; la 
floraison du pécher^ le temp&du mariage; l'abeille et le pa^ 
pillon sur les fleurs^ Tbomme qui ne songe qu'aux jouissances. 
Le roman des Deux Comines représente une jeune fille la 
plume à la main^ s'apprétant à improviser : Un nuage noir 
chargé de pluie arrive très^rapide. Les dragonn, poursuivis 
par le démon du poing s'envolent en un instant. Qui pourrait 
compter les bourgeons qui éclosent en sept pas? Déjà Us fils 
de soie noire sont remplis de perles et de pierres précieuses^ Qt 
le nuage noir est la plume , la pluie l'encre^ les dragons les 
caractères tracés par une main si légère qu'elle semble un dé- 
mon; les sept pas sont les sept syllabes du vers; la soie 
noire est le papier rayé, et les perles indiquent la beauté de là 
poé&ie. 

Les Chinois n'ont pas de poèmes épiques proprement dits , 
ni de poésies pastorales ou de satires dans le sens restreint du 
mot^ mais bien des chansons dans le genre de celles du Chi^ 
king^ dont nous avons parlé , et des poésies irrégulières et di*- 
tbyrambiques (Kio)* 

Les livres canoniques sont devenus chez eux le texte de Bdocation. 
Finstruction primaire comme de l'enseignement le plus élevé. 
Déjà du temps de Gonfucius il y avait un collège dans chaque 
principauté^ une école dans chaque village^ quelque petit qu'il 
fût^ un cabinet d'étude dans chaque maison. Plus tard fut fondé 
le collège impérial^ qui contient deux cent quarante salles et 
peut recevoir trente mille élèves. Aujourd'hui encore tout ar* 
tisan sait lire au moins les caractères les plus usuels^ et se ser«- 
vir des livres relatifs à sa profession : car les Chinois possèdent 
sur chaque partie du savoir humain et de ses applications des 
ouvrages très-variés; ils en traduisent aussi beaucoup^ surtout 
de la langue indienne» 

Ce que l'on ne croirait pas si l'on n'en avait la preuve sous 
les yeux^ c'est que Féloquence ait fleuri che2 un pareil peuple, âoqinence. 
L'institution des censeurs, dont les attributions ont quelque 
rapport avec celles des tribuns à Rome^ est antérieure au 
temps où vécut Confucius : iiç furent établis pour s'opposer à 
l'arbitraire des rois^ et plus on remonte en arrière^ plus on 
admire le courage qu'ils déployèrent^ ainsi que les philoso- 
phes^ envers la tyrannie^ soit Iprsqu'ils eurent à lui reprocher 
ses excès, soit lorsqu'ils furent punis par elle. L'un d'eux, vou- 
lant se plaindre au roi d'un grief dont il était défendu de lui 
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parler sous peine de mort , se rendit au palais avec son cer- 
cueil, et revint étendu dedans. D'autres, frappés mortellement, 
' traçment à terre avec leur sang les paroles qu'ils n'avaient plus 
la force de prononcer. Quand C3ii*uang-ti fit livrer au feu tous 
les livres , une foule de lettrés se leva pour lui adresser des 
représentations, et quatre cents d'entre eux tombèrent martyrs 
de leur hardiesse. 

Dans des temps plus calmes, l'éloquence s'exerça à jeter le 
blàme sur le relâchement des mœurs, l'abandon des anciens 
usages, l'excès des impôts; les discours de rhistorien Sé-ma- 
kuang, qui fut, au onzième siècle, ministre sous quatre rois, 
sans les flatter, enlevèrent particulièrement les suffrages (1). 
Les astronomes avaient prédit qu'en i061 le soleil s'éclipserait 
de six dixièmes, tandis qu'il ne fut obscurci que de quatre. Il 
en résulta que dans ce pays, où l'on croit tout possible au roi 
non-seulement sur la société, mais encore sur l'ordre général 
de l'univers, les grands accoururent féliciter l'empereur de ce 
que le ciel avait en sa faveur dérogé à ses lois, comme pour 
approuver la sagesse de son gouvernement. Mais Sé-ma-kuang 

r '. interrompit ces louanges, en déclarant en présence du monar- 
que qu'il n'y avait là nullement sujet à félicitations, et que si 
l'éclipsé avait été moindre qu'on ne l'avait annoncé, le roi n'y 
était pour rien ; que c'était une erreur qu'il fallait attribuer à 
Fignorance des astronomes. 

Pour Téloquence encore les préceptes vinrent après les 
exemples. Il fut établi que tout discours devait avoir un 
exorde, une division, une conclusion et un nœud. L'éloquence 
fut ainsi gâtée; et dans les concours les applications des ^otf- 
ches d'or et des langues d'or^ comme les adversaires des rhé- 
teurs lès appelaient, l'emportèrent sur le véritable mérite. 

Hfatoire» L'histoire se ressentit moins que les autres branches de la 
littérature de la funeste influence des faiseurs de préceptes et 
de la protection royale. Destinée à recueillir les impressions 
de chaque m(mient, pour ne les publier qu'après que celui 
qui peut punir la sincérité a cessé de vivre, elle remplit les 
hautes fonctions de juge des morts, et peut réellement faire 
.entendre la voix de la conscience. Un empereur, au mépris de 
la loi qui interdit aux princes de connaître ce que l'on écrit 
d'eux pendait leur règne, voulut savoir comment on le jugeait. 

(0 On les trouve dans le père DimALDc, t. XI» p. 648. 
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Lorsqu'il eut vu avec quelle franchise étaient rapportées ses 
erreurs et ses faiblesses, il s^en plaignit à Thistoriographe ; 
mais celui-<;i : // est vrai, f écris toui cela pour l'instruction 
de la postérité. Je vais même , en quittant Votre Majesté ^ 
mettre par écrit les plaintes et les menaces qu*elle vient de 
m'adresser. Le fils du ciel demeura frappé d'étonnement^ 
puis : Va y dit-il, et écris ce que tu voudras; je ferai en sorte 
qu'à partir d'aujourd'hui la postérité n'ait rien à me re- 
procher. 

Confucius est encore un modèle en ce genre. Nous ne vou- 
lons pas parler du Chou-king, qu'il faut plutôt ranger parmi 
les ouvrages didactiques; en effet , bien qu^on y trouve tout à 
la fois des dialogues et des récits à l'appui de sentences mora- 
les, il a moins pour but de raconter le passé conmie fait, que 
de Foffrir comme leçon. Nous faisons seulement allusion à son 
histoire du règne de Lou. Ce livre est un chef-d'œuvre pour la 
composition, et pour le style concis que requiert le genre; il 
est simple , exempt d'ornements superflus et de détails minu- 
tieux; l'auteur voit en toutes choses Tordre de la Providence. 

Quelque rigoureux que fût le décret de Tempereur Chi'<uang-tL 
pour faire livrer au feu tous les livres ; quelque difficulté qu'il 
y eût à les cacher, écrits comme ils Fêtaient sur des tablettes 
de bambou, on put en soustraire quelques-uns aux recherches. 
A peine le fléau eut-il cessé, que les Chinois appliquèrent tout 
leur enthousiasme, pu pour dire mieux toute la patience dont 
ils sont susceptibles, à la recherche des monuments qui avaient 
été sauvés. On fouilla les tombeaux et les ruines pour y retrou- 
ver inscriptions antiques, vases, épitaphes et catalogues. Un 
vieux lettré fut en état (ce qui n'est pas extraordinaire parmi 
les Chinois) de réciter de mémoire tout le Chou-king ; les tra^ 
dîtions furent renouées ; et un siècle environ après le dévasta- 
teur, l'empereur Vou-ti ordonna à son historiographe de mettre 
en ordre ces matériaux, et de tracer le récit des temps passés. 

Il n'avait fait que réunir ces documents lorsqu'il vint à mou- 
rir. Au moment d'expirer il fit approcher son fils Sénna-thsian, 
et lui fit promettre de continuer son ouvrage sans jamais trahir 
la vérité. « Le grand prince de l'histoire (tel est le récit de Sé- 
« ma-thsian) prit mes mains dans les siennes, et. non sans ver- 
cr ser des larmes me parla ainsi : Nos ancêtres, à partir de la 
c( ti'oisième dynastie, ont acquis de la célébrité dans le tribunal 
c( de Phistoire : que cette honorable succession ne finisse pas 
T. m. 26 
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a avec moi. Le fils du ciel m'avait appelé pour assister aux 
«c cérémonies solennelles qu'il accomplira sur la montagne sa- 
d crée ; je n^ai pu obéir à ses ordres^ et tu seras destiné à les 
a exécuter. Rappelle-toi bien alors mes vœux. La piété filiale 
« se montre d'abord dans les devoirs rendus aux parents, puis 
« dans les services envers le prince ; enfin , dans le soin de sa 
« prq)re gloire. Le comble de la piété est de faire remonter à 
« son père et à sa mère le mérite de sa bonne renommée.» 

Les paroles de son père mourant confirmèrent Sé-ma-thsîan 
dans les bons principes de son éducation. Il passa les trois an- 
nées de son deuil à revoir tous les matériaux réunis par son 
père, et se montra si grand historien, que les missionnaires 
r<Mit appelé l'Hérodote de la Chine; ce qui est tout dire dans 
un temps oh le respect pour les classiques était porté jusqu^à 
l'idolâtrie. Gomme Hérodote, il voyagea pour observer le théâ- 
tre des événements historiques, pour y puiser ces inspirations 
que les lieux seuls peuvent donner. Il vérifia les traditions en 
les Comparant, puis ayant entrepris son récit, il ne se borna 
pas à rendre compte des guerres et des actions des rois, mais 
il constata totis les progrès de l'esprit humain, et à côté des 
princes il fil mention de quiconque avait bien mérité dans la 
science ou dans l'administration. Il indiqua les variations dans 
les rites ou dafts la musique, dans l'astronomie, dans les poids 
et mesures ; sépara les fictions de la vérité positive, et distin- 
gua les faits douteux de ceux qui étaient avérés. L'empereur 
Vou-ti, qui protégeait la secte des Tao-tsée, voulait qu'il insé- 
rât dans son ouvrage des febles favorables à cette croyance; 
mais Sé-ma-thsian s'y refusa. Plus tard il mérita les honneurs 
de la persécution , et subit llnfortune d'Abélard pour avoir 
cherché à défendre, contre le courroux inpérial, Li-ling, gé- 
néral accusé d'avoir trahi l'armée. 

Son livre intitulé modestement Mémoires historiques {Sse^kij 
va de 269^7 à i^22 avant Jésus-Christ, et il est devenu un modèle 
pour les annalistes qui ont suivi; mais comme il ne suffit pas 
de l'imitation des formes, aucun d'eux n*a approché de lui. 
DaîïS le XI« siècle seulement et dans les deux suivants parurent 
Sou-ché, qui écrivit l'histoire des Song, alors régnants; Sé-ma- 
kuang, dont nous avons fait déjà l'éloge comme orateur, et qui 
distribua par années la série des traditions de seize siècles et 
demi; Tehou-hi, qui abrégea ou termina l'ouvrage de Sé-ma- 
thsian ; Ma-tuau-lin, qui rassembla dans une encycfopédie en 
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cent volumes toutes les parties de Tértldition chinoise, et les 
traita avec autant d'étendue que de profondeur. Les travaux 
des écrivains précédents et de leurs successeilrs fortnent un 
ensemble dit des vingt-deux histoires, dont le récif, en soixante 
gros volumes, est conduit jusqu'à fa moitié du Xlrïï» siècle, 
époque à laquelle monta strr le trône la dynastie des Mafitchouxj 
qui règne aujourd'hui. Ces historiens, comme le dît très-juste- 
ment Prémare, ne sont pas fradtiîts dans les langues euro- 
péennes, non patce qu'ils manquent de mêrtte, ttiais parce que 
perâoiine ne se soucie de ce qu'ils i-apportent. Sî en effet par- 
tout ailleurs les historiens sont déjà asse2 disposés à n'observer 
que les sommités et à négliger la foulé pour s'arrêter sur les 
princes, qu'oti juge de ce que ce doit être en Chine, où l'indi- 
vîdu n*est rien, où (e roî est tout; où il n'est pas un acte, une 
invention, une amélioration qui ne soit attribuée au monarque i 
Une telle méthode non-seùlement nous a ravi le nom d'hommes 
tfès-méritânts, mais elle a encore effacé foutes f races des rap-, 
ports qui purent s'établir, sans parler des rois, avec des peuples 
éloignés, et probablement avec PAmérique. 

Chaque ville a en outre son histoire particulière, divisée en 
cinq parties : la première contient la description du pays; la 
seconde traite des impôts ; viennent ensuite les anciens monu- 
ments, et enfin les éloges d'hommes ef de femmes illustres; 
cfes éloges le plus souvent ne se rapportent qu'à des vertus 
privées. 

Si Ton tent chercher à connaître les mœurs des Chinois par 
leur littérature, rien ne saurait mieux y aider que leurs rofnans 
et leurs comédies : ces deux genres en effet, étant considères 
comme appartenant au dernier rang, sont abandonnés à I*inspi- 
ration individuelle, et ne sont altérés ni par Pimitation étran- 
gère, ni par ïes conventions d^école. 

Il y a des siècles que les Chinois composent des romans hiiî- Aowaiis. 
toriques et de mœurs. Ils ne s'y abandonnent pas à leur imagi- 
nation comme les Indiens et les Persans, niais ifs examinent et 
peignent avec le secours de leur raison; ce qui rend leurs pro- 
ductions d'autant plus intéressantes, sinon à qui veut s'amuser, 
du moins à qui cherche à s'instruire. Des abîmes sous-marins, 
des montagnes prodigieuses, des palais enchantés, des espaces 
fantastiques, des géants, des génies, des talismans et des meta* 
morphoses n'en forment pas le fond, mais bien l'homme, tel 
qu'il vit au milieu de ses semblables, avec ses passions et ses 

2G. 
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souffrances , avec les luttes perpétuelles que chez le flegmati- 
que Chinois^ comme dans les pays où il y a le plus de fougue^ le 
juste soutient contre le méchant; on y voit figurer Fambition 
inquiète^ la sombre envie, les haines opiniâtres^ et Tamour, 
cette source féconde de dissensions. 

De même que dans leurs autres compositions^ ils brillent plus 
par le fini des détails que par la conception de l'ensemble ; les 
caractères sont achevés et développés sous tous leurs aspects; 
les portraits sont minutieux^ les descriptions poétiques; et pour 
en faire une ils interrompent parfois le récit au moment le plus 
intéressant^ sans songer que la prenodère condition de Tart^ 
c'est de dissimuler Tart. 

Les pers(Mmages les plus ordinaires du roman chinois sont 
pris dans la classe moyenne ; ce sont des gouverneurs de villes 
et de provinces, des employés, des lettrés. Un épicier enrichi, 
qui à force d'or est parvenu aux emplois publics, est le héros 
d'un roman en cent volumes. Les romanciers chinois font parler 
leurs personnages selon la classe à laquelle ils appartiennent. 
En même temps que le vulgaire s'exprime d'une façon triviale, 
les conversations de lettrés sont très-soignées : les belles phra- 
ses, les figures, les traits d'esprit, les subtilités, les tournures 
poétiques y abondent. C^est un amas confus d'histoire ancienne 
et moderne, d'allusions à des traditions locales, aux propriétés 
des plantes, aux habitudes des animaux. On dirait des énigmes 
proposées par l'un dans un style ampoulé et prétentieux, pour 
que les autres aient à les expliquer, en ajoutant chacun dans 
sa réponse quelque chose de plus subtil encore et de plus 
alambiqué. 

Malgré tout ce fracas de paroles, le fond est généralement 
fort simple ; et, à l'exception de certains romans historiques et 
de quelques autres dans le genre fantastique, on prendrait ces 
compositions pour les souvenirs privés d'une famille. On pour- 
rait s'en faire une idée en se rappelant la vie de Tobie. Les 
visites de cérémonie, les soins de toilette indispensables, les 
repas, cette existence flegmatique, ces mouvements réguliers 
qui ressemblent à ceux des figurines de porcelaine, voilà les 
particularités qui se reproduisent sans cesse; ajoutez-y les jeux 
de société, les promenades, les concours particuliers à la Chine, 
et les mariages, qui sont communs à tous les peuples. Un tout 
jeune honune d'un caractère doux, plongé dans l'étude des 
anciens, n'ayant pour distraction que ses fleurs, la poésie et 
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quelques gouttes de vin , et travaillant pour mériter le grade 
qui doit lui ouvrir la carrière des honneurs et du pouvoir, puis, 
une fois ce grade obtenu, se mariant avec une ou deux belles et 
riches héritières, voilà Tfaitrigue ordinaire d'un roman chinois, 
comme chez nous un amour contrarié. Parfois aussi c*est un 
magistrat qui promet ses deux charmantes filles à celui qui en- 
tendra et expliquera le mieux les classiques. Dans le roman des 
Deux Cousines y traduit par Rémusat, le lettré Ssé-yeupe de 
Nankin s'est tiré si glorieusement du concours, que tous leis 
pères veulent à Tenvi lui faire épouser leurs filles. La fille du 
lettré Pé brille entre toutes par sa beauté, son instruction et sa 
richesse ; mais son père ne veut lui donner pour mari que celui 
qui saura interpréter parfaitement les classiques; il s'est même 
fait des ennemis pour avoir refusé plusieurs partis. Ssé-yeupe 
voit par hasard cette jeune personne; il s'en éprend, et lui 
adresse des vers qui lui font partager son amour. Il cherche 
alors à se rendre digne d'elle en se signalant dans de nouveaux 
concours et en recherchant la protection des grands. Mais dans 
le cours de ses voyages il devient amoureux d'une autre jeune 
personne, qui se trouve ensuite être la cousine de la fille de 
Pé, et qui l'amène à lui promettre de l'épouser. Gomment un 
romancier européen dénouerait-il une pareille intrigue? C'est 
ce qu'il est fort inutile de chercher, les mœurs chinoises ne 
répugnant en rien à voir se répartir sur deux objets différents 
une afifection dont tout le prix consiste chez nous à être exclu- 
sive. En effet, Ssé-yeupe les épouse toutes les deux. C'est que 
l'union de trois personnes liées par une douce conformité de 
goûts, de caractère et d'habitudes, constitue pour les Chinois 
le comble du bonheur, récompense réservée à la vertu et à la 
culture de l'esprit. Ainsi, dans leur mythologie, les charmantes 
Ouang et Nining rendirent heureux le seul Schoum. 

Dans VVnion fortunée^ apparaissent des sentiments que nous 
appellerions chevaleresques. Il s'agit d'un jeune homme qui 
prend la défense des beautés persécutées ; il enlève à un ravis-* 
seur puissant une jeune fille de basse condition ; puis il sauve 
l'héroïne du roman des pièges que lui avaient tendus un jeune 
débauché et un magistrat pfévaricateur. Il se fait ainsi aimer 
d'elle, et tout s'apprête pour leur union, quand une suscepti- 
bilité toute particulière aux mœurs chinoises vient y mettre 
obstacle. Le jeune homme s'est attiré l'iilimitié du ïnagistrat 
pervers, et celui-ci chiche à le faire empoisonner. La jeune 



dramatique. 
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fiU^j ^n i^ \\j\ s^ny^r \^ vie , lui dopp^ m^ <ten^ $d m»^p 

en Tab^noe de son père. Us y gardent les biea^é^Pf^s }g& ply^ 
^évètre^^ p^ s'afbr^ssaot la parole qu'4 travers un rid^^i^ j a^ais 
i}s refu^çiit ()e p^^er outpe au fuariage, 4ftns la pr^ifite que Ifss 

ipécbwjtft pe fft^ept courir le bruit qu'ils se sopt vus fuyant 4e 

s^épquser. Il faut que Teuipereur et Vimpératrice interviennent 
pour l^ver leurs scrupules^ cpmi|ie c^ez les Gr^cs le (Jieu se 
chargeait de dpnner le mot 4e J'éniguie ou de dompter latoute- 
puiss^c^ de la fi^talité. 
^rt. ... ^^ Chinois n^Qut pas de véritables théâtres ; upe table rem- 
j^^e lascèpe; trois l^mbeaui^ d'étoffes de cotou soutenus p^ 
quelques bwbpus , Yoili les décoration^. Qu^ut »ux moyens 
d'ei^écution, ils sont ce qu'on peut imaginer d^ plus grossier. 
L'auteur se présente en disant : Je suU le mandarin ou le lettré 
un tel. L'aption exige-t-elle qu'ils entrent dans une maison. Us 
fout im pa$ comme pour passer )e seuil, et cela suffit. Celui 
qui doit faire up voyage se met à galoper sur )a scèue ep faisaut 
claquer sou fpuet, pui^ il di^ ^ux spectateurs : Je ^^ arrivé 4 
tel endroit, 

Le^cQinédieus ue jouissent pas eb^z eux d^ plus de considé' 
ration que les ombres pbiuoisea, 1^ marionnettes et Ips d^oseur^ 
de corde. Le plus grand honneur auquel il^ puissent aspirer 
e||t d'âtrf) appelés par les gens riches, qui, pour \^ plupart, ont 
une s^Ue destinée aux ^[)ect^)es ; il en est ^iu^i génér^ement 
à Toccasion des festins ou du dluer de cérén^onie donné pi|r 
les lu^udarius. Quand le^ convives sQut h, tt^ble, l^s iK^teurf 
eutreut richement habillés, salueut la cpmpaguie en s^ii\clinant 
profondém^t, et en frappant quatre fois le sol avec le fropt. 
I)s se relèvent ftlors, et leur chejf s'approche du conviyQ dtt plm 
haut rfmg, auquel U présente la liste de leur^ dr^t^nes, en qf^ 
ractères d^or, en le priant de choisir celui qu'il préfère. C§lui-ci 
refuse, et la liste passe à d'autres, qui tous refu^nt également, 
jusqu'^ ce qu'elle revienne au preiuier, qui alors décide. Le 
chef de l£^ troupe est obligé d^avertir quai^d il y fi par hasard 
q^e}que i^conveuance d^ius la pièce. C'en serait une trèa-gr^^ 
sù l'on y retrouvait le nc^ de quelqu'un des invités. Ceux-ci 
dciiveut annoncer par un signe de tête leur asseutimant au choix 
qui a été fait. 

La représentation commence immédiatement par un concert 
de tambours, flûtes, fifres et trompettes. On étend ensuite un 
tapis^ et le]& acteurs arrivent sur cette scène improvisée de 



quelque chambre contiguë. Les daines ^ placées en dehors de 
la s^le derrière un grillage de bambou et un rideau de soie^ 
voient sans être vues. Le même acteur remplit parfois plusieurs 
rôles dans la même comédie^ et chacun d^eux décline son nom 
en paraissant pour la première fois. 

Dawis a pris connaissance de près de cinq cents drames; la 
Compagnie des Indes compte parmi les livres de sa bibliothè^ 
que, qui ne sont pas très-nombreux, plus de deux mille volu- 
mes de pièces de théâtre chinoises. Bien qu'elles pèchent contre 
les unités de temps et de lieu, on y trouve généralement l'unité 
d'action, la plus importante de toutes. Elles sont distribuées 
en actes et en scènes ; les sentiments y sont exprimés avec 
assez de naturel, mais sans beaucoup de pathétique* Le dialogue 
est d'ailleurs entremêlé de morceaux lyriques qui ressemblent 
aux chœurs grecs, ou plutôt aux ariettes de nos opéras- 
comiques, dans lesquels on passe du ton familier de la conver- 
sation au style élégant et recherché, rempli des allusions habi- 
tuelles, à la portée seulement des auditeurs les plus cultivés. 

Il paraît qu^une restauration du théâtre s'opéra vers le sep- 
tième siècle de Tère vulgaire^ et que depuis tous les poètes qui 
s'adonnèrent à ce genre de littérature acquirent plus ou moins 
de considération. Parmi les quatre-vingt-un auteurs de quatre 
cent quarante-huit drames, on compte plusieurs courtisapes; 
car à la Chine comme dans Athènes la courtisane lettrée doit 
être versée dans la musique vocale, l'histoire, la philosophie et 
la poésie, sans parler du talent qu'elle doit montrer sur la 
flûte, la guitare, et dans l'art de la danse. La représentation de 
certains drames dure plusieurs jour&. Ils sont souvent souillés 
d'inconvenances et d'obscénités, dont ne s'effarouche pas la 
politejsse chinoise. 

Le premier que l'Europe ait pu lire est V Orphelin de ta 
Chine, dont une exacte et bonne traduction a paru dernière- 
inm\ (1). Ce drame, dit Voltaire, apprend mieux que toutes Ips 
relations possibles, faites ou à faire, à connaître le caractère 
dûnois.. Nous en donnerons l'analyse ; mais, pour la bien con^- 
prendre, il est nécessaire de fixer l'attention sur un détail de 
mœurs qui n'a pas été suffisamment observé : c'est que le 
suicide n^est puni ni blâtné par les lois retigieuses ou civiles, sqicide. 
Dans certains c^is même , c'est un devoir de renoncer à la vie^ 

(1) Tchao-chi'KioU'eul, ou l'Orphelin de la Chine, dpÀfûeen prose et en 
v«rs, traduit du chinois,, p» SifkviSLM ivhiw ', Par^, ia^. 
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comme chez nous de se démettre d'une fonction^ lorsque Phon- 
neur ou la conscience ne peuvent se concilier avec elle. Si un 
honmie est condanmé à une mort lente et douloureuse^ l'em- 
pereur peut, par grâce spéciale , lui accorder de trancher lui- 
même son existence. On raconte à ce sujet diverses anecdotes, 
soit véritables, soit ayant un fond de vérité. Certains brigands, 
se donnant pour mariniers, dépouillaient les voyageurs qui se 
confiaient à eux; \h assassinèrent le père et la mère de la belle 
Sui'Ung, et le pilote s'apprétatit à lui faire violence, elle résolut 
de se tuer : mais elle réfléchit qu'il ne resterait personne pour 
venger ses parents, et elle se résigna à être victime de sa bruta- 
lité. Le cœur plein du désir de la vengeance , elle consentit à 
devenir la seconde femme du licencié Ghou-iung, qui la rendit 
mère ; puis étant parvenu à des fonctions plus élevées, il réussit 
à découvrir et à punir les assassins. La famille de sa femme en 
fut on ne peut plus satisfaite. Quant à Sui-ung, elle se retira 
cette nuit même dans son appartement, se baigna, se revêtit 
d'habillements neufs, écrivit à son mari pour le remercier, puis 
se donna la mort, ayant juré de ne pas survivre à sa vengeance. 
Sui-^ng fut proclamée un modèle de chasteté et d'amour filial ; 
et l'empereur, pour éterniser sa mémoire, lui fit ériger un arc 
de triomphe (1). 

Chi-ung-tou, époux delà vertueuse King-ching-kou, voulut 
éprouver jusqu'à quel point elle saurait résister aux flatteries et 
à la force, et tiendrait la promesse qu'elle avait faite de se tuer, 
plutôt que de laisser porter atteinte à son honneur. Après 
l'avoir trouvée inébranlable aux séductions les plus adroites de 
gens apostés, il envoya trois hommes qui l'assaillirent dans sa 
chambre à l'improviste. Elle se défendit avec une telle énergie, 
qu'il y en eut un de tué dans la lutte, et que les deux autres 
prirent la fuite. Mais l'un d'eux ayant arraché un lambeau de 
sa robe, la jeune femme craignit que cette déchirure ne fît 
croire qu'elle avait été déshonorée, et elle se donna la mort. 
Le fait porté devant le tribunal, et la vérité constatée, la mari 
fut décapité , et un arc triomphal élevé à King-ching-kou, avec 
cette inscription : A la gloire dé la chasteté (2). 

(1) Contes chinois, par âbel Remusat ; 1. 1, 1827. 

(2; Extrait de V Eong-tou-hon-ougun, ou Revue historique des tribunaux 
chinois. Voltaire fait dire au contraire à Idamé, dans VOrphelin de la Chine, 
par alHifiion aux Anglais : 

De nos voisins attiers imitons la constance. 
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Dans V Orphelin de la Chine, tiré, comme nous Savons dit, 
de l'histoire de Ssé-ma-thsian, le jeune enfant, unique rejeton 
de la maison royale, est dérobé aux regards des meurtriers de 
sa famille. Un général, de garde au palais, s'aperçoit qu'on 
l'enlève; et, ne voulant ni violer sa consigne, ni trahir ^inno- 
cent, il se tue, et le laisse fuir. Le médecin qui a sauvé le jeune 
prince livre en sa place son propre fils au massacre, et un 
vieillard se donne lui-même la mort pour mieux assurer le 
secret. Le médecin se met ensuite dans les bonnes grâces du 
ministre en feignant d'être un espion; il élève à la cour même 
le royal orphelin, qui à force d'études parvient, après vingt 
années, aux emplois et aux dignités; instruit alors de sa nais- 
sance, il prépare el accomplit sa vengeance. 



CHAPITRE XXXIl. 

MOEURS. 

L'art dramatique nous révèle en Chine comme en Grèce les 
mœurs du peuple ; car cet art y est éminemment national : il 
nous fait entrer dans rintériein» des habitations, où les mission- 
naires eux-mêmes ne purent pénétrer, et nous initie aux moin- 
dres intérêts de famille. On y passe en revue l'existence com- 
passée et invariable, l'interminable hiérarchie, l'amour du beau 
plutôt puéril que grand, les cérémonies; la science et l'impor- 
tance des lettrés, leur pédanterie dans son assurance impertur- 
bable ; on y aperçoit enfin le grand vide que recouvre une 
élégance mesquine , et tout cet ensemble de mœurs qui a su 
résister à tant de siècles et s'assimiler des conquérants barbares. 
La vivacité grecque et méridionale est entièrement bannie de 
ce pays, où l'on affecte de faire tout avec calme, temps et 
mesure. Les Chinois tirent très-adroitement parti de la promp- 
titude des Européens, pour les faire tomber dans les pièges 
qu'ils savent leur tendre avec une merveilleuse habileté. Aussi 
n'est-il pas de marchand, même le plus adroit, qui réussisse à 
déjouer entièrement les fourberies de ces hommes rusés. Ils 

Le hardi Japonais n'atteod pas» etc. 
Mous avons enseigné ces braves insulaires : 
Apprenons d'eux enfin des vertus nécessaires ; 
Sachons noonrir comme eoK. 
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saveai cacher sous un air tout pacifique la baîne et la colère là 
piu$ violente. Offensez-les^ et ils paraîtront ne pas s'en aparce- 
voir; niais tôt ou tard, quand vous vous y attendrez le moins, 
leur vengeance vous atteindra. 

lie jeu, cette passion dont les émotions fortes conviennent si 
bien à des gens grossiers, est la seule chose pour laquelle ils 
montrent de l'enthousiasme. Riches et pauvres s'y livrent avec 
ardeur, malgré les prohibitions rigoureuses de la loi, et expo- 
sent sur un coup de dès leurs biens, leurs maisons, même 
leurs enfants et leurs femmes. 

Nous lisons, dans une compilation faite sous la dynastie des 
Mjng (après 1368) : « Quelques-uns ont dit que le jeu d'échecs 
« vient de ^empereur Yao, et qu'il l'inventa pour instruire son 
« fils dans l'art de gouverner les peuples et de faire la guerre. 
(( Rien n^est moins vraisemblable. Le grand art de Yao consistait 
« dans la pratique des cinq vertus cardinales, dont Pexercice 
c( lui était aussi familier qu'à tous les hommes l'usage des pieds 
« et des mains. Il employa la vertu et non les armes pour 
« réduire les peuples les plus barbares. 

a L'art de la guerre, dont le jeu d'échecs offre l'image, est l^art 
c( de se nuire l'un à l'autre ; Yao était bien loin de donner à son 
a fils de pareilles leçons. Le^ jeu des échecs ne dut conamencer 
a qu'après les temps malheureux, quand tout l'empire fut dé- 
a sole par les guerres. C'est une invention peu digne de Yao. » 

Elt ailleurs : « Hélas! dans notre siècle, quelques-uns, dé- 
% laissant l'étude des Ki7ig, s'occupent des échecs. Ils s'y adon- 
a nentavec passion, jusqu'à négliger tout le reste, même le 
a boire et le manger. Le jour leur manque^i^il , on allume des 
(X flambeaux, et l'on continue; parfois l'aube arrive avant que 
« le jeu soit fini. Ils épuisent à cet amusement le corps et Yesr 
« prit, sans penser à autre chose. A-t-on des affaires, on les 
« néglige. Des hôtes se présentent-ils, on les renvoie. Vous 
« n'obtiendriez pas que de pareils joueurs interron^pissent leurs 
(\ frivoles ccHubats pour la musique la plus solennelle,, pour le 
H plus grat^d repas de cérémonie. On peut enfin perdre à ce jeu, 
(( comn:^ à tout autre, jusqu'à ses habits : s^il ne reste pliis 
« Qutre chose, on est pris de rage, de douleur, de désespoir; 
« et pourquoi? Pour demeurer maître d^m champ de bataille 
« qui n'est au fond qu'un morceau de planche, et remporter 
« une espèce de victoire qui n'a jamais valu au vainqueur ni 
« titre, ni pensions, ni terres. 



ç U y a dç rhabilçt^, jç pe ]& m pp, mai* unç haleté mu- 
a tUe à l'État en général et aux familles en particulier. C*ert 
fî un chemin qui ne mène à rieUf Si j'examine en effet ce jeu 
« 4wîs ses rapports avec Tart de la guerre^ je n'y trouve aucune 
a conformité avec les leçons que nous opt laissées les maîtres les 
(I plus célèbres ; si je l'étudié dans ses rapports avec le gouvçr- 
« nem^nt civil ^ j'y découvre encore moins les maximes de nos 
d sa^es. L'habileté dans ce jeu consiste k surprendre sm gd- 
a yersaire^ h lui tendre des pièges, à profiter de ises fautes, 
(( Est-ce ainsi qu*on inspire la bonne foi et la probité? p 

Comme les peuples ignorants^ les Chinois sont fatalistes, Des 
incendies fréquents dévorept leurs villes^ sans qu'ils cessent 
pour cela de brûler du papier et de l'encens, de fumer et de 
tirer des îe\x% d'artifice au milieu de maisons de bois et de paille. 
Le feu une fois allumé, ils pensent que leur demeure est desti- 
née à brûler, et ils ne se donnent pas la peine de l'éteindre* Us 
ont bien quelques livres qui réfutent cette croyance; m^isle 
peuple ne les lit pas, et les gens instruits n^en profitent pas. 
Les talismans et les amulettes suspendus h profusion daus les 
habitations prouvent leur superstition. Us attribuent notamment 
une grande vertu aux mares de mQnnaies qu'ils façonnent en 
enfilant sur une tringle de fer en forme d'épée à la poignée çn 
croix de vieilles pièces de monnaie de cuivre ; et ils suspendent 
le tout à la tête de leur lit , afin que les j^ouverains dont ces piè* 
ces portent l'effigie éloignent d'eux les esprits malins ou kQneï; 
ceux-ci sont, selon eux , les spectres des personnes mortes de 
mort violente, qui reviennent dans les maisons pour en épou^ 
vapter les habitants, À la première apparitioii des européens 
avec des cheveux tirant sur le roux et des m^ saillants, ce qui 
s'éloigne tant de leur idéal en fait de beauté^i les mères les mon- 
traient à leurs enfants comme des ogres et des (lémons ; de là 
le nom deFau-Koneï (démons étrangers) qui leur fui donné* 

Un autre t^ispoan est la $errure de$ cent fanniHe^, Un pèire 
va trouver tous ses amis et tous ceux avec lesquels il a quel-* 
ques relations , pour obtenir d'eux quelques yieUles pièces d^ 
monnaie. U les emploie alors à l'aoquisition d'un ornement en 
forme cle^ serrure, qu'il suspend au cou de son fils ; il lui semble 
que les cent personnes auxquelles il &'est adressé sont ainsi û^ 
téressées à ce que l'enfant parvienne à l'&ge mûr. jgienheureuK 
qui peut recevoir écrit de la main de l'empereur le mot çhéon 
(longue vie)! 
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Les Chinois sont du reste très-économes^ et même avares, 
fis vivent simplement^ dans leur intérieur; de riz, de chats, 
de serpents, de rats, et d'autres mets qui ne nous inspirent que 
du dégoût. Ils ne faisaient pas usage de vin avant la première 
invasion des Tartares , mais ils buvaient d'autres boissons spi- 
ritueuses extraites du riz. En général, ils n'ont pas un goût trop 
prononcé pour les liqueurs , préférant le thé dont ils font un 
usage continu et universel. Le thé de choix est réservé pour la 
cour et les grands. Les qualités inférieures sont consommées 
par le peuple ; et c'est ainsi qu'il peut corriger les mauvaises 
eaux , réparer ses forces et se procurer du bien-être (1). 
Fétcu. Quand viennent les fêtes et les solennités publiques ou pri- 
vées , aux noces, aux funérailles, lors de la naissance d'un en- 
fant, ils se mettent en frais et font de grandes dépenses. Leurs 
banquets sont servis avec beaucoup de magnificence; chaque 
convive, assis à terre, a sa petite table, et deux baguettes d1- 
voire et d'ébène, dont les Chinois font usage en guise de four- 
chette; ils s'en servent avec une adresse étonnante pour porter 
à la bouche les mets qu'on offre tout découpés dans de très- 
beaux plats de porcelaine. Tout cela se fait avec des révérences 
interminables et une gravité taciturne. Ils boivent à petites gor- 
gées jusqu'à ce que les liqueurs aient commencée les échauffer; 
ils perdent alors toute retenue et se livrent à mille excès. Il n'y a 
pas de réjouissance sans chanteurs, musiciens et danseurs de 
corde; et ceux qui en ont à peine le moyen y ajoutent la comédie. 
Indépendamment des fêtes de famille, chaque pays a les sien- 
nes propres, et il en est de générales pour tout l'empire. Telle 
est celle de Confucius au printemps et en automne. La plus fa- 
meuse est celle du commencement de l'année, qui dure du pre- 
mier au vingtième jour de la première lune. Les tribunaux sont 
alors en vacances; ce n'est partout cpie visites, danses, ban- 
quets, divertissements. Au quinzième jour, le canon et l'énorme 
cloche de Pékin, les tambours et les trompettes dans les autres 
villes, annoncent la fête des lanternes. Les boutiques sont fer- 
mées, les rues se remplissent de processions; l'encens fume, 
la musique se fait entendre de tous côtés, des feux d'artifice 
d'une incomparable beauté sont tirés à Penvi. On voit s'allumer 
une multitude de lanternes et de lampions, au nombre de deux 
cents millions peut-^tre, dans les formes les plus variées et les 

(1) YoyeZy à la fin de la note C, des vers de Tempereur lUao-loong, sur 
le thé. 
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plus étranges; certaines de ces lanternes coûtent > dit-on^ jus- 
qu'à douze mille francs. Il en est d'une grandeur démesurée, 
couvertes d'une étoffe de swe très-fine, dans lesquelles on fait 
quelquefois se mouvoir à Taide de fils de petites figures qui re- 
présentent une action ; c'est ce que nous appelons les ombres 
chinoises. Au milieu de tout cela, les cris de joie, se mêlant 
au bruit incessant des cloches et au son des instruments, pro- 
duisent un fracas plus étourdissant que celui d'une bataille; 
Tout le monde circule par les rues à cette époque ; les dames 
elles-mêmes, qui vivent retirées le reste de l'année, sortent 
alors revêtues d'ornements bizarres, montées sur des ânes ou 
dans des voitures ; on chante , on joue , on fait de la musique; 
toutes les pipes sont allumées ; partout règne une joie délirante. 

Les maisons sont bâties en briques ou en bois, et le bambou, 
aussi léger que solide, fournit le moyen d'en faire de très-élé- Haimns. 
gantes; mais on y recherche plus la commodité que la beauté.. 
L'éclat de leur vernis fait ressortir avec avantage leurs meubles, 
leursguéridons, leurs vases, si recherchés par le luxe européen. 

Ea polygamie est permise aux grands et aux mandarins ; mais . 
une seule femme a la prééminence comme épouse : les autres 
lui sont assujetties, et ne particicipent point à l'administration siariage 
domestique. Les mariages sont arrangés entre les parents^ sans 
que les époux se soient même vus auparavant. Mais les parents 
du futur ont soin d'examiner la jeune fille quand elle n'est pas 
voilée > et même dans le bain, pour s'assurer qu'elle n'a point 
de difformités . Ils Pachètent ensuite de ses parents en leur comp- 
tant la dot convenue, et en y joignant des présents pins ou moins 
considérables. Le jour des noces venu, une cavalcade magni- 
fique de parents , d'amis, de serviteurs, la conduit à la maison 
de son mari au son des instruments, à la lueur des torches, en 
portant des parfums et des présents. La mariée est amenée dans 
un riche palanquin fermé à clef, que le mari ouvre à son arri- 
vée. II voit alors pour la première fois celle avec laquelle il doit 
passer sa vie. Si elle ne lui plaît pas, il peut se faire qu'il la 
renvoie; au cas contraire, il l'introduit dans la salle, où, lors- 
qu'elle a fait quelques révérences au Tien, puis à ses nouveaux 
parents, il la remet aux dames invitées. Les fêtes sont en pro- 
portion de la richesse ou de la vanité. C'est ainsi qu^on en use 
dans les familles opulentes ; les autres font moins de cérémo- 
nies; mais la formalité de la réception est indispensable, dans 
quelque condition que ce soit. 
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Souvent, pour s'épargner la dépense de Tachât d'une femme, 
on s'adresse à l'hospice des enfants trouvés, qui ne refuse jamais 
une jeune fille à un homme honnête et industrieux. C^est là 
aussi que ceux qui n'ont point d'enfants vont en chercher un, 
après avoir fait simuler une grossesse à leur femme, pour éviter 
les procédures aussi longues que coûteuses de l'adoption. Les 
concubines sont reçues au logis sans aucune des cérémonies 
nuptiales : seulement les parents de celles-ci reçoivent la sonmie 
convenue, et on leur promet de ne pas les maltraiter. Les en- 
fants qui naissent d'elles sont considérés comme ceux de la 
femme légitime, à laquelle seule ils donnent le nom de mère 
et rendent les honneurs dus à ce titre; ils prennent part 
à la succession paternelle par portions égales. Les veuves de 
bonne maison ne se remarient pas; les autres y sont contraintes 
' ' par leurs parents, qui tiennent à en tirer un nouveau bénéfice. 
L'homme resté veuf peut choisir une nouvelle femme, soit parmi 
ses concubines, soit parmi d'autres d'un rang même inférieur, 
et sans trop de formalités. 

Le mari doit habiter avec sa femme dans la maison pater- 
nelle, sans se relâcher le moins du monde de sa soumission 
preinière envers ses parents ; et le Li-King assure que chaque 
dizaine de jours de parfaite harmonie dans la famille fait gagner 
dix degrés de mérite. 

Les motifs de divorce sont la désobéissance habituelle , là 
stérilité, l'adultère, la jalousie (ce qui s'entend de la femme 
qui ne veut pas que son mari en épouse une autre ), les maïa- 
(fies dégoûtantes et contagieuses, la verbosité querelleuse, le 
vol fait à l'époux pour enrichir sa propre famille : on peut même 
faire valoir pour prétexte la seule antipathie du mari. 
Femme». Les femmes sont toujours dans un état de servage, et les 
lois s'occupent fort peu d'elles. Vendues par l'avarice à un mari 
qu'elles ne connaissent pas , renfermées et gardées par la ja- 
lousie , qui ne leur permet pas même de voir leurs parents les 
plus proches, il leur faut souffrir le contact mortifiant de 
rivales qui partagent la couche et les affections de leur époux. 
Elles acquièrent en s'enivrant trois degrés de démérite , cinq 
en jouant aux cartes , dix en manquant de propreté, ou 
en assistant à des spectacles un jour d^ fête. La femme qui 
maltraite son mari encourt cent coups de bambou; et lui 
n'est pas puni, quelques mauvais traitements qui! exerce 
à son égard. Le paysan accouple à sa charrue sa femme et 
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9Gti âne (1) ; et tout mari peut vendre sa femme , ou la jouer, 
ainsi que ses enfants. 

Les Chinoises sont cependant vives, aimables , belles même , um be«até. 
à leur manière; elles ont des yeux noirs, un petit nez, une 
physionomie douce ; mais l'art vient gâter leurs beautés natu- 
relles. La mode exige que leurs pieds soient rapetisses jnsqu'à 
la difformité; de sorte qu^elles ne marchent que sur le talon en 
diancelant, comme si elles avaient besoin de béquilles. Un tehit 
rosé leur serait imputé à immodestie, ce qui fait qu'elles se far- 
dent le visage d'un blanc qui leur ride la peau* Ne s^occupant 
m de leur sein ni de leurs hanches , elles s'enveloppent de la 
tête aux pieds, et jusqu^aux mains, dans des vêtements d'une 
extrême finesse, mais qui ne dessinent aucune forme. Elles 
passent les matinées entières devant leur miroir à se peigner et 
à se parer d'étoffes et de pierres précieuses, pour n'être vues 
que des personnes de la maison ; car une femme riche ne sort 
jamais que bien close dans sa litière. 

La corpulence est un mérite chez les hommes : quant à leurs Honme». 
traits , la grande étendue du pays fait qu'ils varient dans les di- 
verses provinces ; mais leur teint est généralement olivâtre et 
hâlé. Ils se rasent les cheveux, à Texception d'une tresse sur le 
sommet dé la tête, qu'ils couvrent d'un bonnet de forme coni- 
que; et ils ont toujours à la main un éventail pour se garantir 
du soleil. Une sorte de simarre ouverte descendant jusqu^aux 
talons, dont les côtés s'attachent avec des boutons d'or; un 
second vêtement qui recouvre le premier, et un troisième pour 
les cas de réception ; à la ceinture un étui qui renferme la pipe, 
un mouchoir et les petites baguettes pour manger : tel est l'en- 
semble du costume actuel des Chinois : mais leurs savants as- 
surent quil n'a été adopté par eux que lorsqu'ils y furent con- 
traints par leurs conquérants tartares (2). 

Les lois punissent parfois les pères des torts de leurs enfants , En^nu; 
afin de les obliger à prendre soin de leur éducation. Cette édu- 
cation consiste à leur inspirer Fàmôur de la vertu et la haine 
du vice, puis à les former aux sciences ou aux arts; et dans les 



(1) MoRissoN, IHciionnaire chinois, Neuhoff, Ambassade^ II, p. 50* 
(1) Les mandarins, Kouang, sont partagés en neuf classes, dans chacune 
desquelles se trouvent des militaires et des leUrés. Les militaires portent pour 
signe disUnctif des oiseaux, les lettrés des quadrupèdes : chaque classe a des 
quadrupèdes et des oiseaux difTérents; en outre, il y aie bouton qui^ suivant 
les classes, varie de forme et de couleur. 
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lois^ comme dans les livres^ oa trouve à cet égard, ainsi qu'en 
toute autre matière, les plus belles choses ; il y est dit qu^il faut 
préférer les moyens dç douceur à une trop grande sévérité; que 
les réprimandes doivent ressembler aux pluies de printemps qui 
rendent la vie aux plantes, non aux ouragans qui les déraci- 
nent. Les jeunes filles sont élevées par les mères. A la mort du 
père, son autorité passe au fils aîné , ainsi que la propriété de 
tous les biens , tant que les frères restent unis. Lorsqu^il y a 
séparation, il est obligé de donner à tous une part égale à celle 
qu'il se réserve pour lui-même. Les lois et les livres reconunan- 
dent aux mandarins de veiller particulièrement à ce que la paix 
et Tordre régnent dans les familles. 

Pour un peuple aussi insoucieux d'une vie future , et parmi 
lequel bien peu se demandent si une partie d'eux-mêmes sur- 
vivra à leur dernier soupir, il est étonnant de voir l'horreur 
qu'inspire la pensée de rester privé d'honneurs funèbres, de 
ceux surtout que le fils ou le petit-fils rend, à certaines époques 
de Tannée, à une tablette sur laquelle est inscrit le nom du dé- 
funt. De là une aversion générale pour le célibat, de là une com- 
passion profonde pour celui qui meurt sans héritiers mâles (1). 
On a vu certains condamnés à mort obtenir par grande faveur 
d'avoir quelque temps leur femme avec eux, et, oubliant leur 
fin prochaine, se consoler dans leur cachot par Tespérance d'a- 
voir fécondé son sein. Ceux qui n^ont point d'enfants mâles (et 
Ton ne fait cas que de ceux-là , attendu qu'ils conservent le 
nom, tandis que les filles l'échangent contre un autre) se hâtent 
d'en adopter, 
obsèques. C'cst cc même sentiment qui fait que, dans toutes les clas- 
ses, les honneurs funèbres sont là plus pompeux que partout 
ailleurs. Le deuil d'un père ou d'une mère se porte trois ans, 
ou au moins vingt-sept mois. Le fils doit non-seulement pren- 
dre les vêtements blancs, mais encore renoncer à toute espèce 
d'affaires, fût-il ministre de Tempereur, vivre retiré dans sa 
maison, sans voir ni ami ni femmes durant un an, et nç pas 
entrer dans un lit pendant cent jours. Il en est de même pour 
la veuve, et à proportion pour les autres parents. On renou- 
velle tous les ans sur la tombe les cérémonies funèbres, ac- 
compagnées d'offrandes en mets et en liqueurs. Les sépultures 

(1) « Parmi les trois péchés d'inobservations envers les parents, le plus 
grave est de ne pas prendre femme, et de n'avoir pas de fils et d'héritiers. » 
Meng^tsec. 



se font sur des haateurs stériles et dans des landes ^ afin que 
jamais la charrue n'ait à y passer. Le m<Mrt; vêtu magnifique^ 
ment^ est porté dans le cercueil qu'il s*est préparé durant sa 
vie^ pour être certain de sa solidité; il est accompagné de tous 
ses parente couverts de sacs et de haillons^ de ses femmes 
dans des litières drapées de Uanc; on voit aussi paraître à la 
cérémonie les pleureurs et les musiciens (1). Un repas est pré- 
paré sur la tombe^ et l'on sert des mets aux assistants^ au mi« 
îieu dés hurlements qui retentissent^ et de manifestations de 
douleurs si excessives^ que celui qui n'y est pas habitué ne 
saurait guère y ajouter foi. Il y a ensuite dans chaque maison 
la salle des ancêtres, où se réunissent à certaines époques tous 
les membres de la famille, dont le nombre va quelquefois 
jusqu'à sept ou huit mille : là, sans auti^ distinction que celle 
de l'âge , tous prennent part à un banquet dont les plus riches 
font les frais. 

Quand le père commun, l'empereur, vient à mourir , tout 
Tempire est en deuil : la couleur rouge est prohibée; les tri- 
bunaux sont fermés et les affaires suspendues durant cinquante 
jours ; les mandarins passent la journée à la cour, pleurant ou 
feignant de pleurer. 

La politesse artificielle des Chinois se montre dans tous leurs 
actes, dans ieurs visites réglées, dans leur manière de se placer céréaiontm. 
selon le grade, dans leiir démarche, dans leurs interminables 
cérémonies . Jamais ils ne s'exprimeraient à la première personne 
je ou moij mais ils disent votre servileur,0Uy si le rang le com- 
p(»*te, votre irès-humble et indigne esclave. Ils n'adressent jamais 
la parole autrement à quelqu'un qu'en le U*aitant de seigneur; 
leur pays est vil, pauvre^ abject; il en est de même de leurs 
présents, quelque riches qu'ils sdent, tandis que tout ce qui 
appartient au seigneur à qui ils parlent est noble et digne de 
considération. Dans leurs visites, dont quelques-unes sont in- 
dispensables en certains temps, tout est déterminé par un code 
d'étiquette qui à force de loi ; quiconque négligerait la moin- 
dre de ces démonstrations commettrait une insulte, et en serait 
atteint dans son honneur, ou puni. Les ambassadeurs euro- 
péens sont soumis à quarante jours d'apprentissage pour s'in^' 

(1) EU 1826, quand te choléra-morbuft désola la Glune, le trésor impérial 
dut, en outre des dépej^ses ordinaires en pareille occurrence, employer des 
millions à fournir des cercaeils aux cadavres et à payer qiiélqne apparence 
d'obsèques. 

T. IIî. 27 
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struire de ce qu'ils doivent fiùre en $e préseatant deraat Tem- 
pereur^ et poiir être examinés par le tribunal des rites. La 
moindre erreur dç leur part attirerait un châtiment sur leur 
instituteur. Un duc de Moscovie pria l'empereur^ dans ses lei* 
très de créance^ d'excuser son aad>assadeur s'il manquait à 
q^eIque oonvenance^ vu son peu d'habitude ; et le fils du cM, 
en congédiant l'envoyé^ dicta une réponse à son msdtre en ^ce 
sens : legaius tuus muUafecit ruttice. 

Mais il n'a:! est pas ainsi seulement à la cour : celui qui va 
faire ime visite, qu'il soit lettré ou marchand, fait i»^senter 
par le portier un billet (tieésée) rouge et doré, jdié est év^itail, 
avec son nom et ses oomplimenls. Il y est dit, par exanide : 
L'ami tendre et sincère de votre seigneurie, ou le disciple per- 
pétuel de votre doctrine, se présente pour faire sa révàrenca 
jusqu'à terre. S'il est reçu , la chaise à pcHieurs entre à travers 
les cours jusqu'à la salle de réception. Arrivé là, le cérémonial 
indique un à un les saints, les tours à droite et à gauche, les 
craipUments muets (i), la prière et le refus de passer le pre- 
mier, le salut que le maître de maison doit faire au siège des- 
tiné à scNi hôte, en l'époussetant d'abord avec le bord de son 
habit. On s'assied alors dans le plus grand sérieux et la tête 
couverte, se découvrir étant une impolitesse, et le visiteur ex- 
pose le motif de sa venue. Il lui est répondu pavement ; on 
apporte ensuite le thé, et il y a aussi une manière détermioée 
de l'offrir, de Paccept^, de le porter à la bouche, de rendre 
la tasse au dcmiestique : minauderies qu'il faut recommencer à 
chaque nouvelle offre, et sur lesquelles il faut renchérir d'au- 
tant [dus qu'on a affaire à quelqu'un d'un rang plus élevé. 
Qu'on juge par là combien de salutations et de grimaces doi- 
vent se faire pour un plat envoyé de la part du roi ! Au départ^ 
une demi-heure se passe pour prendre congé en compliments 
doucereui; (SI). Le maître de maison sort, pour vous voûr mon- 

(1) La réTérence des fepames se fait comme cbez nous, et s'appelle van-fo^ 
c'est-à-dire mille félicités ^ do mot dont on raccompagnait autrefois, et qui 
fut ensuite supprimé, comme n'étant pas assez bienséant. 

(2) Tout Chinois en a une provision. Au moindre petit plaisir que tous leur 
faites, Fei sin, tous disent-ils; c'est-ài-dire : Vous prodiguez votre cœur. Le 
moindre service vous vaut un Sie-pou-tsin (mes remerctments ne peuvent 
avoir de fin). Poiir peu qu'ils vous dérangent, Te tsoui (c'est un grand péché 
que d'avoir pris tant de liberté). Si vous les louez, ^Kan (comment oserais- 
je) ? en sous-entendant croire. S'ils vous donnent à dîner : Yeou man^ Tav- 
mon (nous vous avons mal reçu, nous vous avons bien mal traité). 
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ter à cheval ; vous protestez de n'^n rien fûre en sa noble pcé- 
s^ace^ etj sgptès un échange d'instances et de refus, il se retire 
un peu à l'écart : vous montez, et il revient aussitôt vous sou- 
haiter })on voyage. Vous lui rendez ses politesses, et ne voulez 
pas partir qu'il ne soit rentré ; lui n'en veut rim faire tant qu'il 
vous voit : cependant il est de bon ton et. de courtoisie qu'U 
se rende a^ès quelques difficultés et s'élœgne. Mais à peine 
ayez-vous fait deux pas, qu'il sort pour vous crier un adieu> 
auquel vous avez à répondre en vous inclinant et par gestes. 
Vous êtes à pein^ rentré chez vous, qu'un serviteur vient s'in* 
former de vos nouvelles, et vous i^pportar les remerdments de 
son maître avec des vœux pour votre retour. Malheur à celui 
qui en Chine a ses instants comptés ! Ce que nous venons de 
dire s'étend à tous le& actes de la vie; et ce n'edt pas seu^ 
lement affaire de eonvenaufoe, mais de devoir strict. Cdui, par 
exemple, qui, ayant à écrire le nom du roi, ne le placerait 
pas en haut de la colonne et à la distance voulue^ ^rait à s'en 
r^)entir« 

La moitié de la vie d'un homme se passe à apprendre, à 
jHratiquer et à calculer toutes ces importantes futilités. On fera 
consister le perfectionnement commandé par la religion et par 
la philosophie à raffiner de plus en plus dans ces misères. Celui 
qui les possède le mieux se considérera comme un grand per- 
sonnage, et méprisera ceux^iui ne les connaissent ou ne les 
pratiquent pas. 

De là provient l'oi^eil des Chinois et leur dédain pour les Étrangen. 
étrangers. Il n'est pas vrai qu'ils soient restés toujours isolés; 
les petits vases chinois trouvés dans les tombeaux égyptiens et 
toscans prouvent que cette extrémité de l'Asie eut très-an- 
ciennement des communications avec les pays situés sur U 
Méditerranée (1). Mais ce peuple n'a jamais cherché dans le 
contact des étrangers ni instruction, ni sympathie. Tout voya- 
geur est considéré comme un mendiant qui vient chercher une 
aumône. Ses usages sont d'un barbare, parce qu'ils ne sqnt 
pas conformes à ceux du pays. On ne saurait croire à la pos- 
sibilité d'apprendre quelque chose de gens nés hors duCéleste. 

(1) RoseUini assure aToir trouvd^ans les tombeaux égyptiens de petits yasea 
chinois eu faïence Yernie, et avoir vu dans les coUeetious égyptiennes de Sait 
des miroirs métalliques identiquement pareils à ceux qui «ont en usage en 
Chine. Voy. Lettre à F. DawiSy du 9 avril ia37, dans, les AnmU^ de cor- 
respondance archéologique, 

27, 
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Empire. Il ne manque pourtant pas à ce sujet même de maxi- 
mes excellentes^ en c(Hitradiction avec les faits. On lit en effet 
dans CSonfiicius : « Il faut accueillir avec courtoisie les hommes 
a des royaumes l(4ntains et étrangers; car des peuples^ des 
a richesses et des biens afflueront alors des quatre parties de 
a la terre, i» Et dans Meng4seu : a Si les Chinois aiment le 
« bien et la vertu ^ tout ce qu'il y a d'honunes illustres et ve^ 
« tueux ^itre les quatre mers^ ne comptant pour rien les mil- 
« tiers de lieues , viendront annoncer aux Chinois tous les 
« biensy et leur enseigner ce quH y a de mieux. Sinon, les 
«étrangers diront: Ah! ah! les Chinois se croient un grand 
« peuple/ et ce mot suffira pour arrêter à des milliers de lieues 
« les gens vertueux, animés du désir de venir ici pour ensei- 
c gner. A leur place viendront des intrigmits et des flatteurs : 
« et comment faire pour bien gouverner le royaume lorsqu'ils 
a seront admis?]) 

CoDome il s'agissait d'un peuple dont tous les mouvements 
sont extrêmement lents, et de plus mal déterminés par lliis- 
toire, nous avons cru pouvoir sans inconvénient exposer ici 
tout ce qui le concernait en général , sans tenir compte des 
dates et du temps où nous nous scHumes arrêtés dans la série 
de ses évàiements politiques (i). < 

japoa« Vers l'époque où la Chine fut réunie sous un seul monarque, 
il parait qu'elle réduisit à l'état de colonie Itle importante du 

(1) Le savant sinolosne Stanislas Julien, en 1847, a comoiuniqué à l'Aci- 
démie des sciences de Paris la date certaine de magnifiques découvertes des 
Ghinûis. Les recherclies qu'il a faites dans les livres de la Chine lui ont dooDé 
les résultats suivants : 2700 ans avant Jësus-Christ, art d'élever les vers à 
soie; 1000 ans avant notre ère, la boussole employée aux voyages de terre et 
de mer; 400 ans avant notre ère, construction de b&timents tout en fer; 
200 ans avant notre ère, l'encre et le papier de chiffons; un siècle avant Jésas- 
(Christ, la poudre à canon; entre les années 5S1 et 593 de notre ère, rimpri- 
ràerie tabeilaire; en 904, la gravnre et le dessin sur pierre; entré 1041 et 
1049 l'imprimerie en caractères mobiles; dans le huitième siècle, la porcelaioe, 
les pnits artésiens, Téclairageet le chauffage au gaz inflammable, puisé au sain 
de la terre et conduit à de grandes distances, les ponts suspendus de bambous 
ou en chaînes de fer, les pompes à incendie; en 1120, les cartes à jouer; le 
papier-monnaie entre les années 1260 et 1341, etc. En outre, les Chinois goé- 
rissent empiriquement beaucoup de maladies déclarées incurables en Europe. 
Ils peuvent, avec une alimentation particulière, modifier la couleur des che- 
veux et leur donner une teinte noire qui se maintient jusqu'à la plus extrême 
vieillesse. Ils savent changer la couleur des fleurs sur tige, en accélérer la flo- 
raison et les fruits, et créer dans les végétaux des transformations qui nons 
procureraient non moins (rétonnement que de plaisir. 
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Japon. Il se fit alors un mélange de la- civilisation primitive de 
ces insulaires avec celle qui leur fut apportée par les Chinois^ 
de leur fierté courageuse avec la mansuétude de leurs voisins^ 
de leur langue polysyllabique avec la langue monosyllabique de 
la Chine, de la construction de celle-ci et des déclinaisons tar- 
tares avec les expressions indigènes. Cette bigarrure rendit [dus 
étrange encore ce peuple^ déjà très-singulier sous plusieurs 
rapports^ par ses deux langages : Tun réservé à la politique, aux 
lois^ à la religion^ à la littérature^ aux sciences; Tautre aux dif- 
iérents métiers^ aux habitudes populaires ; par sa double cons- 
Utution, qui place le pouvoir spirituel à côté de Tautorité 
temporelle; et par le point d'honneur^ qui^ bien plus vif que 
celui de nos duellistes^ fait qu^un Japonais outragé défie son 
ennemi^ non pour se battre, mais pour se fendre le ventre en 
même temps que lui. 

Nous aurons ultérieurement à arrêter nos regards sur ce pays^ 
ainsi que sur le Thibet^ qui s'est trouvé si souvent mêlé aux 
affaires de la Chine : c^est au reste à cette dernière contrée que 
nous avons dû de pouvoir connaître le caractère^ l'histoire^ Ti- 
diome à demi barbare de ces montagnards longtemps isolés au 
milieu de plaines couvertes de neige, et leur civiUsation^ modi- 
fiée très-tardivement par les Indiens et par le bouddhisme ; ce 
qui a renversé les théories professées avec assurance, sinon 
avec effronterie^ par ceux qui prétendaient placer dans cette 
contrée centrale de TAsie le foyer de toutes les connaissances 
humaines. 
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Avec la Chine nous quittons le monde oriental; et^ comme 
celui qui vient de traverser une mer orageuse et non encore 
bien connue^ nous reportons sur lui nos regards pour mieux 
constater les progrès que réalisa Thumanité en passant de 
rorient à l'Occident. 

Si nous croyons que les individus doivent se trouver bien ou 
mal principalement en vertu du libre développement de leur 
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personnaBté^ nous n'avons pas beaucoup de louanges à donner 
à rorient, qui, vivant dans l'espace et non dans le temps, ri- 
mage et rhistoire de la nature, repose immobile dans une unité 
indéfinie, laquelle absorbe et contient religion, coutumes, lois, 
constitution, sans jamais Isusser de place à la liberté individuelle. 

On ne saurait dire qu'il existe des droits en Orient; car si en 
Europe ceux-ci subsistent par eux-mêmes et ont ime valeur 
entièrement propre, quette valeur peuvent avoir les déUts, les 
peines, les contrats, la propriété, la famiUe^ FÉtat, dans une 
contrée où le droit de Individu est absorbé dans celui de la 
famille, celui-ci dans le droit de l'État, et celui de FÉtat dans 
Pannipotence du prince (4)? L'homme y est tout à fait sans 
défense contre l'État; il n'est pas non plus protégé par les 
usages domestiques, qui ne sont inviolables qu'à la condition 
d'être inaperçus. 

L'État lui-même est dominé par la reli^on, qui le sanctionne, 
l^ppuie, et fait la loi. C'est pour cela qu'en Asie les formes du 
droit sont si pauvres et si dépourvues d'intelligence. Nous les 
avons vues telles dans l'Inde et dans l'Egypte, mais plus encore 
dans la Chine, où la législation ne s^appuie sur aucune grande 
théorie civile, et se perd dans une foule de minuties insignifian- 
tes, soit de police, soit de simpleis convenances, pour n'aboutir 
qu'à uni code pénal qui prescrit la moindre actioïi de la vie, en 
menaçant de peines atroces, sans établir d'autre distinction 
que celle du grand et du petit bâton. 

Dans le peuple que nous pouvons le mieux étudier, parce 
qu'il vit encore de la même manière, les trois pouvoirs, domes- 
tique, civil et religieux, se trouvent réunis dans un seul, et 
toute chose s'y rapporte à la famille; de sorte que cet abrégé 
de l'État peut nous donner la mesure des degrés de sa civili- 
sation. Le monarque est le chef d'une grande famille; le père 
est le roi d'un petit empire; et de la position la plus élevée, 
jusqu'au dernier degré de l'échelle sociale, un despotisme sans 
génie pèse sur les hommes. 11 n'est pas limité par les privilèges 
des castes; La raison même qui en forme lé caractère, loin de 
protéger, n'exerce pas son indépendance. Les beaux-arts, 
devenus les esclaves de l'industrie, ne jouissent point de la 
liberté. La morale n'est représentée que par la loi; et la loi est 
une pénalité continuelle, où manque cette affection qui ne 

(1) G4f<8» dos Erbrecbt in JVeltgeschichtlicher .Entvnekelung ; Berlin, 

1824-25. 
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s'attache plus au titre de père dès quf il s'étend à une famille 
trop vaste. 

Si nous pénétrons au sein de la famille^ le mariage nous ap- 
paraît sous la forme d'une vente dont les conditions sont 
arrêtées au gré des parents^ sans le consentement des parties 
intéressées. La femme est confinée dans la maison^ moins en 
qualité de compagne que comme une servante et un amuse- 
ment^ et les causes de divorce sont multipliées. Le père jotnt 
du pouvoir absolu ; il peut même adopter les enfants d'autrui ; 
à éà mort^ le fils aîné est substitué à Tautorité paternelle comme 
à la possession des biens ab intestat. Il n'est pas certain qne le 
testament, cette manifestation énergique de la volonté indivi- 
duelle, soit permis en Chine, du moins conune nous P6nteû<^ 
éoos ; car il n'y sert qu'à régler la succession. 

Nous avons vu, non sans surprise, une nation aussi matéridle 
et aussi peu soucieuse d'une seconde vie, se préoccuper des 
sacrifices mortuaires presque autant que les Indiens, et souhai- 
tant, comme ceux-ci, des enfants et la perpétuation des fa- 
milles. 

Si nous passons en Grèce, nous y reconnaissons la fille de 
POrient; mais, semblable à un rejeton qui s'est détaché de sa 
souche, elle a eu sa vie propre et s'est développée par elle* 
même, sans que sa ressemblance l'empêche d'être originale. 
Cihez elle n'existent phis déjà ni la nécessité, ni l'unité indéfinie 
et mnverselle; mais le progrès libre et varié, bien réglé par un 
accord précis et déterminé. 

Le droit, qui tout d'abord était dérivé de la religion, comme 
en Orient, s'en détache bientôt; mais il reste encore tout à fait 
public, et ne fait qu'un avec le droit civil. La vie publique ne 
pouvait être en effet bien distincte de l'existence privée dans la 
civilisation grecque, tout extérieure et à ciel ouvert, quand les , 
juges étaient pris dans toutes les classes de citoyens, et quand 
les discours des orateurs offraient la source la plus abondante 
où l'on pût puiser la conniEiissance du droit. De cette association 
du droit public et du droit privé, il résulte que le mariage n'est 
autorisé qu'entre citoyens. La puissance paternelle (dans Athè- 
nes du moins, plus connue que les autres villes et moins orien- 
tale) ne constituait pas tant une autorité morale pour réprimer 
et punir, qu'une propriété sur la descendance : le père mécon- 
tent de son fils déclare au magistrat qu'il le méconnaît, le 
bannit de sa maison^ et tous ses droits sur lui orit cessé. 
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Enfin apparaît le génie romain^ mélange de l'esprit grec et 
de l'esprit oriental^ qui se combattent obstinément, sous la 
personnification de plébéiens et de patriciens. Ces derniers se 
vantent de descendre des dieux ^ placent leurs chefs de races 
parmi les astres, et, majestueux et sévères comme FOrient, ils 
s'attachent opiniâtrement au passé. Mais à leurs pieds s'agite 
i sans repos le principe actif qui engendre la démocratie et la 
liberté. La lutte commence avec Texpulsion des rois : de ce 
moment le peuple n'attendant plus d'amélioration de la volonté 
du monarque ou de l'amour d'un père, il les réclame unani- 
mement d'une voix terrible^ qu'anbnent le sentiment des maux 
présents et la confiance dans un meilleur avenir. La querelle 
dure autant que la république, les faibles demandant des Icûs, 
les forts les refusant, et les ambitieux tes proposant; puis la 
paix et l'unité renaissent avec les empereurs, sous lesquels les 
deux éléments aristocratique et démocratique ne se coi^ondent 
pas^ mais languissent ensemble, également épuisés. 

Les traces de cette lutte restent empreintes dans le droit ro- 
main. Le principe aristocratique de l'inunobile nécessité y dicte 
le stricium jus^ qui sacrifie tout à l'usage ou à la lettre de la 
loi; celui de la libre personnalité. subjective se noanifeste dans 
le banum et œquum arbitrium. Le premier a les jugements de 
droit précis j l'autre les actions de bonne foi* 
\ Passez-vous de la cité dans la famille, vous y retrouvez en- 
core cette opposition. Le mariage tout d'abord entraîne une 
dépendance absolue; la fenrnie y tombe dans la main du mari 
(in manum convemt)^ non comme compagne^ mais comme su- 
jette, sans être plus qu'une fille, qu'une sœur de ses projH'es 
enfants, et n'acquérant que par le père de famille, en qui seul 
réside entièrement la personnalité. Mais vient ensuite le ma- 
riage nouveau dans lequel la liberté se fait jour, et la feoune a 
une existence personnelle; elle est associée à V existence du 
mari, et participe au droit divin et humain (1) ; non pas encore 
en conununauté de biens et d'avantages conune parmi les 
modernes, mais avec la dignité de mère et d'épouse, matrone 
là où l'homme est patron. 

De la tyrannie paternelle qui vend, cède, tue, on passe de 
même à l'émancipation, qui, au naoyen d^un contrat simulé, 

(1) Selon Télégànte définition de Modestinns : Nuptix sunl cùnjunctio ma- 
ris etfœminx, consortium omnis vit», dppini et humani juris communia 
catio, $ de Ritu nnpt 
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rend le fils midtre de lui-même. Le père ne peut plaà disposer 
de lui sans Tintervention de Tautorité publique^ et le fils peut 
de son chef acquérir des biens. Vous rencontrerez jusque dans 
la propriété le contraste et Taccord dans la distinction des 
choses qui sont ou ne sont pas libres. 

£n somme, le droit ne revêt pas dans TOrient de formes pré- 
cises et individuelles. Il est mieux déterminé en Grèce, mais il 
ne sait pas encore se rendre indépendant de la religion et de 
PÉtat. C'est à Rome qu'il se sépare pour la première fois de 
tout élément étranger, et devient individuel et puissant. L'es- 
sence de la civilisation grecque étant le beau, Tharmonieux, le 
sentiment de Fart, le droit devait ressentir Tinfluence de cette 
civilisation. Une puissance fondée uniquement sur Tart et sur 
Fesprit ne saurait se conserver longtemps. Aussi à peine la 
puissance grecque eut-elle été entraînée hors de ses limites par 
les conquêtes,. qui, en étendant ses proportions, en itérèrent 
l'harmonie, elle dut se déformer et périr, faute de vigueur 
suffisante pour gouverner le monde. 

Rome, au contraire^ n'était pas le monde de Fart ; et même 
Tamour dont elle s'éprit pour la science des Grecs fut le signal 
de sa décadence. Elle n'était pas davantage le domaine de la 
religion; car elle était préoccupée d'abord de l'État, du citoyen, 
du droit. Ce dernier conserva sous les rois l'aspect mystique 
quMl tenmt de son origine, il manqua de profondeur et de 
philosophie : il fut entièrement politique et public durant la 
république, et la lutte entre les plébéiens et les patriciens. Lors 
de l'établissement de l'empire, Texistence politique fit place à 
la vie privée, et le droit civil acquit sa plénitude. 

Les croyances et les usages nationaux avaient été conservés 
dans leur originalité dans les Douze Tables, qui par ce motif 
demeurèrent, jusqu'à Justinien, le fondement du droit civil; 
mais elles furent modifiées par les édits prétoriens, dont l'im- 
portance alls^ d^autant plus en augmentant sous les empereurs, 
que le caractère national s'effaçait davantage, et que diminuait 
peu à peu le respect religieux pour l'antiquité. 

Quiconque a le sentiment de ce qui est véritablement bien 
comprendra de quelle importance fut, pour le bonheur de l'in- 
dividu et de la société, le progrès accompli par l'humanité en 
passant de l'Orient en Occident : comment dès lors cette admi- 
ration que Ton accorde d'ordinaire aux exploits sanglants des 
héros de Rome et à tous ceux que l'événement favorise^ ne se 
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chaiig«rait-ell6 pas en gratitude émets le peuple cpd sot ac 
quérir pour Favenir la justice et l'égalifté du droit, en préparant 
à k société moderne wa berceau du» cette belle et malhei»- 
iMse Italie? 
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NOTES ADDITIONNELLES. 



A. 

POÉSIES DIFFICILES. — JPage 234. 

La lîttérttare grecque était en décadence, lorsque la ninnificence des Ptolé- 
née» fonda Fécole d'Alexandrie. Soos Tinflaenoe de cette institution, le senti- 
BMnt do beau ne se ranima pas, et ses meiUenrs écrifaios s'y distinguèrent 
moins par le génie que par l'érudition. Le goût dominant fut la science, la 
critique, et aussi un singulier besoin d'innovations. Quelquefois même le bean 
flit remplacé par des tours de force, par des extravagances très-difficiles, 
éî/fitxiu nuga, comme dit Martial. La difficulté vaincue passa pour le comUe 
de l'art Sans parler des anagrammes et des acrostiches qui sont encore. en 
usage, QB eut l'idée de disposer des vers de manière à représenter une figure 
quelconque. Parmi les vers figurés dont Sinmiias de Rhodes passe pour (Awe 
l'inventeur (324 avant Jésus-Christ), l'Anthologie grecque a recueilli les ailêê^ 
Vrnitf et la hache de ce poète, les deux aiUeU de Dosiadas et la Syrinx de 
Théocdte. Nous dterons la Syrinx et la Hache comme spécimen du genre. 

ïYPirs. 

O0$ev6ç eOvàTeipa, {lAxpoicroXéEAoïo $è (Aanip, 
(iQcCacl àvriicérpoio Ooov Téxev IBuvtv^pa, 

oOxl xepàoTov, jSv tcox^ èOpéipocro Tauponàrcûp, 
àXX' oO mXMcàc «TOs. nopoc çpéva 6ip(Aa oosmMq 
o<ivotA' 6Xov, S(Ca>ov, flç toç {lépoicoç 9c66ov 

flç \uii6atf Xvf^ iro^ looTEçavco 
SXxoç, dcYocXpa n60oio nvpto-(xapaYOU' 
de ottotv àvop^ laouSéa 
icamcoçovou, TupCav t* éj^Oaoaxo' 
^ I té$8 TuçXoçâpoiv êpflttèv 
vot^uL «âpic Oéro £i(iaxC2ac 
5|/uxocV àii, ^ToêaïuAV, 
o'vifjrt flt g otoTpe ffocexToc, 
xXo9roicà'ra>p , &9càT(i>p, 
>apvacx6Yvu , x^^C* 

&$ù (ASXCffSoiÇ 

iXXoiri xoi3pqi, 
xoXXtonqi, 

ViqXEUOTf(>. 

(Traduction.) Tbéocrite, ayant terminé ses poésies bucoliques, offre et con- 
sacre à Pan, roi des bergers, sa flûte pastorale « L'épouse d'Ulysse, la mère 

de Télémaque, a mis au monde Tac^e conducteur de la nourrice de Jupiter, 
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non Ciomatas qu'un jour nourrirent des abeilles, mais celui dont Pitys brûla U 
cœur, Olos de son nom, à la double nature; celui qui eut Tamour d'Ëcho, la 
jeune fille qui s'éveille à la voix, aussi rapide que le vent; celui qui assembla, 
pour la muse couronnée dç violettes, d'harmonieux roseaux, souvenir d'un 
ardent amour; qui élooffa l'insolence du peuple homonyme du meurtrier d'un 
père, et délivra r£urope colonisée par une Tyrienne. C'est à lui que Théocrite, 
fils de Symmlque, ofîre ce don cher aux bergers. O toi, qui erres sur les ro- 
chers, passion d'une femme de Lydie, fruit d'amours cachés, sans père connu, 
aux pieils de bouc, que l'offrande de cette Syrtnge réjouisse ton Ame, et 
puisses-tu sur ses tuyaux chanter harmonieusement la jeune Ëcho à la voix 
languissante et belle, la fille mystérieuse qu'on ne voit pas. » 

(Notes.) Y. 1. Ouéevô; pour ovrivoc, Ulysse qui, dans la caverne de Poly- 
phème, se donne le nom de O&ri;. — MaxpoirroUiAoïo, eomposé comme rriXe- 
tidxou. -^y. 3. Maiact la chèvre Amaltliée. — 'Avrticérpoto, Jupiter, au lien 
duquel &vt{ fut dévorée par Saturne une pierre, Tcérpoc. — Y. 3. Kepourcavpour 
Ko^rfcoNf xipa; et x6\L-n signifiant chevelure. Ce Comatas, un des bergers de 
Théocrite, enfermé dans un coffre, avait été nourri par des abeilles. — Tou- 
^oiràxeop, les abeilles naissaient des flancs des taureaux. Yoy. Yirg. Géorg. lY. 
"— Y. 4. Téptitt adxou;, le bord du bouclier se disait ttuç. Ajoutez le ir qui 
manque, rnkvKéç, vous aurez Hiiuc, le nom de la nymphe aimée de Pan. — Y. 
5* "OXov, syn. de icSv: ^- Ail^tdov, parce que Pan tient de l'bomme et du bouc. 

— Mépoicoç, Ëcho qui n'a qu'une partie de la voix, (upoc ôito;, et comme dit 
une épigramme, 9«ov^c Tpvya, ^(làcroc oùpov. — Y. 8. "EXxo;, avec Un double 
sens, comme en itAin fistula. -- Ilàxico^évouy Persée qui tua Acrisius et qui 
donna son nom aux Perses — Tupiav, Europe fut enlevée de Tyr par Japitêr. 

— nàptc, Théocrite s'appelle ici Paris, parce que Paris fut OeoxpiTo;, juge des 
déesses.— y. 13. 'Fuxàv à joindre avec yàpoi;.— V. 14. SoétToç, de Zarrcdci, ville 
de Lydie, patrie d'Omphale. — Y. is. kXorcondTcop, le père de Pau était Mer* 
cure, KXoiceu;, ou l'un des prétendants, dulciajurta,^\. 19. "ËXXoici, comme 
{jiipoYco;, de eUXo) et 6^. 

nEAEKY2. 

'Av6po6éqt ôiôpov 6 ^oxeù; xpaTspoc (iTiSoovvac ^pa tivcov 'AOavqi 

Tâ|jio( èicel Tttv Ispàv xY)pl icvpticv<)i tcoXiv f|0dX(i>9ev 

ovx évdpiO{i.oç YSYACo; sv 7cpO|i.dxo(; !ix*i^^ 

vûv S* ë; 'O(xi^siov fSoc xAeuOov 

Tpi; iJidxgtp &v où Ov(i(^ • 

ôô' 5X6o; 

à e l Ttveï 

tXoo; àtJL9tSepx69c 

ffàv x^^ ^Y^^ icoXu6ouXe IlaXXà; 

àXX' dticà xpavâv lOopôv vô^tia x6[it^s' du^xXvj; 

AapSavi8âv xpv^fo^?^^? "^^ hjx\J9éXiÇ èx OefiedXcùv avocxToç 

(oicaa' 'Ëf^eio^ nsXexuv TCf> icoxà icOpytov OeoTeuxtcav xaTépttJ/ev alicoç 

(TRADUCTtoN.) C'est le fabricant du cheval de Troie, Ëpéos, qui parle. Sim- 
mias le suppose traçant une inscription sur sa hache, qu'il consacre à Minerve. 

— « Le Phocéen Ëpéus, en reconnaissance d'une puissante inspiration, coo- 
f acre à la vaillante déesse Minerve la hache qui a renversé les hantes tours 
construites par les dieux, maintenaht qu'il a réduit en cendres la ville sacrée 
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des IHirdaiiideset chassé de leurs palais les princes anx manteaux dé pourpre. 
Il n'éUit pas au nombre des principaux héros de la Gfèce, et sans lionoeiir il 
apportait au camp Tean (les sources; mais maintenant il est entré dans les 
poèmes d'HomërCt grdce à toi, chaste et ingénieuse Palias. Trois fois heureux 
celui que tu as regardé d'un œil propice! sa gloire et son bonheur sont impé- 
rissables. » ^ 

(Notes.) Ces vers, qui, par leur diminution graduelle, expriment la fignre 
d'une hache ii deux cétés, doivent être lus, pour être compris, en allant du 
premier au dernier, du second à l'avant-demier, du trobième h l'antépénultième, 
et ainsi de suite jusqu'aux rers du milieu ; en un mot, dans l'ordre soitant: 

Xv6poOÉ(f Sâpov à ^oxeù; xpaxepâc p.v)8offl}va; ^pa tCviav XOàvq^ 

&Kau^ 'CiCEioç niXexuv, xC^ Tcoxà iH^pycdv OeorevxTcov xorépitl/ev alnoç, 

TÔLpioç êicei TÙv l^v X7]pi Tcupiicvid iroXiv fOdXcoocv 

^agdocviSâv, xpuaofiqcqpeïc t' lotuçéXiS' ix OçfuOXidv âvaxxaç, 

I oùx ètfdfid{ioc YrfOfaK êv gcpo(Aaxoic ùl^x^^^^v» 

àXX* dicp xpavâv lOapôjêv vâ|Aa x6|jkii;e dvoxXi^c. 

NOv 5' iç '0(i.i^pEtov 16a xÉXeuOov, 

gàv X^(v> ^T'À icqXuSouXc paXXdk. 

Tpl; iJidbcap flv oif 6u|iâ 

tXaoc &|Aqpt$efx^« 

Sd' 6X6(x 
âel irve7. 

V. 3. 'H0d>(i>9ev,en construisant le cheyal de bois d'où sont sortis Ui Grecà 
qui ont incendié Troie. — Y. 6. NôétMc. Il était chargé d'approvisionner d'eau 
l'armée, {iôpo96po; toi; 'ArpeiSatc, dit Stésichore. — 7. '0(Aiipciov^ voy. Iliade 
% 689, 694 ; Odyssée 8, 493. 

Les auteurs de ces poésies bizarres et ridicules vivaient à une époque de 
décadence sans doute ; mais, même alors et surtout depuis, la littérature grec- 
que a produit encore des chefe^d'œuvre. Ches les Romains, dont 1& caractère 
et l^prit avaient toujours plus de grandeur et de dignité, ce n'est qu'au temps 
de leur entière décadence qu'on trouve des poètes Dccupés de ces laborieuses 
bagatelles, telles que les acrostiches, les serpentins, les anacycliques. 

Les acrostiches sont assez connus^ attendu qu'on ne laisse pas que d'y atta- 
cher une sorte de mérite (1). On appelle anacycliques les vers qui présentent 
le même sens, qu'on les lise à droite ou à gauche. Tels sont ceux-ci : 

Somat tibi subito fnotibus %Ht amar. 
Signa te signa temere me tangis et angis. 
Mitis erOf rétine leniter ore sitim. 

Ou bien encore ceux dont les mots lus dans un ordre inverse donnent te même 
vers, soit avec le même sens, soit avec un sens tout à fait opposé. Voici un 
exemple de la première manière : . 

PrâBcipiti modo quod decurrit irùmite finmen^ 
Tempore consumptum jam cito deftciet. 

Ceux-ci donnent un sens contraire : 

Laus tua, non tuafraus, virtus, non copia terum, 
Scandere te/ecit hoc decus eximium 

(i)Voy. ki;note de la pafe 2t4 du présent Toliune. 



430 NOTES ÀDBITIONHSIXES. 

oaroalit: . . 

SxInUuim decus hoe/ecU te seemderefrerum 
Copia, non vfrfiM, fraui tua, non tua ktus. 

Nous avons une élégie tout entière faite ainsi ; elle est attribuée par quel- 
ques-uns h Rufin, et par d'autres à Optatianus Porphyre, tous deux du sixième 
siècle. Elle commence ainsi : 

Blanditias/era mon Veneris persensU amçmde, 
PermùU SQlitx necStyga tristUiae, 

Voiet un «ntve exemple de t«s anaeycilqaes d'Optatianos^ ioaoqilibleiMSfi 

d'être lus à rebours : 

Perpetuis bene sicpartiri munera secUs 
Sidéra dont patrix et patris imperium. 

On appelait ophite$ ou serpentins certains distiques dent le pentamètre 
finissait par les mêmes paroles qui commençaient l'hexamètre. Nous en ayons 
quelques exemples dès le bon siècle. Ainsi Ovide dit : 

Militât omnis amans, et habet sua castra Cupido; 
Attice, crede miM, militât omnis amans. 

Et ailleurs : 

Qui bibit, indefurit; procul hînc discedite, queis est 
Cura bon» mentis : qui Hbity indefurit. 

UêiHài aussi : 

RUmpitur invidia quidam, duleissime JuU, 
Qtlod me Roma leptt ; rwnpitur invidia. 

Lr'épigramme continue de même. 

On fity dans les deniers temps, des €omposilions«ntières eo ce senre. nous 
avons notamment de Pentadius nne élégie sur le retour du printemps, et une 
à la F<»tune ; plus quelques épfgrammes. En voici une sur Narcisse : 

Cui pater amnis erat, fontes puer ille colebat, 

Laudabatque undas, cui pater amnis érat. 
Si puer ipse videt, patrem dum quserit, in aràne, 

Perspicuoque lacu se puer ipse videt, 
Quod Dry as igné calet, puer hune irridet amorem; 

Nec putat esse decus, quod Dry as igné calet 
Staty stupet, hwret, amat, rogai, innuit, aspkit, ardet, 

Blanditur, queritur, stat, stupet, hxret, amat; 
Quiodque amat, ipse facit, vultu, prece, lumine, fietu; \ 

Oscula datfonti; quodque amat, ipse facit 

L'élégie sur le retour du printemps commence ainsi : 

SentiOffugithiems, xephyrisqUeanimantibusorbem 
Jam tepet Burus aquis; sentio, fugit hiems. 

Celle sur la Fortune : 

Res eadem assidue mémento volvitur uno, • 
Atque redit dispar res eadem wsidue. 

On peut rapporter à ce genre les vers corréUxtift, comme dans l'épitapbe de 
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Virgile par Pentadius, où les mots correspondent entre en quatre pajr 
quatre : 

PastoTf arator, eques^ pavi^ coîtU, superavi^ 
Capras, rus, hostes^ fronde^ ligone, manu. 

c'est4hdire : Pastor pavi eapras fronde; et aioii du raate, deux mots de 
l'hexamètre se rapportant à daax mots du pentamètre. 

Tels sont encore ces vers sur one machine : 

InstnAt, inducitJacUfOdmovetj extimet^ urgei, 
Classica, telà,/aceSf tormeniaf tonitruaf classei. 

Ce qui nous rappelle un distique fait par Carlo Geresoli, curé de Yerdello^ 
pour la grosse cloche de Bergame : 

Convoco, signOf noio^ depello^ concino, ploro, 
Arma^ dies^ horaSf nubUflt Ixta^ rogoa. 

Toici encore une pièce qu'on lit è Somasca, Tillage du territoire de Bergame, 
dont la difficulté consiste dans la rime obligée de chacun des mots correspon- 
dants de l'un et de l'autre vers : 

Quos anguis tristi dirus mulcedinepavit, 
Hossanguis ChrUti mirm dulcedine lavif. 

La décrépitude de la littérature latine ramena les mêmes essais laborieux dont 
s'était amusé l'âgemûr de lalittératuregrecque. Sédulius a composé en effet une 
longue élégie dans laquelle il compare les récits de l'Ancien et du Nouveau Tes- 
tament (collatU) Veteris et Novi Testamenti)^ et dont tous les pentamètres 
finissent par le commencement de l'hexamètre. Yénantins Fortunatos écrivit 
des compositions dont la forme représentait différents objets : mais le chef- 
d'œuTre en ce genre est l'éloge de Constantin le Grand par Pubtilius Opta- 
tianns Porphyre, dont nous avons déjà parlé. C'est une série de poésies dont 
l'une figure un autel, l'autre une flûte, la troisième un orgue, et ainsi de suite ; 
dans une de ces pièces, le premier yers est tout en mots de deux syllabes, le 
second dé trois syllabes, les suivants de quatre et de cinq ; dans une autre, 
les mots d'une, de deux, de trois, de quatre, de cinq syllabes se succèdent : 
quelques hexamètres peuyent être lus à rebours. Il est un morceau de vingt 
vers dont toutes les initiales réunies forment les paroles fortissimtu impe- 
rotor, toutes les finales Constantinus invictus, et toutes les quatorzièmes 
lettres clementis&imus rector. 

Veher a bien raison de s'écrier : CamUna patientiœ n^errinue^ ieme- 
riUUis pxne incredibUiSf certe, quod constet, nidUus ante se exempU; 
qvibus quod reditum impetravit esuul , $eUi$ eo euperque posnarum 
expendisse^ nec inimàcis quidem invidiam ultra debere videtur; nam 
ntUla crux unquam conferenda cum hoc crues (1). 

Nous citerons ici son autel, peut-être supérieur, dans son genre, à ce 
qu'ont foit les Grecs. Ceux-ci avaient employé des mètres inusités et divers, 
tandis que l'auteur latin a fait usage de vers de la même mesure, et n'est 
arrivé à leur donner la forme voulue que par le nombre plus ou moins grand 
des lettres contenuesdans sesTingt-quatre iambiques» 

(t) A4 calcem openun llarel Vdiol, edIL N oilBlMrg*, wn. 
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ARA PYTHIA. 



Vides ut ara stem diçata Pythio 

Fabre polita vatis arte musica 

Sic pulchrà sacratissima gens Phœbo docet 

Bis apta teniplis quis litant vatum chori 

Tôt compta sertis et Cafnœnx Jloribus 

Helieoniis locanda Iticis camUnum 

Non caviè dura mepoUvit artifex 

Excisa nonswnrupemontis albidi 

Luna e nitente née pari de vettice 

Non csesa duro nec coacta spiculo 

Arctare primos eminentes anguhs 

Et tnox secundos propagare latius 

Eosque caute singulos subducere 

Gradu minuto per reeurvas lineas 

Normata ubigue sic deinde régula 

Ut ora quadrae sit rigente limite 

Vel inde ad imumfusa rursum Jinea 

Tendatur arte latior per ordinem 

Me metra pangunt de Çamœnarum modis 

Mutato nunquam numéro duntaxat pedum 

# Qux docta servat dum praçceptis régula 

Elementa crescunt et decrescunt carminum 

Bas Phœbe supplex dans metrorum imagines 

TempUs chorisque Isstus iniersit sacris. 

Un certain Hannardas GameriDs Mosaeus, professeur dé grec à Ingolstadt, a 
fait aussi une composition en forme d'autel, contre ceux qui ont en mépris la 
sainte messe. Elle a été publiée à Anvers en 1568, in-8**. 

Lnigi Crotto est auteur d'an sonnet en yers sotadiques ou récursifs, dont 
voici les premiers vers : 

Fortezza e senno amer dona, non toglie , 
Giova, non nuoce^al ben non al mal chiama.. 

Il dit le contraire^ lu en sens opposé. 

Tontes les lettres peayent être prises à rebours et produire le même vers 
dans celui-ci : 

Sole medere pede^ ede, perede melos. 

Servius cite ces vers : 

Quxso somnia vites mala, rus si cupis ire. 
Micant nitore teota sublimi aurea, 

li en est qui changent Thexamètre en pentamètre : 

Sacrum pingue dabo, nec macrum sacrificabo. 
On dit des démons : 

In girum imus noete^ et consumimur igni ; 
ce qui peut être lu de gauche >comme de droite. 
Un jésuite a fait ce vers : • 

Toi tibi snnt dotes, Virg&y qnot sidéra (fœlo. 
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qui est susceptible de 3312 changements, en conservant toujoure Fliexapnèlre. 
Êricius Putéanus a employé quarante-huit pages à faire de ces combinaisons. 
Balthazar Booifacio a publié : Musarum liber XXV, Vrania^ ad Dominicuni 
Molinum (Venise, Pinelli, in-4*'}, composé de 26 pages imprimées, 22 gra- 
vées. La première ptanclie est double ; les autres contiennent, en vers figurés : 
TurriSf Clypeus, Columnaj Talaria, ClepsydrUy Fusus, Organum^ 5e- 
curiSf Scata, Cor, Tripus, CocMea, Pileus,SpathalUmy Kostrum^ Amphora^ 
Calix, CubuSf Serra, Ara. 

Le recueil de Caramuel, Metametricat est beaucoup pins riche (Roméy 
Falconi, 1663, in-foL)- il contient 934 pages; son titre est: Primus calamw 
ob octUos ponens Meiametricam, qux variis cturentium^ recurren^tmi, 
adscendentHtmj descendeniium, necnon ârcumvolantium versuum du- 
ctibtis, aut œri incisos, aut buxo insculptos, aut plumbo infusos, multi- 
formes labyrinihos exomat. il est divisé en huit parties : Prodromus^ 
Apollo arithmeticus, Apollo centricuSf anagrammaticuSf analexictis, 
centonariuSf polygloltuSf sepulchralis. 



B. 

STATISTIQUE DE LA CHINE. — Page 304. 



Lord Macartney, ambassadeur d'ÂBgleterre en 1795 à la cour de Pékin, ob- 
tint du maBdarin Tchiou-ta-tsin ce relevé stotistique de la Chine proprement 
dite : 

Provinces. Milles carrés. Acres. 

Pé-tchi-U. 58,940 37,727,»60 

Kiang-nan (deux provinces).... 98,961 59,49ô,640 

Kiang-sî 72,176 46,192,640 

Tsée-kiang. . .; 39,1 5Q 25,056,000 

Fou-kiang 53,480 34,227,200 

Hou-kouang j So^^tm } * : ' * • ^^^'^^^ 92,662,800 

Ho-nan r 65,104 . 41,666>560 

Sian-toung. 65,104 41,666,560 

Chan-si 55,268 35,171,520 

Chen^si et Kan-soii 154,008 98,565,120 

Szu-tcfaouan 166,800 106,752,000 

Kouang-toung.. 79,456 50,851,840. 

Kouang-si ! 78,250 50,080,000 

Toun^nan ...... 107,969 69,100,160 

KQUirï-teheoa... 64,554 41,314,560 

Milles carrés 1,297,999 830,529,360 

Lieues carrées . . . 144,222 

Si l'oBft'en rapporta à Eienzi, l'empire chinois aurait ^ourd'hui la popa^ 
lation saivante : 

T. ni. 28 
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Sur terre 146,471,000 

Sur eau 2,418,000 

ChiM propremeot dite { Mandarins de 9 classes 

et employés inférieurs 102,000 
Armée de terre et de mer 906,000 

Total HS,<«7,«<W 

OeiesÉi..» *........> * ^ M««,«» 

Thibet et Boutan ^MO,eQO 

JMDMovffit* HéUgolie, Dnangarie, TtttwtaB chîMis^t «atras 

l^yAtrilNitains..*. • 9,ooo,ooo 

Moiifia» •>»-*...... f 10,000,006 

Total général //* ^83,160,000 

ANOEN DÉNOMBREMENT DE LA CHINE. 

ramilles. tsdividiii. 

Dans le l*^ siècle de rère chrétienne 13,233,062 — 59,594,978 

Z)ans Tannée 740, sous la dynastie des Tang 8,412,800 — 48,143,600 

1393, sous le règne dé Hnng-You. . . 16,052,860 — 60,545,812 
1491 Hiao-Tsong.. 9,113,446-^52,281,158 

1578 VlUd-Li 10,621,436 — 60,692,8â6 

1790, d'après la Grande géographie 

publiée «pChin^.».., *.* 141,840,091 

1795, diaprés Macartney 333,000,000 

1815, d'après le recensement général fait dans la 
18« anftée dju r^ne jâe Kla*lUP& père de Veto^^e^r actuel. .... 36|,f 21^248 

. Ces 4mien «biMres pafwtoseAt exagérés'par (a Tcoiité dim^ise. k tn A.ng!ais 
qui racontait que le roi d'Angleterre faisait atteler 8 chevaux, un Chinois 8*tm- 
pressa dédire que l'empereur de ja Chine en faisait Atteler Se. 

Toicilet leveilis annuels 4» trésor chinois i 

Taxes et droits, en argent... .279,898,736 fr. 

Taxes en tllés 6t riz , 758,407,725 livres. 

Grains et riz c<»nservés dans les gre- ^ 
niers publics 5,605, 587^8'75 

Total 6,363,995|€0O 

Dont ta valeAr japproximative est de 59P,161 ,264 

Impôt sur les étrangers à Kanton, que Rienzi évalue à. . . . 6^00,000 
Impôt SUT les tissus, à.. . « .^ .^ . 50^000,000 

Total des revenus.^ . . .• '926,'000,000 

Voici, selon le même Rienzi, les populations de dihéren^ TUles ; 

iié-fcÉig. .^ ^ .,>^. . . . . i,too,o#o 

lf«ii4Éng ^ .,,..... 614,000 

«ng-tchépti ., . . 700,000 

t)n-chang , 580,000 

King-tchin 500,000 

Foiftfhitt....... > «20^000 



jtoBg-cliang ;um'/)Q(i 

Sou-tcbéoo-fou 214,017 

Kouang-tohéou-fou (Canton) 845^29 

Mac%Q , , 32,26d 

Effectif de Tarmée : 

. Infanterie régulière , aoo»108 

CaTalerie régulière ^ 227,000 

Artillerie 17 ,000 

Késer?e de Taro^ée r^ière: , , 30,000 

Officiers id r « t 6,892 

In£»nterîe irrégulière ...,,. 400,000 .. 

CaTalerie irrégulière 273,000 

Of&ciers-âe l'année irrégulière ,•..•-•...... 5,200 

Marine ^...., ,. 32,440 

Total général 1,291,640 

Quek|ue8-ima ont porté jusqu'à uu nûliion huit cent mille le nombre des 
soldats; mais il faut distinguer entre l'effectif et les hommes qui figurent seii- 
iemenl daiis les cadres. £n effet, les officiers ks portent comme présents au coriis 
pour toucher la paye; et lors de^ revues ils mettent en ligne leurs nombreiuc 
serviteurs, trompant ainsi legauverneuont.et faisant ua profit considérahle. 
Cette réflexion est de Kjaprotli. 

|4k Ciûne, toujours d'après fiienzi, dépense pour l'administration civile 
28,919|224 fr. en traitements de neuf mille deux cent vingt-deux employés ; 
pour l'administration militaire, 166,498,728 fr., solde de un millipn deux 
cent cinquante-neuf mille deux cents hpmmes ; on. ne parle pas ici des dépenses 
de la marine, qui scMit trop incertaines. Si l'on ajoute 16,000,000 pour les ré- 
parations annuelles aux rives de l'Hoang-ho et S,000,OûO pour celles des jar*- 
4ins YiHNA-ming et <^-.lu»u, on aura une soomie de 219,417,952 fr. pour les dé^ 
p^e^Sfis, ^tti, déduite de^Ue du revenu, laisse un excédant de .60|420,784. 

c. 

LITTÉRATURE CHINOISE. — Cha?. xxx, pagb 884. 

L^édition italienne de cet ouvrage est accompagnée d'un volume daàis lequel 
on trouve des analyses et des exemples empruntés aux diverses littératures, 
toujours dans leurs rapports avec te caractère des peuples. Nous avons crû 
inutile de reproduire ce qui concerne les litléfatures classiques, connues de 
tout le monde; mais il n'en est pas de même de celles de l'OHent, étudiées 
depuis peu de temps et pour nous si nouvelles. Nous en citerons donc quelque 
chose de temps en temps, et nous commencerons ici par la littérature chi- 
noise, qui donne une idée très-vraie de ce peuple compassé et phraseuri 

ART DRAMATIQUE. 

VoHairc a ait î « L'Orphelin he Tchao est un monament précieux qui fait 
« mieux connaître le caractère de la Chine que toutes les relations possibles 
« faites ou à faire au sujet de ce vaste empire. » Il pourra dotac être à propos 

28. 
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de donner ane esquisse de ce drame ^ qui , bien que conna depuis longtemps 
en Europe, ne l'est généralement que défiguré par Voltaire, et plus encore par 
Métastase. 

Le fond en est tiré de Tbistoire de Ssé-ma-lhsian , qui raconte ce qui suit , 
sous l'année 607 avant I. C. : 

« Régnait alors Ling-kong, prince bizarre et cruel, qui ordonna à Tsoon 
d'aller tuer Tchao-toun, son ministre. L'envoyé trouva Tchao>toun dormant, 
et, au moment de le frapper, il réfléchit que ce serait un crime de tuer un mi- 
nistre si vertueux, un crime de ne pas exécuter l'ordre du roi. Pour sortir 
d'embarras, il se tua lui-même. Le ministre s'enfuit. Ling-kong fut ensuite tué; 
et après plusieurs autres révolutions, Tou-an-kou, sans attendre les ordres 
de l'empereur, attaqua la famille de Tchao , tua Tchao-so et les trois frères de 
Tchao-toun, et extermina toute la parenté. La femme de Tchao*toun , sœur 
de l'ancien roi Tching-kong, était enceinte. Elle accoucha d'un fils , qui fut 
sauvé par deux fidèles serviteurs de sa maison. L'un d'eux, Tsing-ing, pro- 
posa de trahir l'orphelin ; et , moyennant mille onces d'argent , il indiqua 
où il était caché. L'autre, qui avait avec lui le prétendu orphelin , se voyant 
poursuivi, le pressait contre son sein, en s'écriant : Oh ! qu'a donc fait l'or- 
phelin de Tchao? Je vous en conjure, tuez-moi, et laissez-lui la vie. Les bour- 
reaux égorgèrent lui et l'enfant; mais le yéritable orphelin était caché près de 
1*ching-ing. 

« Le roi étant malade, on lui fit entendre que le ciel le punissait pour son 
injustice à l'égard de la famille de Tchao. il fit chercher s'il en restait quelque 
rejeton, et l'on découvrit alors que l'orphelin vivait. Il fut rappelé , reconnu 
héritier de la famille de Tchao , et réintégré dans ses droits sous le nom de 
Tchao-v^on. Alors Tcfaing-ing, satisfait d'avoir si bien réussi, résolut de finir 
ses jours , pour aller dans l'autre monde annoncer à Tchao-toun le succès 
qu'il avait obtenu. Tchao-v<rou voulait l'en dissuader, mais il lui répondit : 
Tchao-toun et Kong-soun m'ont cru capable de vous rétablir dans vos droits, 
et à cause de cela ils ont voulu mourir les premiers. Si je ne leur annonce pas 
la réalisation de leurs désirs, ils croiront que je n'ai pas exécuté mon projet. 
Et il se tua. » 

C'est sur ce fait que roule le drame dont nous parlons. 

Dans le prologue les personnages se font connaître eux-mêmes : « L'homme 
ne songe pas à faire du mal au tigre, mais le tigre songe toujours à faire du 
mal à l'homme. Qui ne se contente pas à temps se repent. Je suisTou-gan-kbu, 
premier n^inistre de la guerre dans le royaume de Tsin. Le roi Ling-kang, 
mon maître, avait deux hommes en qui il se confiait entièrement, Tchao4onn 
pour gouverner le peuple, et moi pour conimander l'armée. Nos emplois nous 
rendirent ennemis; j^eus toujours le désir dç ruiner Tchao, mais je ne pus 
en venir è bout. Tchao-so, fils de Toun , avait épousé la fille du roi. J'avais 
envoyé un assassin pour lui donner la mort; mais celui-ci tomba et se tua. 
Un jour Tchao-toun, étant sorti pour encourager les agriculteurs aU travail, 
trouva sous un mûrier un homme à moitié mort de faim ; il lui donna à boire 
et à manger, et lui sauva la vie. » 

Il continue ainsi à raconter les faits antérieurs, d'où résulte que Tou-gan-kou 
est'parvenu à faire périr son collègue avec trois cents de sa famille, dont il ne 
reste que Tchao-so, son fils. Celui-ci avait épousé la fille du roi ; le ministre 
contrefait un décret royal de mort ; Tchao-so en le voyant se donne la mort, 
après avoir recommandé à. sa femme, si elle met au monde un enfant mâle , 
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d« lé nommer Tchao-éoikou-ooul, TorpheliD de la famille de Tcliao, afin qu'une 
fois grand il puisse venger ses parents. 

Acte I. La femme de Tchao-so, prisonnière dans on palais, donne le jour à 
un fils. Le ministre Tou-gan-koo ordonne au général Kan-Uoué de garder très- 
soigneusement la demeure royale : s'il en laisse sortir l'enfant, il Terra sa fa- 
mille exterminée jusqu'au neUTième degré. Tcbing-ing, médecin au service de 
TchaOi^Oy échappé à la proscription, s'introduit près de la princesse, qui lui 
fait promettre d'emporter son enfant ; lorsqu'elle en a reçu l'assurance, elle se 
tue. Le général de garde^ qui déteste le ministre, plaint ses fictîmes ; et quand 
le médecin sort^ il demande : 

Que portes-tu dans cette boite ? 

I^. méd. Des herbes médicinales. 

Le gén. Et rien autre chose de caché? 

Le méd. Rien autre chose. 

Le gén. Alors tu peux passer. {Tchàng-ing ^enfuit en courant, et Kan- 
kUmé le rappelle-) Reviens ici; qu'as-tu dans ce coffre? 

Le méd. Rien que des simples. 

Le gén. N'y aurait-il pas quelque fourberie 7 

Le méd. Aucunement. 

Le gén. Va-t'en donc iTching'ing part avec le même empreuement, et 
est encore rappelé.) 

Le gén. Ilyaquelque chose là-dessous. Quand je te dis: Va.,. tu voles 
comme la flèche ; quand je te dis : Reviens, on te prendrait pour un. ver se 
traînant sur un tapis de laine. Réponds, Tching-ingi Crois-tu que je ne te con- 
naisse pas? Tu es un ancien commensal d^ la maison Tchao-toun. Je suis , 
moi , au service de Tou-gan-kou* Je sais bien que tu as caché l'enfant de Ki* 

lin , qui n'a pas encore un mois Je crois que tu as reçu de grandes faveurs 

de la maison de Tchao. 

Le méd. Quiconque a reço^des bienfaits doit en être reconnaissant. » 

Ici se fait la confidence ; et le général s'écrie : « Si je lui portais cet enfant« 
je serais comblé de richesses et d'honneurs; mais Han-kiné est renommé non 
moins pour sa générosité que pour sa valeur, jamais il ne descendra à tant 

d'infamie Tching-ing, emporte avec toi ce nouveau-né; si Tou-gan-koi^ 

m'interroge , je répondrai pour toi. 

Le méd. Merci , général. 

Il prend la botte, puis revient sur ses pas et se jette aux pieds de Han-kiné, 
qui l'exhorte à partir ; ce qu'il fait, mais pour revenir de nouveau. 

Le gén. Pourquoi reviens-tu encore? £h quoi I oses-tu mesoupçonner d'im- 
posture? douterais-tu de ma loyauté ? 

Le méd. Général, si je sors du palais et que vous alliez me dénoncer, il est 
mille fois possible que cet orphelin soit égorgé. Eh bienl oui, génâral,^ 
arrêtez Tching-ing , allez vanter vos services et en demander le prix. Pour' 
moi, je m'estimerai heureux de mourir avec l'orphelin de la maison de 
Tchao, 

Le gén. Tu peux te sauver, et pourtant tu montres toujours de l'hésita- 
tion et de la déiiaoce. Tu veux conserver le rejeton de la race de Tchao : eb 
bien! ,moi aussi je veux montrer de nobles sentiments, je veux laisser mon 
exemple à toute l'armée, et rivaliser avec toi en héroïsme et en grandeur. Tu 
es un serviteur dévoué, je veux être fidèle à moi-même. Pars vite, et bannis 
toute frayeur; si l'on me demande la vérité, je ne consentirai jamais è te 
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tMliir. Mais ce monstre pdflitait m^rracber mon secret dans fes totirments? 
Eh bien, je me tuerai. Toi, veille nuit et jour sur oef orphelin; prends-en 
toiijodrs gmnd soin ? piifS8e-t41 faire rerlne la maison tfe Tchao ! Et quand il 
sera grand t ràconte^tui Unit ce qui est arrivé: apprends-hii à venger ses pa- 
rents, et qu'il n'onblie pas ce qne f al fait pour lai. » 

En effet , le général se tue. nous avons rapporté toute cette scène , parée 
qif elle noM a paru conduite avee art. Yoiel maintenant le résumé de ce qui 
Sîrît. 

Dans le IP acte, le mfarisfte, Informé de la mort de la princesse et dn gé- 
néral, ne doute pas que l'orphelin n'ait été soustrait; 11 simule donc un 
ordre de l'empereur pour que tous les enfants d'on mois à six Ini soient ap- 
portés ; il les fait égorger, et espère que l'enfont proscrit a été immolé dans 
le nombre. 

Le vieux Kung-soun-tchou-kien , ancien serviteur du roi', retiré à fa cam- 
pagne, où il déplore les maux causés par le ministre pervers, reçoit Torphefin, 
pour le garder, des mains â\i médeein, qui se propose de livrer à sa place son 
propre fils et lui-même. Mais le vieillard, calculant qu'il ne saurait vivre assez 
pour élever Torphelin à la vengeance, s'offhs povr périr avec le fils du méde- 
cin, qui se fera son dénonciateur. 

Ao III* acte, le médecin, feignant d'être on espion, se présente chez te mi- 
nistre, qui accourt à la demeure du vieillard. Il exige que l'enfant Ini soit 
remis, mais il n'obtient que des refus; il insiste et a recours aux mauvais 
traitements, sans pins de fésnHats; en6n, nn soldat découvre un enfant (celui 
du médecin), et le ministre l'^Orge. Scélérat f lui crie le vieillard , regarde 
lè-baut : il est une Providence. A ces mots, il se précipite du haut d'un esca- 
lier et se tue. 

le ministre récompense lé médecin, adopte son fllS supposé, qui n'est autre 
qne l'orphelin, et veut que son père habite avec lui dans le palais. 

Acte IV. Vingt ans se sont écotilés, l'orphelin s'est élevé à la conr, où il 
•Ccnpe one haute fonction, et étudie sous Tchi>g-ing» son père pntatif. 
Qnand celui-ci pense que le temps est venu de lui révéler son secret , il 
foisse sor an guéridon nne peintore représentant ce qui est arrivé autrefois 
à la finnille de Tchao. Cette scène est vraiment faite avee habileté. Quand te 
médecin raconte au jeune homme comment Forphelin fut emporté par on 
médecin du nom de Tching-ing„ sou élève lui demande : «kst-ce vous, 
mon père?» 

« Il y a dans le monde beaucoup de personnes portant le même nom , » ré- 
p<n)d Tehtng-ing. Il ponrsnH et termine ain^ : « Il y a vingt ans que ces faits 
se sont passés. L'orphelin a maintenant vingt ans ; s'il ne t>eiit venger la mort 
de son père et de sa mère^ k quoi est^il bon ?» Il se met alors 4 chanter : « H 
est d'une taille élevée, son visage respire une majesté Imposante ; il s'est fait 
remarquer dans les lettres et dans les arts de la gderre : qu'attend-ll pour 
agir ? Tonte sa famille a été exterminée sans distinction de degré ; sa mère 
s'est étranglée dans on palais isolé, son père s'est percé sur le lieu do supplice, 
et ces injures mortelles sont encore sans vengeance. C'est en vain qoe ce fils 
passe dans le monde ponr nn héros. » 

^ Vorph. Vous me parler depuis longtemps , et votre fils est encore comme 
fin homme qui sommetlie ou qui rêve. En vérité , }e ne comprends rien k tout 
ee récit. 
fcMn^'iUig, Cfoot! tu ne èompr^ds rien? écoute donc. L'homme vètade 
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roiige «st iMtiftoe ttifntatre Too-gan-koii ; Tchao est ton père, et la princesse 
eét ta mère. (/I ehanie.) ie t*àl i^eontë de point en point cette lugubre his- 
foire. 9t tu lie la comprends pas entièrement, eh bien! Je suis le vieux 
Tehilig^^, qtii Aorfflait mod fila potir sauter l*0i'phelln ; et toi^, tu es l'or- 
plieNo âe la fiimiNè de TcAoo. •• 

Aete y. Après atoir obtenu mi ofdre de l'emper^ui*, ror^ltetln , r^lu à 
ren^ist les siené, arrête lV>ii'gan*lcou , €|di est condamne à mort pour sel 
forfiiitè. L'empereur autorise l'orphelin à reprendre iôn nom de famille « et 
le fait succéder à la dignité de son père. Des honneurs posthumes sont renduk 
à Han-ing, tm tombeau est érigé au vénérable Itong-soun, et Tchiog-ing est 
têtathp^tisé. 

▼oici l'analyse d'Un antre drame : L^H^ntren niMs la viEitLEssE. il a pour 
sujet le chagrin de ne pas atolr d*enfaiits mâles , l'un des plus grands cha- 
grins en chine , parce qu'il fUt craindre à un homme d'être privé d'honneurs 
funèbres. 

Les persomaages de cette pièce sont les membres d'une famille appartenant 
à la clas^ moyenne de la société; savoir i on vieillard dans faisance, sa 
femme, sa eon^ùbine, soii neveu, sa fîlle, son gendre. Lé vieux négociant 
LiéQti-tsong, n'ayant pas d'enfant m&le qui piiisse faire te bonheur du reste de 
ses jours, ni faire les offrandes rituelles sur sa tombé, a pris une concu- 
bine, qui dès le eommencement du drame est dite enceinte. Afin d'obtenir du 
èiel un fils, il fait le sacrifice de plusieurs sommes d'argent qui loi sont dues, 
en brûlant les obligations de ses débiteurs. Il confie le soin de ses affaires à sa 
femme et à sa flUe mariée, et donne à son neveu, qui était maltraité che^ lui 
par sa femme, tlenx cents pièées d'argent pour qu'il aille chercher fortune où 
il lut plaira. Ces dispositions prises , le vieillard se relire à iaèampague, en re- 
commandam à la bienveillance des siens la mère du fils qu'il attend. Le brave 
liomme est dominé par sa femme, tracassière et intrigante. II Voudrait la dis- 
poser à traiter avec douceur celle qu'il laisse enceinte; mais il n'ose trop en- 
tamer ce sujet , et s'y prend de la manière la plus comique. 
- Lféou-tsung. J'ai à te dire un mot, ma femme : puis-je m'y risquer? 

LafeMme. Parlez. 

Liéov^tsung. Avec quelle impatience j'attendrai de toi une lettré de féli- 
citations ! Liao-meï est enceinte; qu'elle mette au monde un garçon ou uUe 
iille, sonenfknt tera ta propriété. Tu pourras alors tirer profil de ses ser- 
vices , ou la vendre selon quil te contietldra mieuic. tu en seras damé et 
maltt*esse. 

Lafethme. Cest bien dit, mon maH. 

Xl^ott-^5Mn^. Ma femme 

Lafmme, Qu'avez-vousî 

lîéou-tsung. Cette jeune Liao-ftiel t'a causé parfois quelques contrariétés» 
et je crains qu'elle ne continue à t'impatienter. Quand elle méritera un châti- 
ment, puuls-la par amour pour moi. Ne te contente pas de la gronder 

Et il finit pur implorer pour elle dès traitements plus doux. Le gendre m«^- 
nifeste alors à sa femme le déplaisir que lui cause la grossesse de la concabine» 
attendu que, si elle met au monde une fille, ils perdront tous deux moitié dos 
biens qui leur seraient revenus autrement, et la totalité si c'est un garçon. Sa 
femme le tranquillise en lui disant qu'il est facile de se débarrasser de la con- 
cubine, et de dire an vieillard qu'elle s'est enfuie. Tandis que celui-ci attend 
au milieit de la plus vive anxiété le résultat de cette grossesse, sa famille vient 



440 NOTBS ADDITIONNELLES. 

lui apporter des consolatioDS au sujet de la perte de ses espérance^. En, appre- 
nant que sa coDcubioe est disparue, il s'abandonne à la plus grande douleur^ 
Comme il craint que son ancienne cupidité ne lui ait valu cette disgrAce , il 
prend la résolution de jeûner sept jours, et de distribuer publiquement des 
aumônes dans un temple voisin. Les mendiants lui font le récit lamentable de 
leurs misères; mais ce qui l'émeut davantage^ c'est d'entendre un bomme 
qui dit à un autre : « Malheureux qui n'a pas de fils ! » Il retrouve an milieu 
de ces misérables son neveu, qui a dissipé les deux cents pièces d'argent, et 
gui , maintenant couvert de haillons , est obligé de chercher un abri près 
d'un four à poteries. Le Jeune infortuné est insulté par le gendre de Liéou- 
tsung ; mais celui-ci , touché de compassion, après avoir éloigné sa femme en 
feignant de vouloir faire une réprimande au coupable, lui donne quelque ar- 
gent, et lui conseille de visiter au printemps prochain les tombeaux de ses 
ancêtres, en l'assurant que l'exact accomplissement de ce devoir loi portera 
bonheur. Quand sa femme rentre, elle lui dit : Eh quoi! vous pleurez? 
Liéou-tsung. Quand ai-je pleuré ? 
Za femme. Des larmes coulent de vos yeux. 

Liéou-tsung, Hélas! à mou Age, comment ne seraient-ils pas humides? 
Tout le drame roule sur l'importance attachée aux rites funèbres. Le nçveu 
ruiné se rend à l'époque indiquée dans lejieu consacré à la sépulture des mem* 
btes de sa famille. Il s'est procuré en chautant quelques morceaux de papier 
doré, un pain et une tasse de vin; il a emprunté une béclie, et, arrivé près des 
tombeaux, il brûle le papier, nettoie la terre qui couvre les morts, et fait les 
offrandes de ps^in et de vin en invoquant la protection de ses aïeux. Tandis 
qu'il parle, surviennent le vieillard et sa femme, irrités tous deux de ce que 
leur fille et leur gendre ne sont pas venus apporter les offrandes habituelles. 
Ils s'aperçoivent alors que leur neveu les a précédés. Le vieillard et sa fenome 
comnriencent un dialogue mélancolique sur le malheur de leur sort; car ils ne 
laissero;)t pas d'héritiers de leur nom pour venir leur rendre les honneurs fu- 
néraires. Le neveu se montre sur ces entrefaites : Uéou feint de vouloir le 
gronder de ce qu'il n'a pas fait les choses plus honorablement ; mais la feoune 
elle-même dit : « Il est pauvre, il n'a pu faire davantage. » Et elle se repent 
de l'avoir traité si rudement; la réconciliation s'ensuit, et |e neveu est reçu 
dans la maison. Quand la fille et le gendre arrivent à leur tour avec uu vête- 
nient peu convenable, suivis d'un cortège nombreux, ils sont accueillis par le 
vieillard et par sa fenime avec d'amers reproches, pour leur piété tardive; la 
femme reprend la clef, signe d& propriété, à la fille, et la donne au neveu, en 
défendant aux deux époux de reparaître deyant eux. Cependant le jour anni- 
versaire de la naissance du vieillard étant venu, ils sollicitent et obtiennent la 
permission de lui offrir leurs devoirs. Quel est l'étonnement du brave honune 
eii voyant sa fille lui présenter sa concubine perdue, tenant son fils par la 
main ! Dans l'excès de sa joie, il fait trois parts de ses biens, pour que sa fiUe, 
son neveu et son fils en aient chacun une. Le drame finit par les manifesta- 
tions de joie et de gratitude de tous les membres de là famille, enchantés de 
ce que leur vénérable chef a obteuu un héiilier dans sa iimUesse. 

Cette comédie est en cinq actes, comme les autres pièces dramatiques du 
recueil dont elle fait partie. Les événements se succèdent avec tant de naturel, 
qtie l'on ne s'apercevrait même pas qu'il s'est passé trois ans depuis le com- 
mencement de l'action, si l'âge de l'enfant amené sur la scène à la fia du dernier 
acte lï'en faisait souvenir. 
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On peut yéritoblement comrîdérer comme nne tragédie la Tbistesse bup Han, 
ou L*AuToiiNE DAKS LB PALAIS Dfi Har , bien quo la tragédie ne forme fM» chez 
les Chinois un genre distinct. Le sujet est tiré de cette époquei des annales 
chinoises où les empereurs, pour arrêter les attaques des Tartares, étaiuit 
obligés de leur donner leurs filles en mariage. Or, dans les idées ohinoisies, 
c*est un très-grand malheur que de sortir de dessous le ciel, c'est-à-dire d'a- 
bandonner le sol sacré de l'empire. La tragédie commence par le monologue 
du khan des Tartares, qui dans cette pièce tient lieu de prologue. 

« Le yent d'automne souffle impétueux à travers les herbes, parmi nos tentes 
de feutre; et la lune, qui brille dans la nuit sur nos huttes sauvages, écoute 
les gémissements du flexible roseau. Nous nous dirigeons vers le sud en noua 
rapprochant de la frontière, pour solliciter une alliance avec laiamille impé- 
riale. J'ai expédié hier un ambassadeur avec un tribut de présents, pour 
demander une princesse en mariage ; mais je ne sais si l'empereur acceptera le 
traité. La belle saison a invité nos chefs à faire une excursion dans les landes 
sablonneuses pour y chasser. Qu'ils ftient bonne chance ! Puisque nous antres 
Tartares nous ne possédons point de champs, les arcs et les flèches sont nos 
biens. » (// part.) 

Paraît ensuite le ministre favori de l'empereur, qui, dans un autre monolo- 
gue, fait connaître la manière de gouverner de son maître, prince que l'on 
amène facilement à rejeter les conseils des sages, pour chercher les plaisirs 
dans la société des femmes de son palais. L'empereur, entraht en ce moment, 
le charge de réunir les jeunes personnes les phjs belles de toutes les provinces, 
et de lui envoyer leurs portraits, pour qu'il choisisse parmi elles. Le ministre 
se met en route, et abuse de son mandat pour extorquer des. sommes d'argent 
de ceux auxquels il fait espérer une alliance avec le monarque. H voit enfin la 
jeune Tchao-kuen, qui surpasse toutes les autres en béante; c'est la fille d'un 
papvre cultivateur. Celui-ci n'a pu satisfaire la cupidité do ministre, qui s'en 
est vengé en envoyant à l'empereur un portrait très-peu flatté de la jeune fille. 
Le hasard veut que l'empereur lui-même vienne à la rencontrer dans ses jar- 
dins; frappé de tant de charmes, il s'aperçoit aussitôt qu'il a été trompé par 
son ministre : « Gardien de la porte jaune, dit-il, apportez-nous ce portrait,< 
pour que nous puissions Texaminer. {Il regarde le portrait,) Ahl combien il 
a Altéré la pureté de ce joyau qui brille comme les ondes en automne! {Âu 
serviteur du palais.) Dites à l'officier de garde que notre plaisir est qu'il tran- 
che la tôte à Mao-yen-tchéou et vienne nous rendre compte de sa mort. » 

Mais le traître prend la fuite, et gagne sain et sauf le camp des Tartares. Il 
montre au khan un portrait, ressemblant cette fois, de la fille du cultivateur, 
et lui persuade perfidement de la demander à l'empereur. Le klian envoie un 
exprès au monarque chinois et le menace d'envahir ses États en cas de refus. 
L'empereur, qui s'est plus fortement épris de la jeune personne, ne sait quel 
parti prendre. Mais ses conseilliers, mécontents de le voir préoccupé et dis** 
trait, au lieu de se livrer aux affaires, le pressent si Yiyement de ne pas écouter 
sa passion, et de songer de préférence au salut de l'empire, que l'infortuné 
monarque se résont au douloureux sacrifice. Il accompagne une partie du 
diemin celle qu'il avait déjà élevée au rang de princesse, et leur séparation 
est pour tous deux une douloureuse épreuve. Cette scène est du plus Yif 
intérêt ; les paroles de l'empereur sont plemes de passion, la jeune fille montre 
de la générosité et une résignation gracieuse. « Aujourd'hui, dit-elle, dans le 
palais de Ban; demain , l'épouse d'un barbare! » Elle pleure la civilisation 
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qa'èie laine derrière elle, et 1m bMoii hâbMH qtfi ne KomeroAt pins aux jeax 
des henraes. La catastrophe approehe. Le Taftare s'éloigoe atec sa proie, et 
gagne les rivea éa fleate Amour ou Sakhalieu, qui se jette dans la mer 
d'Okhotsk. 

La prinoeiâe. Es ifuel lien somiAes-ttotis ? 

Le khan* Sur les borde du fleure du DTagoit Hoir (1), qui séparé Aotre terri- 
loâredecriui de la Gliifie. Leritage au midi est la limite de femplre; nos do- 
maiues commeneent sur te rtfage au nord. 

la prim€êti9. Grand roi, je Youdrais fàire la libatfon d'une coupe de vin 
vers le sud, et adreeser on dernier adieu à Temperenr... (Elle fait là tiba- 
twm.) Sooveralu de Ban , cette vie est finie f je t'attends dans l'autre t 

Eu proDOBçaiit cet mots, elle se précipite dans le (teUTe. 

La tragédie pourrait se terminer là. Le khaU, accablé de tristesse, élève un 
tombeau à l'inforlQhée pridcesse sur le rivage. Plus généreux qn*on ne pouvait 
s'y attendre, fl renonce à tonte prétention contre l'empereur, et loi fait savoir 
qu'il lui livrera l'auteur de leurs douleurs comniones, pour qu'il soit puni de sa 
trabisoii et de sa perfidie. Bans l'acte suivant, le monarque chinois s'endort, 
et la princesse lui apparaît en songe pour Tinformer de son sort. « Livrée 
eomme une capHve pour apaiser les barbares, ifs voulaient m'em porter dans 
une région boréale ; mais j*ai saisi le moment de leur échapper, n'est-ce pas là 
Tempereof, mon souverain? Seigneur, je vous sois rendue. » Mais Tombre 
d^nn guerrier tartare, venant se placehentre elle et l'empereur, la fait dispa- 
raître, et détfuit ainsi le doux songe dont il se berçait. 11 se réveille, entend le 
cri d'uoe oie sauvage, emblème des amants séparés, et se remet à pleurer la 
perte de la princesse. Le drame finit par l'arrivée d'un envoyé du khan des 
Tartaresy qui reuonvellfl la paix afec l'empereur et livre Mao-yen-tchéou à sa 
vengeance^ 

' Abandonner sa patrie est pour les Chinois une telle infortune, qne l'aventure 
de la belle Tchao-kuen a exercé maintes fois la verve des poètes et les pinceaux 
des peintres. Suivant une tradition populaire, la tombe de Titifortunée (demeure 
toute l'année verdoyalite au milien des sables, comme si la fertilité de son 
pays natal la suivait au désert pour y consoler son ombre. 

Aidés par l'étude approfondie de la langue chinoise, U. Stanislas Julien, 
pnis Jl. Basiii (2), ont donné à l'Enrope différents drames, et lui ont procuré 
une oonnaissance plus étendue de ce théâtre. Postérieurement au septième 
siècle de notre ère, époque à laquelle il parait avoir subi une restauration, les 
podtes qui se livrèrent à ce genre de littérature Airent plus ou moins consi- 
dérés. On connaît quatre-vingf-nn auteurs de quatre cent quarante-huit dra- 
mes, et l'on oompie parmi eux quelques courtisanes. 

> indépendamment de ce théâtre que Ton potirràit appeler aristocratique, il y 
en a un populaire, à grand spectacle et tofit à fait étrange. Par exemple, un 
Toyagew vit parattre sur la scène, pour solenniser l'anniversaire de la nais- 

(1) Le* Cliin«U ont tradoK ainsi le nom tartire ie Salhalien-onla, fleave à l'ean notre. 
On aperçoit là oneniHiveUe reasemblanee entre les njUiotogies chtsfùlae et trecqse 3 

......%... 9ivp6o ' 

ApdxQvr' «vaêXénovTa çotvigcv qtXéya. 

Le éragon diinols n'a 40'ime seule tcte, et 11 fant voir dans la queue ondoyante do 
nonatre^ et dans le eovra t^rtums des f euvet, l'oriaine coamiwie de l'hydre en Chine M 
en Grèce. 
^ (9) Ndtaihmeat dâils iil Cftine rnoOerriéi Flrmia DIdot, isits. 
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suieê de fempereiir, la Terre et roeëân, ixAwh l'iine et l'aufre d*tm eortége de^ 
diverses prodacfi6ns marines et terrestres, baleines, danphlDs; rocibers, ete. ; 
toOs ftarlaient. Cei» siBgqliers personnages étaient représentés par des actenrs 
masqués. Après nombre de lonrs et de détours, ime balefne tint se placer 
deviint la loge impériale, et romit plusieurs tonnes d'eau. tJn autre àttoat 
représentait la dernière éclipse, à la manière dont l'entendent lee Cinnois, 
c'est-à-dire la lutte entre la lune et le giiand dragon. 

Ces denx genres de pièces sont souvent souiHés d'obscénités et de boufToBr 
neries peu en rapport avec l'idée que nous nous faisons de la politesse chinoise. 
î)e Guignes a assisté à une représentation populaire, dans laquelle Théroiné 
derenait grosse et acconcbalt sur la scène. 

Il est des drames dont la représentation dure plusleùrsjoors. Un caractère 
particulier à tous, c'est d*offrir un mélange de prose et de vers : la prose, qui 
est récitée, imite le ton familier de la couTersation, et les vers, que l'on chante^ 
sont d'un style recherché et pleins d'allnsions qui ont besoin, pour être com- 
prises, d'un auditoh^ très-cultiTé. Ils remplissent en quelque sorte le rôle életé 
du ctiœur grec, chargé d'exprimer les sentiments de terreur, de piété, d^atteu» 
drissement, excités par TéTénement, et calmant par le langage d*ane sage 
modération la tempête soulevée par des catastrophes douloureuses. Les Chinois, 
avec un art bien inférieur, ont compris ce besoin d'associer la poésie lyrique 
à la tragédie, et d'exprimer en vers, dans les moments d'émotion, les sentiments 
que la situation fôit naître. 

Uô drame intitulé le Cercle ue craie est basé sur un fait semblable au juge- 
ment de Salomôn (1). Le seigneur Ma a deux femmes: l'une stérile; l'autre 
nommée Haï-tang, dont la jeunesse n'a pas été des plus exemplaires. Celle-ci 
lui a donné un dis qui accomplit sa cinquième année. La première, d'accord 
avec le greffier Tchao son amant, empoisonne son époux; puis ayant besoin du 
titre de mère pour hériter, elle emmène le jeune enfant qu'elle dit lui appar- 
tenir, et accuse Haï-tang de l'assassinat. Le juge, circonvenu par son greffier, 
condamne Haï-tang. Mais la sentence doit être confirmée par le gouverneur de 
la province, qui, après avoir entendu les deux parties, fait tracer avec delà 
craie un cercle, au centre duquel on place l'enfant. Les deux femmes doivent 
le tirer chacune de son côté. « Dès que sa propre mère t'aura saisi, il lui sera 
facile de le faire sortir du cercle; mais la fausse mère ne pourra l'amener 
à elle. » 

Cette épreuve superstitieuse tourne en faveur de la femme perverse, car elle 
entndne l'enfant, et Hai-tang est condanmée aux verges. Elle s'éCrie alors : 
« Quand votre servante fut mariée au seigneur Ma, elle eut bientôt ce Jeune 
enfant. Apres l'avoir porté dans mon ^In pendant neuf mois, je le nourris pen- 
dant trois ans de mon lait, et je lui t)rodiguai tous les soins que suggère ramdnr 
maternel. Lorsqu'il avait froid, je réchauffais doucement ses membres délicats. 
Hélas! combien il m'a fallu de peine et de fatigue pour l'élever jttsqu'à l'âge 
de cinq ans ! Faible et tendre encore comme il est, on ne pourrait, sans îe bles- 
ser grièvement, le tirer avec effort des deux cdtés opposés. Si je ne devais, 

(0 Un vieux fabliau raconte ce qui suit : « Deux chevalten se disputaient rbérilage d'un 
baron qne tons âevtx disaient lear fjrëre. Satorooù, iroulanC découTrir leqnel est le véritable. 
lib, ordonne que le corp» du défunt sok Uré de la tombe, Vt que tes denx prétendrati. pour 
montrer lequel est le plus habile au maniement des armesj se précipitent vers loi au galop 
de leurs chevaux, et le percent de leur lance. L'imposteur n'hésite pas ; mais le véritable flis 
se refuse obstinéuecrt ft âeconpltr eét e^loit iiéniéf e. *» 
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seigneur^ obtenir mon fito qu'en déboîtant ou brisant ses bras» j'aimerais mieux 
périr sous les coups, que de faire le moindre effort pour le tirer du cercle. » 

Les mœurs chinoises ne se montrent pas dans cette piîèce sous leur beau 
côté. Haï-tang désigne Tinfàme métier auquel elle se. livrait .dans sa jeunesse» 
en disant : « Je vivais parmi les saules et les fleurs. Je reconduisais Tun pour 
aller au-devant de l'autre, et mon occupation habituelle était le chant et.la 
danse. » Elle repousse un (tère qui, réduit à la mendicité, vient implorer son 
secours, et, plus tard le frère, trouvant sa sc^r malheureuse à son tour, l'ac- 
cable d'outrages et de coups. L'autre femme exprime sa passion adultère pour 
le greffier Tchao avec une véhémence et une grossièreté d'expressions qu'on ne 
voudrait traduire dans aucune langue. Sou galant est le coquin le plus ébonté. 
Quand il est accusé, il rejette sur sa complice le crime dans lequel il l'a se- 
condée. ^ Seigneur, dit-il au juge, ne voyez- vous pas que cette femme a toute 
la figure couverte d'une couche de fard 7 Si on enlevait avec de l'eau ses cou- 
leurs d'emprunt, ce ne serait plus qu'un masque hideux, que pas un ne vou- 
drait ramasser s'il le trouvait sur son chemin. Comment aurait-eUe pu séduire 
votre serviteur, et l'entraîner dans un commerce criminel? » 

Quand la torture l'a forcé à convenir d'une partie de ses crimes, il dispute 
encore contre la loi, qu'il connaît sur le bout de son doigt : « Selon les lois, je 
ne suis coupable que d'adultère, crime qui n'entraîne pas la peine de mort. » 

Ce qui révolte le plus dans les discours des différents personnages, c'est un 
sang-froid dans l'immoralité qui révèle une extrême corruption. C'est une mère 
^uif faisant allusion à lïnfôme métier de sa fille, dit crûment : » Je ne puis me 
passer des Imbits et des aliments que me procure son industrie. » C'est un 
juge qui s'exprime en ces termes : « Quoique je sois magistrat, je ne rends 
aucun arrêt : qu'il s'agisse de fustiger quelqu'un ou de le mettre en liberté, 
j'abandonne cela à la volonté du greffier Tchao... Je ne demande qu'une 
chose : de l'argent, et toujours de l'argent, dont je fais deux parts, une pour 
moi et l'autre pour lui. » 

Si cette sincérité brutale révèle un naanque d'art chez le poète, elle atteste 
aussi une dépravation profonde dans la nation (1). 

Le Hollandais Yan-Braam vit représenter un drame dans lequel se trouvaient 
développés des sentiments délicats susceptibles de sacrifices généreux, et dont 
les caractères appartenaient à une société plus policée. Les deux femmes 
d'un lettré qui a été appelé à la cour, lasses d'attendre son retour depuis 
quatre ou cinq ans, quittent sa maison pour courir les aventures. Elles y 
laissent un jeune enfant, dont se chargent un vieux domestique et une vieille 
servante, qui travaillent à l'envi l'un de l'autre pour subvenir à son entretien 
et lui faire donner de l'éducation. Au lever du rideau, on voit le vieux Ataï 
tressant des sandales de paille, unique métier qu'il sache. Aouana est assise 
près d'une petite table, et coud très-activement. Le vieux domestique chante, 
en travaillant, la mélancolique histoire de son maître, et avec tant de sensi- 
bilité qu'à la fin ses yeux se mouillent et ses larmes coulent sur ses joues ; pour 
montrer du courage, il essuie ses pleurs et affecte de rire, comme pour se re» 
procher sa pusillanimité. 

Cependant le jeune Siéou-yé, objet de leurs soins^ a atteint Tadoléscence ; il 
se livre à l'étude, encouragé et aidé par les deux bons vieillards. Ataï échange 
les sandales qu'il a tissées txmtre l'huile qui dmt éclairer la^reillée laborieuse 

■ \ ' > ' '<■ 

(i) AMPà&B, du Théâtre cMnoU, G« drame a été traduit par «|. Stpnitlas Jfajàetu 
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de Siéon-yé. Cependant Tétudiant a cédé au somméH. La bonne* Aouana, après 
ravoir regardé longtemps avec tendresse et lui avoir adressé les paroles les 
pins alTectuenses, entrecoupées de larmes, pense qu'il faut pourtant le réveiller 
pour qu'il poursuive son travail. Et prenant sur la table une petite lanière, elle 
lui en donne un léger coup sur la joue. 

Il se réveille irrité, et demande à Aoùana qui Ta rendue si hardie que d'oser 
le frapper; elle n'est pas sa mère, mais seulement l'esclave de son père. 

Aonana le laisse exhaler sa colère, puis lui en fait sentir riojustice. « Votre 
mère, où est-elle? qui Ta remplacée?... N'est-ce pas moi, ingrat? Et vous me 
méprisez! Eh bien non, je ne suis pas votre mère ; je renonce à vous tenir lien 
d'elle. » 

Siéou-yé, ramené à loi-même par ce tendre reproche , tombe aux pieds 
d'Aouana et lui demande pardon en pleurant. 

Enfin le lettré revient chez lui. En route, il aperçoit au bord d'un fleuve deux 
pauvres femmes de l'aspect Je plus misérable, occupées à laver du linge. Ce 
sont les deux fugitives. Bientôt, rentré dans sa maison, il apprend leur his- 
toire, et comprend que ce sont celles qu'il a vues réduites à une si triste 
extrémité. La Adèle Aouana est élevée à la dignité d'épouse; elle ne dit rien, 
et se soumet en silence à son bonheur. Ataï est fait mandarin. A la fin, le fils 
du lettré arrive en habit de licencié. 

Van-Braam, à qui nous devons l'analyse de cette pièce, en avait été fort 
touché dans un précédent voyage; il désira la revoir; mais on eut beaucoup 
de peine à lui procurer ce plaisir, parce qu'on ne pouvait trouver d'acteurs 
qui se rappelassent un ouvrage ayant vingt ans de date. 

L'Esclave nES richesses qu'il garoe offre la peinture d'un avare, avec les 
exagérations qui font rire dans Plante et dans Molière. L'avare, presque mou- 
rant, dit à son fils adoptif : « Mon fils, je sens que ma fin approche. Dis-moi, 
dans quelle espèce de cercueil me mettras- tu? 

Le fils. Si j'ai le malheur de perdre mon père, je lui adièterai le plus beau 
cercueil de sapin que je pourrai trouver. 

Vavare. Ne va pas faire cette folie-là I lé bois de sapin coûte trop cher. 
Une fois qn'on est mort, on ne distingue plus le bois de sapin dn bois de saule. 
nV a-t-il pas derrière la maison une vieille auge d'écurie? elle sera excellente 
pour me faire un cercueil. 

Le fils. T pensez-vous? cette auge est plus large qne longue; jamais votre 
corps n'y pourra entrer, vous êtes d'une trop grande taille. 

Vavare. Eh bien ! si l'auge est trop courte, rien n'est plus facile qne de 
raccourcir mou corps : prends une hache, et coupe-le en deux. Tu mettras les 
deux moitiés Tune sqr l'antre, et le tout entrera facilement. J'ai encore une 
chose ImporUmte à te recommander : ne va pas te servir de ma bonne hache 
pour me couper en deux I Tu emprunteras celle du voisin. » (M. Naudet, dans 
son excellente traduction de Plaute , a donné l'analyse de cette comédie à la 
suite de VAulularia^ comme ternie de comparaison.) 

M. Bazin apuhlié dernièrement (Paris, 1838, un vol. in-8'') quatre pièces de 
théâtre composées sous les empereurs mongols, habilement choisies dans des 
genres différents. Celle qui est intitulée les Intrigues d'une soubrette est la 
plus gracieuse non- seulement de cette collection, mais de toutes celles qui ont 
été traduites jusqu'à présent. Cette soubrette, nomnoiée Fan-sou, est aussi 
adroite qu'éveillée ; elle fait des vers, sait parler le beau langage, et commente 
avec sa jeune maîtresse le philosophe Mencius. Le beaa Pé-iùing-tchong, ba^ 
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clielier d'ujQ grand ftaroir, qui cite à propos les eUttiquf'Sy et doftt i'eiumen 4 
fait quelque bruit, a gagué le cœur de la jeûna Siao-man. Celle-ci a même 
brodé en cadiette un petit sac parfumé sur lequel on lit un quatraiu ; et ce 
quatrain, par diverses aUusions pleines de finesse, exprime son aiTection piour 
le charmant bachelier. 

Elle forme le projet de jeter en passant le sachet sur le seuil du paTÎllon 
dans lequel Pé-nûng-teboBg se livre à Tétude, ou plutôt pense à elle. Mais 
pour cela il faut aller dans le jardin où est le pavillon. Siao-man en meurt 
d'envie; mais elle ne veut pas Tavo^er à la soubrette, avec laquelle elle parl^ 
an contraire du fleuve Ho et du fleuve Lo, de Fo-bi, de Confucius, de Mencius, 
de Teitase qui s'empare d'elle quand elle lit un livre. 

Mais la maligne soubrette lui vante les charmes d'une promenade par une 
•belle soirée, au milieu des fleurs; et les deux jeunes filles s'en vont folâtrer 
dans le jardin. Fan-sou chante : 

« Les pierres de nos ceintures s'agitent avec un bruit harmonieux ; nos pe- 
tits pieds, semblables au nénuphar d'or, effleurent mollement la terre (fiis), 
lA lune brille sur aos têtes pendant qpe nous foulons la mousse verdoyante 
(pis), la fralcbeur de la nuit pénètre nos légers vêtements. » 

Pé-min^-tcboug les a entendues, et il répond en chantant ses amours, en 
s'accompagnant de la guitare. Siao-man soU|>ire en l'écoutant, et dit avec 
mélancolie : « Les paroles de ce jeune homme m'attristent le cœur. » Mais la 
soubrette, tantôt effrayée, tantôt rieuse, laisse malicieusement sa maîtresse 
un instant seule; ceile-ci en profite pour jeter le sachet parfumé et s'enfuir. 

Pé-ming-tctiong le trouve , lit le quatrain, çt aucune des intentions de Siao- 
men n'est perdu<t pour un si fin connaisseur en poésie. Les nénuphars brodés 
p^r la jeune personne lui font comprendre qu'elle désire l'épouser. Le pauvre 
bachelier tombe malade d'amour. La soubrette va le trouver, et lui fait de la 
morale : « N'avez-vons pas entendu dire aux bouddhistes : L'apparence est le 
vide, et le vide n'est autre chose que l'apparence? Vous ne connaissez pas cette 
pensée de Lao-lseu : Les cinq couleurs font que les hommes ont des yeux et 
ne voient pas ; les cinq sons font que les hommes ont des oreilles et n'enten- 
dent pas? Confucius lui-même n'a-t-il pas dit : Mettez-vous en garde contre 
la volupté? » 

Mais Pé-ming-tchong l'attendrit eii sa faveur : « Ayez pitié de uaoi ; si vous 
réalisez ce mariage, je veux transmigrer dans le corps d'un clûen ou d'un 
cheval, pour vous servir dans une autre vie. » 

La soubrette, ne pouvant résister à des arguments aussi forts, se chaîne d'uue 
lettre pour sa maîtresse, qui en la recevaot affecte une grande colère. Elle la 
lit pourtant, puis menace Fan-sou de la faire fustiger. La suivante la laisse 
dire, et. finit par lui montrer le sachet aux nénuphars. C'est elle alor^ qui 
s'amuse à menacer et à effrayer sa maîtresse. Changeant e.nfin de ton , elle 
plaide la cause de Tanioureux bachelier, et conclut, avec les philosoplies, 
« qu'il vaut mieux sauver la vie d'un homme que d'élever une pagode à sept 
étagest » 

Siao-man se décide à écrire une réponse en vers qui promet un rendez-vous 
pour la nuit 

Pé-ming-tcliong, hors de lui, chante, en attendant la belle, une chanson 
bizarre : « Dans le temps de l'empereur Yao, il y avait dix soleils; neuf tom- 
bèrent sous les coups de flèches que Y-eu sut adroitemefit lancer du haut du 
mont K.ouisn-lnu. Il n'en resta qu'nn seul, et cd fut vous, vous qui venez le 
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Biaiin et disparaissez le soir... Si tous tous irritez, jUHidain tous faites nallre 
des nuages à l'orient et au midi, d'épais brouillards à l'occident et au aori|^> 
Perfide soleil, que je ne suis-je £u-tsi, pouf percer TOlre disque étiiM^slant et 
TOUS faire tomber sur la terre l» 

Tandis qu'il s'abandonne, dans son ciiant, à ces singulières iaiaginatioiis , 
la belle Siao-man arrîTe au reudez-Tous, tout en grondant e( iMnie «o baltaut 
un peu la pauvre soubrette qui i'y a entraînée. Mais Toici la ntère de Siao-mao 
qui survient et se fiche, tauce sa fille, la soubrette et le jeune lettré. Celui- 
ci , pour rétablir ses affaires , prend le parti d'aller au concours ; s'il reTîeoi 
avec le grade de licencié, quelle beauté rebelle, quelle mère intraitable pourra 
ui résister? C'est la soubrette qui l'y décide, car elle sait (parler raison au 
besoin. 

Inspiré par son amour, le jeune homme a composé un morceau dont Kéclat 
ne peut se comparer qu'aux rayons du soleil. Le président du cooseil de ma- 
gistrature en est si frappé, qu'il fait Tenir Ventremetteme des magistrats, 
vénérable matrone dont l'ofOce est respecté en Chine, où tous les mariages se 
font par intermédiaire. Le président lui ordonne d'arranger l'union de Çiaq-^ 
man avec le premier sur la liste des licenciés, et la soubrette triomphe de voir 
les deux amants parvenus au comble de leurs vœux par ^ volonté iippériale 
et rinflueuce toule-puissante des honneurs académiques. 

Dans LA Tunique confrostée, nous voyous d'abord un riche particulier, sa 
femme et son fils, assis tranquillement dans leur demeure, occupés à boire 
du vin cliaud, en faisant des vers et des plaisanteries sur la neige qui tombe 
à flocoos pressés. Dans renthousjaspie poétique qu'inspirent d'ordinaire aux 
Chiuois tous les accidents de la nature, le père se croit au printemps. .<( S'il en 
était autrement, comment les fleurs du poirier tomberaient-elles une à une? 
comment les feuilles du saule voleraient- elles en tourbillon? I^es fleurs de 
poirier s'entassent, et fonneot un sol argenté ; les feuilles de saule s'élèyej^ 
au ciel comme une parure ondoyante, et retombent sur la terre, etc. » 

Ces plaisirs domestiques, cette exaltatiop pacifique, paradis des Chinois t 
sont troublés par l'arrivée d'un nommé Tchin^ou, que U famille recueille enr 
gourdi par le froid. Le fils reconnaît eu lui son frère adoptif, et le présente à 
sa femme, qui ne platt que trop à l'étranger. 

A quelque temps de là, cette charitable famille dogne des secours à un 
maliieureux exilé qui sa reM ayec un archer au lieu de sa destination. 
Tchîn-ou, qui trouve très-déplacée la biepfaisance dont il n'est pas l'objet, 
arrache à ce pauvre di^le l'argent et les billets de banque qu'il a reçus. Il 
prend ensuite en haine celui qui l'a adopté pour frère, et il convoite sa femme. 
Il les décide par ses artifices à délaisser leurs vieux parents et à fuir avec lui 
dans son pays natal. Les vieillards rejoignent les fugitifs sur les bords du fleuTe 
Jaune , et après avoir tenté en Tain de les retenir, coupent une tunique en 
deux morceaux , et leur en do|ineut la moitié en leur disant ; « Mes epfaiits, 
prenez cette moitié; nous garderons l'autre. Vous penserez à nous quand tous 
regarderez cette tunique, il vous semblera qoe vous Toyez votre père et Totre 
mère. Nous deux^ lorsque, À force de penser à tous, nous en aurons la tête 
malade et le front brûlant, en Toyant cet^e tunique , ce sera comme si nous 
TOUS Toyions Tous-mémes. » 

Lorsqu'ils se sont séparés, un nouTeau malheur vient fondre sur leS Ti^l- 
lards délaissés. Leur m{ûson briUe, et aTec elle tout ce qu'ils possèdent. Ils 
sont réduits à deoàander Taumûme en chantant, ici les événements se muUi- 
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plieDt. Lear petiUfils^ deTenu un personnage important, les retrouye dans la 
misère à la porte d'un couTent de bonzes, où il fait distribuer des aliments 
aux pauvres. Le banni qu4ls ont soulagé est devenu le chef d'un vHlage, et les 
deux mendiants arrêtés sont conduits devant lui. Leur fils, que Tct)in-ou 
croyait avoir noyé dans le fleuve Jaune, reparaît sous le costume d*uu prêtre 
de Bouddha. C'est lui qui, dans la pagode du Sable d'or^ reçoit ses vieux pa- 
rents sans en être reconnu. Ceux-ci, toujours occupés de leur fils qu'ils croient 
avoir perdu , demandent en le nommant qu'on récite pour lui des prières 
expiatoires, « afin qu'il passe du purgatoire dans le séjour des Immortels, » 

En entendant son nom, le prétendu prêtre de Bouddha reconnaît ses pa- 
redts , et bientôt après retrouve son épouse , qu'une tendre piété amenait 
aussi dans la pagode. Puis son fils , devenu mandarin, arrive au même lieu, 
conduisant prisonnier le criminel Tchin-ou, qui reçoit son châtiment. 

Ainsi ce drame, inspiré par le sentiment religieux, se termine comme d'ha- 
bitude par la punition des méchants ; et il est remarquable que ce soit Tou- 
Vrage d'une courtisane. C'est aussi une courtisane qui est l'héroïne d'un autre 
drame qui de son nom est intitulé Tchang-iou-ngo, Un riche négociant est 
au moment de la prendre pour secondé femme, à la grande mortification de 
la première. Il est fortement eml)arrassé pour mettre d'accord les prétentions 
de ces deux dames. Thang-iou-ngo s'exprime en ces termes : « Je veux main- 
tenant présenter mes hommages à votre femme légitime ; je lui témoignerai 
mon respect par quatre salutations. Elle devra recevoir la première, se lever à 
îa seconde , et me rendre la troisième et la quatrième. » 

Nous avons dit quelle importance les Chinois attachent à ces futilités. 
L'épouse légitime, s'en tenant à ses exigences, reste sur sa chaise. De là des 
injures et des coups ; enfin, la bonne dame suffoque de colère et expire. La 
courtisane s'enfuit avec un misérable qui croit a?oir noyé le mari. Un gé- 
néral achète l'enfant de celui-ci à la nourrice qui l'a sauvé , moyennant 
une ance d'argent (7 fr. 30 c). Au bout dé treize ans, son père adoptif lui 
découvre son origine , et le jeune homme retrouve son véritable père au 
moyen d'une romance que chante sa nourrice, et qui contient les aventures de 
sa famille. Les deux côupablei, reconnus, sont sur le point^d'être punis, mais 
ils se poignardent. 

Des cérémonies , deux femmes dans un ménage, des enfants vendus, des 
suicides , voilà les moyens les plus ordinaires d'un drame chinois. 

Le Ressentiment de Téou-ngo présente quelque intérêt. Cette infortunée est 
condamnée à mort pour un crime dont elle n'est point coupable. Au moment 
de son supplice elle s'adresse au procureur criminel : a Seigneur, j'ai une 
grâce à demander à votre excellence; si elle daigne me l'accorder, je mourrai 
sans regret. » 

Zeproc Quelle grâce avez^ous à denoander ? 

Téott-ngo. Je demande que l'on étale une natte blanche, et que Von me per- 
mette de me tenir debout sur cette natte ; je demande en outre que Ton sus- 
pende à la lance du drapeau deux morceaux de soie blanche de dix pieds de 
haut : si je meurs victime d'une fausse accusation, quand le glaive de l'exécu- 
teur tranchera ma tête, quand mon sang bouillonnant s'élancera de mon corps, 
ne croyez pas qu'une seule goutte de sang tombe sur là terre, car il ira rougir 
les morceaux de soie blanche. 

Leproc. eiim. Je puis vous accorder cette faveur, cela ne souffre pas de 
«liffifiulté. 
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Téou-^ngo, Seigneur, nous sommes maintenant dans cette saison de i'année 
où les hommes supportent avec peine le poids d'une chaleur excessive. Eh 
bien ! si Je suis Innocente, le ciel fera tomber par gros flocons» dès que j'aurai 
cessé de Tivre, une neige épaisse et froide qui courrira le cadavre de Téou- 

ngo {Elle chante.) Vous dites que la chaleur est étouffante, et que le ciel 

enflammé ne saurait laisser tomber un seul flocon. Mais n'avez-vous pas en- 
tendu parler de la neige que £n-yeu ât voler dans le sixième mois? Si réelle- 
ment je suis remplie d'une indignation qui bouillonne comme le feu , je veux 
qu'elle fasse voler dans Tair comme de légers flocons leà fleurs de Teau glacéç. 
le veux que ces fleurs enveloppent mon cadavre, afin qu'on n'ait pas besoin 
d'an char couvert d'une étoffe unie, ni de chevaux blancs, pour le transporter 
dans une sépulture déserte. 

V exécuteur élevant Vétendard. Quelle étrange coïncidence 1 Le ciel s'obs- 
curcit. (On entend le vent qui souffle,) Voilà un vent glacial I 

TéaiHigo chante. Nuages qui flottez dans l'air, à cause de moi obscur- 
dssez le ciel ! vents puissants , à cause de moi descendez en tourbillons ! Oh ! 
fasse le ciel que mes trois prédictions s'accomplissent I ( Vexécuteur frappe 
Téou-ngo.) 

Le proe. criminel saisi d^épouvante, O ciel 1 la neige cominence à tomber. 
Quel événement extraordinaire I 

Si Ton se rappelle la part que, selon les idées indiennes , la nature entière 
est censée prendre , ainsi que nous l'avons dit, à un grand forfait , on recon- 
naîtra ici l'influence du bouddhisme sur l'esprit des Chinois , qui pensent que 
la nature physique est dans la dépendance de la nature morale. 

Le vieux père de Téou-ngô, magistrat chargé de la révision des sentences , 
est assis la nuit devant une table couverte ^e papiers; dans le nombre, la sen- 
tence qui a condamné Téoû-ngo lui tombe sous la main. Le jugement étant 
rendu et exécuté, il la place sous les autres, et continue son examen comme 
ses fonctions le lui commandent. Cependant il pense à sa jeune fille, dont il 
n'a pas eu de nouvelles depuis sept ans , et qui alors portait un autre nom. 
Bientôt une ombre vient voltiger autour de la lampe , dont elle obscurcit la 
clarté. Chaque fois que le magistrat cherche à ranimer cette lampe , l'ombre 
retourne les pièces officielles^ et remet par-dessus les autres l'arrêt de con- 
damnation de ta jeune Téou-ngo. Le magistrat s'épouvante en voyant cette 
;sentence reparaître obstinément, comme une plainte muette, comme un appel 
silencieux. ' 

L'ombre elle-même se montre enfin, et le magistrat, avec toute la dignité 
de son office» lui adresse nn interrogatoire en forme. Convaincu de l'identité 
et de l'innocence de la plaignante , il va s'asseoir sur son tribunal. On amène 
devant lui les véritables coupables ; l'ombre paraît, et vient les accuser. En 
vain les meurtriers invoquent le puissant Lao^tseu : l'ombre insiste , et les 
contraint à avouer leur crime. Les derniers mots qu'elle prononce sont 
adressés à son père, auquel die demande d'effacer de la sentence le nom de 
Téou-n^o. 

ROMANS. 

' Voici l'analyse que Davis a faite de I'Union fortunée. (Voy. le présent vo- 
lume, page 403. ) 
Wnion fortunée peut être considérée comme un excellent essai dans le 
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genre àe$ tableaux de mœurs. L'intérêt et la vivacité de Fiotrigue, la couleDr 
du dialogue, le caractère des personnages bien déyeloppé et bÂen 8ou|en]i^ , 
('excellente morale qui y respire, tout contribue à nous donner une idée tavo- 
rable du goût des Chinois. 

Les noms des personnages font allusion à la nature de leurs dispositions. Le 
béros se nomme homme ^^/er, i'béroïne Ping-sin (cœur de glace), ce qui veut 
^ire chaste, non pas indifféreiite ou froide, comme nous rentendiions. Ti- 
tchoi^-yu est un jeune étudiant, dont la famille habite une ville à deux cent 
cinquante milles de la capitale. Beau de sa personne , mais d'un naturel très* 
irritable , ses défauts sont compensés par une grande générosité^ un extrême 
empressement k £»ii¥ le ÏH^ja, k secourir ses semblables. Soi^ père est censeur, 
il se fait remarquer par son intégrité et par la francliise ave/c laquelle il parie 
à J'empereur. Comme il. connaît le caractère irrMd^ de &ob A|s, il ne le la^ 
pas habiter Péki^. U avait voulu le marier h seia^ ans, mais il a diCféré à sa 
prière. Ti-tchong-yu a donc continué jusqu'à l'âge de vingt ans de s'occ«per 
xle ses études. Sies ^èux tombent, dans une de ses lectures, sur l'hisloire d'on 
ministre célèbre dans les annales chinoises, qui devint victime de sa vertueuse 
franchise à reprendre le souverain. £n réfléchissant à cet événemei^, il con- 
çoit la crainte qu'il n'en arrive autant à son père, et se décide dans son inc^uié- 
tude à partir pour la capitale. Dans un village où il s'étaii arrêté sur la route 
pour y passer la nuit, on lui raconte que la fiancée d'un étudiant a été enlevée 
par un seigneur puissant. Aussitôt, comme si c'eCLt été sa propre affaire, il 
s'est chargé de présenter lui-même à l'empereur une pétition à ce sujet. Quand 
notre héros arrive à Pékin, il trouve toutes ses craintes réalisées. L'empereur 
avait vu avec déplaisir le zèle avec lequel le censeur avait plaidé la cause de 
ce même étudiant , dans la persuasion qu'elle était juste. L'affaire ayant été 
portée au conseil criminel , le coupable avait tant fait par ses richesses et par 
son influence , qu'il avait été absous , et que l'empereur était resté convaincu 
que ie censeur l'avait abusé. Le père de Ti-tchong-yu a été déposé, et mis en 
prison. Le héros entre dans le cachot de l'auteur de ses jours, et lui cause une 
agréable surprise en lui présentant un mémoire de l'étudiant qui justifie sa 
conduite. 11 trouve le moyen de faire parvenir ce document à l'empereur, qui 
lui en sait gré, et lui envoie, selon sa demande, l'ordre secret d'arrêter le sei- 
gneur. Armé d'une massue de cuivre, Ti-tchong-yu se rend au palais 4u cou- 
pable, parvient à Tarrêter après une longue résistance, et déUvre la fiancée de 
l'étudiant. Le censeur est rétabli dans sa charge , il obtient même un poste 
^lus élevé ; l'empereur punit le seigneur, et donne de grandes louanges au 
courage ainsi qu'au zèle avec lequel le jeune homme a conduit toute cette af- 
Mte; mais afin que les éloges qui lui ont été prodigués de toutes parts n'aient 
^s à renorgueiilijr^son père l'envoie faire un voyage d'instruction d^ns Tinté- 
peur de l'empire. 

Dans un district de la province de Chan-tong habite i^n membre du tribunal 
depékip. Il n'a qu'une fille, nommée Chui-ping-sin, douée d'une. rare beauté 
et d'admirables qualités morales. Son père, étant Teuf, lui confie le soin de 
ses propriétés toutes les fois que les devoirs de sa place l'appellent dans la ca- 
pitale. Chou-y un, frère indigne de ce mandarin^ ayant trois fils et une fille 
très-laide, convoitait depuis longtemps ses biens, qui lui seraient revenus un 
jour si sa nièce se fût mariée. Aussi avait-il fait tout pour arriver à ce résul- 
tat. Par suite d'une faute commise dans Texercice de ses fonctions, le manda- 
rin a été exilé en Tartarie. Encouragé par son s^ence, Cliou-yun s'entend 



avec uaieuoe libertin de familie noble, qui désire épouser cbiii-piog-sin. Cçlle- 
ci a d'abord cberebé à gagner du temps , puis elle réussit à persuader à son 
imbécile d'oncle de donner sa propre fille en mariage au jeune seigneur. 
Celui-ci est furieux de se Yoir joué ainsi. Chou«;un parvient cependant à te 
âsalmer, en lui faisant une proposition qui révèle toute la bassesse de son ca- 
ractère. Il lui indique le moyen de posséder Cbui-ping-sin, en la prenant pour 
iemme , et en réduisant celle qu'il a déjà épousée à la conditioo de concubine . 
Le tout est si bien concerté, qu'il parait impossible que la jeune personne ne 
tombe pas dans la gueule du dragm, ici l'intérât devient saisissant^ et l'on 
ne peut qu'admirer l'adressa avec laquelle Cbui-p^ig-sin ^^t déjouer toutes 
les ruses de ses deux persécuteurs* Cependant cepx-ci ne se lassçnt pas ; ils 
forment le projet de s'emparer d'elle au moment où elle reviendra du, iom- 
bfsau de sa mère, où elle est allée accomplir les rites de la saison d'automne. 
AvcrjUe à temps, elle cbange de vêtements, entre dan# }a litière d'une de s^ 
compagnes, remplit la ^enne de pierres, la ferme et part. ^ jeune seigneur 
arrive, il ouvre la litière en présence de ceux qui l'accompagnent, et qui rient 
aux éclats en le voyant joui$ ainsi» Cette seconde déception, au lieu de décou- 
rager riniïorrigible libertin, ne fait qu'accroître son audace. Cbui*ping-sin , 
renfermée dans sa denaeure, ne recevait aucun étrapger, e^ il ne pou?ait es- 
pérer de s'emparer d'elle de vive force. M a dQnc^,eu recours à la ruse : en 
faisant remettre à l'objet aimé un faux décret rappelant son père de l'exil, il 
est parvenu à pénétrer dans la maison, accompagné d'une troupe nombreuse 
de serviteurs. La jeune ûUe, en se voyant sa prisonnière , a demandé à être 
conduite devant le magistrat : celui-ci, étant parent e^ ami du jeune seigneur, 
s'est prêté facilement à ce qu'il désirait. 

Ti-tcbong-yu, que nous avo^s laissé ejk voyage, entrait ej) ce moment dans 
la ville*. Il rencontre le cortège aii détour d'une rue, et les porteurs de la 
litière dans laquelle est Cbui-ping-sin le heurtent en passant. Irrité de leur 
maladresse, il les traite ru#(Qent; meis ceux-ci lui ayant fait leurs excuses, 
il fi^ prêt à s'éloigner, qijiand M entend une voix de femme luji dire, douce 
et plaintive s « On me fait vj^lence : q^ YOtre courag^ vienne à mojn s^ 
cours 1 1> 

En véritable cheva&er errant, Ti-tchoog-yu fait toute lairoupe prisonnière, 
et la conduit devant le magistrat qui d^à a donné gain de cause à son parent. 
Après avoir frappé sur le tambour placé ^ la pprte, il pénètre dans le tribunal, 
et s'adresse au juge d'égal à égal. Celui-ci néanmoins adjuge pbui-ping-sin à 
son ravisseur. Notre héros indigné se fait alor^ connaître, et le magistrat est 
contraint d'ordonner que la fille du mandarin sojt mise en liberté. Ti-tchong-y u 
esl fortement épris de la beauté extraordinaire de celle qu'il a sauvée , et 
Chui-ping-sin de son cdté lui est sipcèrenie^^ aiji^cbée par le lien de la recon- 
naissance. Cependant le ravisseur forme le projet de se venger. Il séduit quel- 
ques méchants pri^tres du. monastère bouddliiste dan^ lequel, selon l'usage, 
notre héros avait reigu «piomentanéipent l'ho^italjté , et leur persuade de 
mettre du poison dans les mets qu'ils lui servirent. Chui-ping-sin , qui ^yait 
de quoi ce libertin était capable^ avait des émissaires «harg^ de Tinformer de 
toMt ce qui se passait, instruite par eux que son libérateur es^ malade , elle 
prend aussitôt la résolution de le recevoir dans aa demeure, pon\me le seul 
moyen de lui sauver la vie. Notre héros n'accep^tespn offre qM'avec beaucoup 
de peine, dans la crainte de la compromettre. Sa ^njié ne tarde pa^àse ré*' 
tablir, et il s'apprête à quitter la maison sans avoir entrevu sa jeune hôtesse , 
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attendu que le décoram chinois a été très-rigoureusement observé entre eux, 
quand son rîTal, p|us furieux que jamais, envoie Choii-yun faire des remon- 
trances à sa nièce sur l'inconvenance qu'elle a commise. Chui-ping-sin invoque 
pour son excuse ce que la circonstance avait d'urgent, et la reconnaissance 
qu'elle doit à son libérateur. L'oncle part, après avoir chargé un homme à lui 
d'épier tout ce qui se passe au logis : mais ne recevant de lui sur la conduite 
de sa nièce que les renseignements les [dus favorables, et ne pouvant l'inquié- 
ter de ce côté, il médite d'autres stratagèmes. 

Tl-tchong-yu, parfaitement guéri, prend congé de celle qu'il peut mainte- 
nant appeler à son tour sa libératrice , et retourne dans sa province pour se 
préparer au prochain examen public des candidats aux grades littéraires. 
L'infatigable persécuteur de Chui-ping-sin profite de réloignement de son dé- 
fenseur pour mettre dans son parti un commissaire impérial nouvellement 
arrivé, et qui se trouve un protégé de son père. Ce magistrat prévaricateur 
lui accorde l'autorisation par écrit d'épouser la jeune personne dans sa propre 
demeure, en vertu d'une disposition particulière des lois chinoises. Sur ces 
entrefaites, Chui-ping-sin, ayant expédié secrètement un mémoire à l'empe- 
reur, réclame la protection du commissaire pour être délivrée du libertin qui 
la poursuit ; sur son refus, elle lui montre une copie de la plainte qu'elle a 
envoyée contre lui au monarque. Le commissaire effrayé met alors opposition 
à la célébration du mariage, et elle envoie un exprès pour rappeler le messa- 
ger. Ti-tchong-yu ne tarde pas à être instruit de ce que souffre celle qu'il 
^ime ; il se hâte en conséquence de revenir dans la province de Chau-tong, 
pour la protéger. Les deux pervers, l'ayant vu arriver, lui envoient un jeune 
homme rusé, porteur d^un prétendu billet de Chui-ping-sin, pour lui deman- 
der un rendez- vous. Un message si manifestement contraire au caractère de la 
jeune personne éveille ses soupçons, et ses menaces amènent le messager à lui 
révéler le tour perfide préparé par ses ennemis. Ceux-ci ne se découragent 
pourtant pas, et leur esprit inventif leur suggère une nouvelle fourberie. Le 
jeune libertin se présente à la maison de Ti-tchong-yu, et l'entrée lui en étant 
refusée comme il s'y attendait, il laisse un billet de visite. Ti-lchong-yu se 
croit dans l'obligation de lui rendre sa visite ; il est introduit, et trouve réunie 
une nombreuse société, à laquelle il est obligé de se mêler malgré lui. Le maî- 
tre était convenu avec ses amis de faire naître une querelle , afin d'avoir oc- 
casion, au milieu du tumulte, de se jeter sur l'amant de Chui-ping-sin et de le 
maltraiter. Mais celui-ci se comporte avec tant de convenance et de courage, 
qu'il échappe à ce nouveau piège. 

Plus tard il trouve le moyen de rendre un service signalé au père de celle 
qu'il aime; il le fait rappeler de l'exil et rétablir dans ses fonctions. Les deux 
familles prennent alors la résolution de s'allier ehtre elles en mariant les deux 
amants ; nrnis la susceptibilité de l'école de Confncius, dont Chui-ping-sin et 
Ti-tchong-yu professent les principes, leur inspire des scrupules réciproques , 
et ils refusent d'abord de se marier, de peur que quelqu'un n'ait à élever des 
doutes sur la pureté et le désintéressement qui président à leurs actions. 
Enfin les scrupules sont levés. Mais, au moment où l'on va conclure le ma- 
riage, Chou-yun et son digne ami viennent y apporter de nouveaux obsta- 
cles. Le rang élevé des deux parties fait que la cause est portée devant l'em- 
pereur, qui punit les coupables, donne des éloges àl'hemreux couple, et sanc- 
tionne lui-même leur ohion. 
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D. 

POÉSIE LYWQUE. 
OoBs DU Chi-king. (Voyez p, 396 du présent volume.) 

Misères du genre humain. 

Quand il tombe beanconp de grêle en cette saison, c'est un prodige. La 
douleur déchire mon âme quand je Tois les œuvres des pécheurs. Peuvent-ils 
commettre plus d'excès ? Voyez à quelle triste condition je suis réduit. Ma 
douleur s'accrott à chaque instant. Ayez quelque^ égards aux soucis qui me 
dévorent, pour la tâche que j'entreprends. La mélancolie me tue, et je suis 
obligé de la cacher. 

J'ai reçu la vie de mes parents : me Tont-ils donnée seulement pour qu'elle 
fût accablée de tant de maux ? Je ne puis aller ni en avant ni en arrière. Les 
hommes exercent leur langue à se flatter ou à se déchirer; et si Je m'en 
montre affligé, je suis exposé à leurs railleries. 

Mon cœur est plein d'amertume en voyant une telle misère. Les plus inno- 
cents sont les plus à plaindre. D'où espéreront- ils du secours? Où ces cor- 
beaux s^arréteront-ils? Qui est destiné à devenir leur proie? 

Voyez cette grande forêt remplie de bois qui n'est bon qu'à brûler. Le 
peuple, accablé de tant de maux, regarde le ciel et semble douter de la Pro- 
vidence. Mais quand viendra l'heure d'exécuter ses commandements, per^ 
sonne ne pourra s'y opposer. L'Être suprême est Tunique souverain ; quand il 
punit, il est juste, et nul ne peut l-accuser d'agir par colère. 

Mais les impies considèrent comme baa ce qui est élevé, et comme élevé 
ce qui est bas. Quand donc finiront leurs excès? Ils appellent les vieux sages 
et leur disent en riant : « ]ELacontez-nous vos songes. » Ils sont couverts de 
péchés et se croient sans tache. Parmi les corbeaux, comment distinguer la 
femelle du mâle ?. 

Quand je pense au Seigneur de l'univers, à sa grandeur et à sa justice, je 
me prosterne devant lui» et je tremble qu'il ne me réprouve. Cependant toutes 
mes paroles partent du fond de mon cœur et sont conformes à la raison. 
Les méchants ont des langues de serpent pour nuire aux hommes de bien, et 
pourtan t ils son t tranquilles. 

Voyez cette vaste campagne couverte seulement de mauvaises herbes qui 
ont germé dans son sein. Le ciel semble se railler de moi, comme si je n'étais 
rien; et il exige un compte exact, comme si j'avais encore quelque chose à 
exposer à ^'envie de mes ennemis, Ai-je assez de force pour m'en délivrer ? 

Mon cœur est plongé dans la tristesse , torturé par la douleur. D'où vien- 
nent donc les maux de notre temps? L'incendie s'étend de plus en plus, et il 
est impossible de l'éteindre. Malheureusement Pao-ssée(l), tu as allumé le 
feu qui nous dévore. 

(0 Pao-ssée. fille d'Yeng-vang, fot came de grands désastres, dont ta nature n'est pas 
expliquée bien clairement dans les livres sacrés. C'est peut-être un débris de la tradition 
d'Eve. Le début de cette ode est assez élevé; le reste est d'un ton plus buroble et qui tient 
plus parfois de la prédication que de la poésie. La richesse des images n'y manque pourtant 
pas, et elle se malnUent bien dans le style moyen, par raempiè, de l'ode d'Horace, Reciiut 
vives, lÀcini, 
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Pensez sans cesse à la dernière heure. Le chemin que vous suivez est obs- 
cur, glissant, dangereux. Vous traînez un char richement chargé. Que faites- 
vous? Hélas! vous laissez se briser les ridelles du char, vous laissez périr vos 
richesses^ et quand tout est perdu vobs crièz au encours. 

Ne rompez pas les ridelles du char ; ayez Tœil sur les roues , veillez sur . vos 
gend; n&lfti§d6z pkn se t>e^dre tin tréior ^ i^récieiit; bè vous exposez pa6 là 
où il y a du danger. Mais, hélas 1 mes paroles sont jetées au vent. On ne songe 
même pas à ce que je dis. 

Les méchants croiait être bien cachés; mais ils sont comooe les poissons 
renfermés dans un vivier- Ils ont beau plonger sous Teau, on les voit comme 
sur le rivage. Mon affliction est au comble en voyant leur misère. 

Ijs passent les Jours dans la joie, ils se font servir des vins exquis et des 
mets délicats; leurs banquets sont sans fin : ils réunissent des compagnons de 
débauche, ne parlent que de noces et de plaisirâ. Considérez que je suis resté 
seul et contraint de cacher jusqu'à mes larmes. 

Le plus^petit vermisseau a son trou; le plus vil insecte trouve là nourri- 
ture; et le peuple se meurt aujourd'hui de faim et de misère. ciel, qui nous 
envoies justement ces maux, vois comme les pervers nagent dan& l'abon- 
dance, et prends pitié du juste, réduit à Pextrême, nécessité! 

Éloge de Ven-^ang, 

Le ciel a fait eef te montagne élevée^et Taï^vang l'a rendue déserte. Ge 
dommage fat oanié par sa faute; mais Yen-Tang lui rendit son antique ho»- 
deiir. Le chemin dans lequel le premier s'était engagé est plein de périls; la 
voie de Ven-vang eet droite et facile. Postérité d'un roi sage, conaerye pré- 
cieufleraent )a félieité qu'il fa procurée. 

A la louange dû même. 

Celui qui seul est roi et maître suprême abaisse sa majesté jusqu'à prendre 
souci des choses d'ici-bas (1). Toujours attentif ari bien Téritable du monde, 
il promène ses regards sur la face de la terre. Il voit deux peuples qui ont 
abandonné ses lois, et le Très-flaut ne les abandonne pourtant pas. Il examine, 
il attend, il cherche partout un homme selon soti coeur, et veut lui-même 
étendre son empire. Dans cette idée, il fixe avec amour ses yeux Tcrs FOcd* 
dent. Il doit habiter là et y régner avec ce nouveau roi. 

Tl eA arrache d'abord lies mauvaises herbes et nourrit soigneusêtiaent les 
bouneè ; Il émonde l'orgueil sdperfla des arbfes, et les dispose en un bel 
ordi^e ; il arraché leâ h)sèadt et cultiire le mûries (1). Le Seigneur veut rendre 

(0 Ce début vaut mieux que le 

Calo tonantem credidimut Jovem^ efe., 

par lequel Horace prélude aux louanges d'Auguste. 

. (8) L'Écriture est pleine dé semblables images âtlégbrictufs, et Manzoni en a fait beorèuse* 
ment usage en décrivant la nalssabce du Cbrist. 

Dalle magioni eteree StUI*no mêle I tronchi, 

Sgorga una fonte e icendef Of e copriano i bronchi 

E nel barrott de' triboli Ivi génnogHa il fior. 
VivMs si distende; 
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aux liofntn<!S lenr ferto première; fons ses ennemis fnlront devant Itii. L<$ 
del vent se choisir un <%al (l); Jamald totonté ne fat pliiS âbéolne. 

Le Seignenr observe cette sainte montagne, séjour de pflii ; il n*y croit au^ 
eau dea bois dont on fait des armes * royaume étemel ob l'on tie voit (fue des 
arbres dont les feuilles ne tombent Jamais. C*est l'ootragè du Trèâ-Ëaut. Il à 
mis le plus jeune à la place de Tainé (2) ; seul, Ven-tang sait aimer de cœut 
ses frères; il met lA son bonbenr et sa gloire. Le Iteignenr Yà comble de set 
biens et lui a donné l'univers pour récompense. 

Le Seigneur pénètre dans le ecenr de Ten^ang et y décotivre une tertu 
secrète et inexplicable, dont le parflim se répand partout O réunion mer- 
yeiHense des dons les plus précieux ! L'intelligence pour tout régler, la sagesse 
pour tout éelairdr, la science |)our instmire, lé cotoseil pour goutemer, la 
piété et la douceur pour se faire aimer, la forcé et la msjesté poni- se* faire 
craindre ; une grftce en outre qui lui concilie lés cœurs ; vertus toujours cons* 
tantes et qui ne pearent ehanger; dons qu'il re^t du Trèft-Hftut; iionlibur 
qu'il répandit sur sa postérité* 

Le Seigneur a dit à Yen-vang t Quand le cœur n'est pas droit, les désim 
sont irréguliers, et FoniTers ne peut se sauter. De tels défiiots ne peuvent 
entrer en toi ; monte donc le premier sur la montagne pour entraîner à tl 
suite toute la nation, vois les rebelles, indociles à leur maître : se croyant 
supérieurs aux hommes» ils les tyrannisent. Arme-toi de ma colère i déploie 
tes étendards, lève des armées, rétablis partout la paix, et consolide lebon-> 
heur de ton empire ; accomplis èe que le monde attend de toi. 

Aussitôt Yen«-vang, sans quitter ta coUr, gravit sur le sommet de la monta- 
gne. — Retournez dans vos cavernes, esprits rebelles : ceci est la montagne 
du Seigneur; vous ne pouvez y >enir. Ces sources vives sont les eaux où s^a^* 
breuveront les sujets de Yen-vang ; ces plaisirs ne sont pas pour tous. Yen* 
vang a choisi cette montagne. Lui-même a ouvert ces limpides railseaux; là 
doivent se réunir tous les peuples fidèles, là les rois. 

Le Seigneur a dit à Yen-vang : J'aime une vertu pore et simple comme la 
tienne. Elle ne fait pas un grand fracas, elle ne jette pas un grand éclat ati 
dehors ; elle n'est ni soucieuse, ni altière; on dirait qne tn n'as la science et 
l'esprit que pour te conformer à mes ordres. Tu connais ton ennemi , réunis 
flontre lui toutes tes forces, prépare tes machines de guerrci attelle tes chars, 
va et détruis le tyran ; chasse-le du trône qu'il usurpa. Chars armés, ne tous 
pressez pas eu foule; hautes murailles, ne craignez pas; Yen-vang ne va pas 
avec une rapidité furieuse ; sa colère ne respire que paix. Il prend le ciel à té- 
moin de la bonté de son cœur; il voudrait les voir se rendre sans combattre, 
et il est prêt à pardonner aux plus coupables. Loin que tant de bonté Ipi at- 
tire le mépris, il ne parut jamais. plus digne d'amour. Mais si l'on ne croit pas 
à tant de générosité, ses chars arrivent avec fracas ; en vain le tyran se confie 
dans la force at l'élévation de ses murailles. Yen-vang l'attaque, le combat, 
en triomphe > et détruit son cruel empire. Un tel acte de justiœ ne le rend 
pas odieux : ao eontrure^ jamais le monde ne se soumit plus volontiers à 
lois. 

Avis au roi. 
Grand et suprême Seigneur, tu es le maître du monde; mais combien ta. 

(0 Horace dit aossl à Jupiter : Tti sêcuntjlo Cœsare règnes. 
{%) Et erunt novissimi irimi* 
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majesté est sévère et tes ordres rigoureux ! Le ciel donne à tous les peuples la 
Tie et Têtre; mais il ne faut trop se fier à sa libéralité et à sa clémence. Je 
sais qu'il commence toujours en père, mais je ne sais s'il finira en juge. 

Ven-vang s'écrie : Hélas ! rois du monde, vous êtes cruels , et vos ministres 
sont des tigres et des loups ; vous êtes avares, et vos ministres sont des sang- 
sues. Vous souffrez près de vous de telles gens ; tous les élevez aux premiers 
postes; et parce que vous avez contraint le ciel à faire tomber en vous un es- 
prit de vertige, vous placez ces scélérats sur la tête de vos sujets. 

Yen-vang s'écrie : Hélas ! rois du monde, à peine avez-vous attiré près de 
TOUS quelque sage, les méchants jurent sa ruine et répandent mille bruits 
mensongers pour couvrir leur haine de prétextes spécieux. Vous les écoutez, 
vous les aimez. Comment avez-vous logé dans Totre palais une bande de 
brigands ? Voilà pourquoi pleuvent de toutes parts les imprécations de votre 
peuple. 

Ven-vang s'écrie : Hélas t rois du monde, vous agissez avec tos sujets 
commodes bétes féroces affamées; vous mettez toute votre habileté à chercher 
des conseillers plus méchants encore que vous ; comme vous, ne' vous appliquez 
pas à la vertu , vous restez sans appui ; et votre vie n'étant que mensonge^ 
TOUS n'avez pour favoris que des gens trompeurs. 

Ven-vang s'écrie: Hélas ! rois du monde, les murmures de vos peuples sont 
xomme les cris des cigales, et la colère fermente au fond de leur cœur. Vous • 
êtes près de la dernière infortune, et vous ne craignez point. La peste est au 
sein de l'empire et se propage jusque chez les barbares les plus lointains. 

Ven-vang s'écrie : Hélas! rois du monde, vous ne derez pas accuser le ciel 
de vos maux, mais vous-mêmes. Vous n'aTez pas touIu écouter les Tieillards 
prudents, tous les aTez écartés; mais bien que tous n'ayez plus près de tous 
pes hommes respectables, vous avez encore les lois. Pourqiioi ne les suivez- 
vous pps pour détourner les fléaux qui vous menacent? 

Ven-vang s'écrie : Hélas ! rois du monde, on dit, et cela n'est que trop Trai : 
Gequi a fait mourir cet arbre^ ce n'est ni d'aToir émondé ses rameaux et fait 
tomber ses feuilles; c'est que sa racine est g&tée et pourrie. De même que 
TOUS dcTez TOUS conte;mpler dans les rois tos prédécesseurs, qui tous res- 
semblaient, de même vous servirez d'exemple à ceux qui viendront. Plus le 
monde vieillit, plus il a d'exemples fameux pour slnstruire, et pourtant il 
n'en devient pas meilleur. 

Conseils à un roii 

, Un extérieur grave et majestueux, est comme le palais où la Tertn réside. 
Mais on dit, et l'on dit Trai : Aujourd'hui les plus ignorants en Toient assez 
pour Toir les défauts 4'autrui , et les plus saTants sont aTcugles pour leurs 
propres défauts. 

Celui qui n'exige pas d'un autre des choses an-dessns de ses forces peut 
instruire l'uniTers, et le Trai sage fait du cœur de l'honmie ce qu'il Tout. Ne 
formez pas de projets où il entre le moindre intérêt. Donnez des ordres justes 
que TOUS ne soyez pas obligé de changer. Montrez de la probité et de la Terto, 
pour que ces deux choses tous fassent serTir de modèle au peuple. 

Mais hélas! de telles leçons ne sont plus pratiquées : tout Ta en sens in- 
Terse ; nous sommes comme enscTelis dans une honteuse ivresse ; et parce 
que l'ivresse platt, on ne pense plus au bon ordre; on n'étudie plus les maxi- 
mes des anciens rois pour faire rcTiTre leurs sages lois. 
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Vous dites que l'auguftte ciel ne tous protège plus; mais il aime ceux qui 
suivent ouvertement la vertu. Vous êtes au milieu du courant; craignez 
qu'il ne vous entraîne. Veillez continuellement sur les plus petites choses, en 
observant exactement l'heure du lever et celle du coucher^ et en prenant 
soin que votre maison soit toujours propre. Vous rendre^ le peuple soigneux 
par votre exemple. En tenant les chars, les chevaux , les soldats, les armes en 
bon état, vous éviterez la guerre, et vous éloignerez les barbares. 

Perfectionnez votre peuple, et observez le premier les lois que vous faites ; 
TOUS vous épargnerez ainsi beaucoup d'amertumes. Pesez bien surtout vos 
ordres, et ayez on soin extrême de votre extérieur; alors fout sera tranquille, 
tout ira bien. On peut enlever une tache à on diamant à force de le frotter; 
mais, si par vos paroles une faute est ^commise , il n'y a pas moyen de 
Teffacer. 

Parlez donc toujours avec réserve, et ne dites pas : Ce n'est qu'un mot! 
Pensez que l'on ne peut pas faire revenir la langue sur elle-même ; et que, si 
TOUS ne la retenez Tous-même, vous commettrez mille fautes. Les paroles 
pleines de sagesse sont comme la vertu; elles ne restent pas sans récompense. 
Par la vertu vous aidez vos amis, et tous les peuples qui sont vos enfants de- 
viennent vertueux en suivant vos maximes d'âge en Âge. 

Quand vous êtes avec de sages amis, composez votre maintien de manière 
qu'il n'apparaisse dans votre personne rien que de doux et d'aimable ; que 
dans la familiarité il ne vous échappe rien d'irrégulier. Même quand vous 
êtes dans la partie la plus secrète de votre demeure , ne vous livrez à rien de 
honteux ; ne dites pas : Personne ne me voit ! puisqu'il est un esprit intelli- 
gent qui aperçoit tout ; il vient quand on y pense le moins; et cela nous doit 
tenir continuellement en garde avec nous-mêmes. 

Votre vertu ne doit pas être commune, mais arriver à la plus haute per- 
fection. Réglez si bien vos mouvements, que jamais vous ne sortiez du droit 
chemin. Ne dépassez pas les limites que la vertu vous prescrit, et fuyez tout 
ce qui pourrait l'oflenser. Offrez-^ous comme un modèle que l'on puisse 
imiter sans crainte. Le proverbe dit : On rend une pomme pour une pê- 
che. Vous ne recueillerez que selon ce que vous aurez semé. Celui qui vous 
dit le contraire vous trompe. C'est chercher une corne au front d'un agneau 
nouveau-né. 

Un rameau d'arbre simple et flexible prend la forme qu'on veut lui donner; 
un sage possède l'humilité, fondement de toutes les Tertus. Parlez*lui des 
belles maximes de l'antiquité, il est prêt à s'y soumettre, et cherche à les 
mettre en pratique. Le sot, au contraire, s'imagine qu'on le prend comnœ 
instrument, et ne Teut croire à rien. Chacun suit ainsi son penchant. 

Mon fils, vous dites que vous ignorez le bien et le mal; je ne veux pas vous 
traîner par force à la vertu véritable, mais en vour donnant des preuves sen- 
sibles de tout ce que je vous dis. Ce n'est pas simplement en écoutant mes 
leçons que vous deviendrez sage, mais en les pratiquant de cœur. Reconnaître 
comme vous le faites votre incapacité est une excellente disposition pour vous 
trouver bientôt en état d'instruire les antres ; car du moment qu'on n'est plus 
plein de sot, ni gonflé d'un vain orgueil, ce qu'on apprend le matin, on le met 
en pratique avant que le jour finisse. 

Le suprême Tien distingue clairement le bien et le mal. Il hait les superbes 
et aime les humbles. Il n'est pas un instant où je ne puisse offenser le Tien; 
comment donc avoir un moment de joie dans cette misérable vie? EUe passe 
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eomméTnn songe, et la mort ttrthe arani qu'on s'ëveiUe. De là naît ma doa- 
tenr. 16 ne néglîfe rieti pour Tools instruire, et à peine si tous m'écouiez. Au 
lieu d'aimer mes leçons, elles vous paraissent peut-être trop rudeâ. Tous dites 
que TOUS n'êtes pas en Age d'être si sage ; mais si tons n'embrassez pas main- 
tenant la yerto, comment y arriterez-tous dans la cadnqtre Tieillesse? 
, O mon Als ! je ne tous adresse que les grandes térités des aneiens rMs. U 
TOUS suivez mes conseils, tooà n'aurez jamais à yoné en repentir. Le ciel est 
irrité, craignez qffïï n'éclate cotttre tOus et totre peuple. 

Tous avez dans les siècles passés des exemples fameux de là manière dont 
il agit. Jamais le Seigneur ne s'écarte de ses tcfies. Soyez bien petaoadé que 
ne pas entrer de suite dans le chemin de la rerta qnê je tous ai montré, c'est 
attirer sur toos et tetre empirer les plus grands màlhedrs. 



NoBS choisiroiis rbaintehant quelques exemples A'on genre dtfFérent. 

<i II tint sans bon'net ni parasol ; il repart en ctiar, arec des cberailx et une 
suite: il est toujours le même; mais quelle difTérencè dans son accueil I » 

« Le Yln réjouit quand on le boit avec des amis; les vers font le charme 
d'une société intime : mais, avec d'autres que des amis, le vin et les Vers sont 
une soui-ce d'amertumes. » 

« Ne me dites pas qu'an grand homme ne pleure jamais. t7n grand homme 
pleure, mais ses larmes sont furtives. » 

(Extrait du roman des Deux Cousines,) 

« Heureux le sage qui, dans la vallée où il vit solitaire, se plaît à entendre 
le son des cymbales; seul dans son lit, en 8!éveillaot, il s'écrie : « Jamais, je le 
jure, je n'oubHerai le bonheur que j'éprouve! » 

« Heureux le sage qui, sur le penchant d'une montagne, se plaît aux sons 
des cymbales; seul dans son lit, en s'éveillant, il chante : «Jamais, je le jure, 
mes désirs n'iront au delà de ce que je possède 1 » 

« Heureux le sage qui, sur la colline où il habite, se platt à entendre le son 
des cymbales ; seul dans son lit, en se réveillant, il demeure en repos, et jure 
que jamais il ne révélera au vulgaire le motif de sa joie. » 

{Uvredes vers^ Yé 2.) 

Voici un morceau de Kaokiti, poète trèa^ancien. • 

« Le givre a humecté les fleurs : qui étendra tin pavillon pou^ garantir lenr 
tissu délicat et parfumé? Mes vers errent bien loin, cherchant le règne dû 
printemps ; mon âme attristée courtise à minuit la lune suspendue sur le vil- 
lage. Danb ma méiancolle, je demande aux nuées uhe compagne; dans mon 
abandon, je cherche une &me & qui révélée la mienne. Au printemps, je par- 
courrai les délicieux pays Lo-^ieu ; à la chute des feuilles, je me renfermerai 
pour me livrer entièrement à l'étude. » 

« Rubis dignes d'orner un trône, qtii vous sème de tontes paris dans le 
pays de I?an-king? Tandis que le sage repose au mîHed des monts couverts de 
neige, une belle vient ici errer aux rayons de la lune. Dans la saison rigou- 
reuse, la flûte est ma seule consolation. Au printemps, je foule le vaste taph 
de mousse parfumée. Quel amant ne se platt à faire raisonner des chants gra- 
cieux, quand le vent d'orient Vient se jouer dans cette solitude mélancoli- 
que? » 
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Il ne faut pas perdre cle vue que le yent, le fioleil, Thôte, l'appartement k 
rorient) indiquent toujours l'amour et le mariage. 

« Voici le temps où lé zéphyr est plus léger^ où la pluie est plus douce. 17ne 

matinée cliangeen rameaux les bourgeons éclos sur un arbuste. Mes sentiments 

▼oient en vers légers comme ce brouillard qui colore les arbres du ppnt, comnie 

ces rameaux dont Tombre tremble au souffle du printemps. Ob ! malheureux 

qui s'épuise à tirer Tor du sein de la terre ! La Ueige naguère remplissait le ciel; 

beau sujet à méditer ! Si la colombe voyageuse demande le nombre de mes pen. 

sées, qu'elle sache que Ton compterait plus promptement les touffes de strie 

suspendues à celte plante. » 

(Les Deux Oonsine»,) 

La pièce suivante est sur une jeune fille à marier. 

« Le printemps revient joncher nos chemins de fleurs empourprées, et d^ 
jeunes fillettes courent en foule les contempler. Chaque année voit les fleurs 
éelore et se faner. Mais une jeûne fille se tait en les regardant. Elle se tait à 
cause d'une pensée que les fleurs font naître en elle; une pensée qui, cachée à 
tous, lui trouble le cœur« Elle se rappelle que la fauvette soupire après la nou-, 
Telle lune. Déjà les cheveux dé ses tempes rivalisent avec l'éclat des fleurs ; 
elle se plaignait jadis de la rigueur précoce du vent d'automne; maintenant 
son corps n'est plus si délicat. Hélas ! ce jupon d'un rouge vif comme la grenade 
ne lutte plus de fratcheur avec la fleur du pécher. Elle passe les mois, les 
années à gémir toute seule. Combien de fois revient-elle au miroir pour y. 
chercher l'image qu'elle y voyait d'abord? Les jeunes lilles voisines évitent 
sa compagnie; seule, abandonnée à elle-même, elle n'excite plus que la pitié. » 

{Les Deu» Cowines.) 

Adieu aux hirondelles. 

Le cytise aux pousses dorées attend le nid qui doit recevoir un couple for« 
tuné : un sentier parsemé de cailloux vous conduira par des détours sinueux. 
Le feuillage mourant unit son ombre li l'épaisseur du tréfilage. Mais déjà le 
zéphyr ardent sème la terre de fleurs. Oiseau vêtu de noir, rien ne consoïe ta 
douleur; mais, hélas! ne gémis pas tant en songeant à ton pays natal. Quand 
même on voudrait l'entourer d'un double mur, du haut de la galerie parflimée 
f>ar ces arbustes, porté par le désir, tu t'élancerais vers le mystérieux asile oti 
t'attend ta compagne. 

Vers de KMan-LoUng Sur le thé. 

Ces vers furent composés par l'empereur dans une des parties de chasse 
qu'il avait coutume de faire pendant l'automne, en Tartarie, au delà de là 
Grande muraille. 

Le sujet des vers de l'empereur est représenté au fond d'une tasse à thé; 
on y voit trois espèces d'arbres qu'on ne laisse guère croître qu'en arbrisseau 
dans des vases de médiocre grandeur, afin qu'ils n'embarrassent pas dans une 
chambre. 

« La couleur de la fleur meï-hoa n'est pas brillante, mais elle est gracleuâé^ 
la bonne odeur et la propreté distinguent surtout le/chcheou; le fruit du pin 
est aromatique et d'une odeur attrayante; rien n^est an-dessus de ces trois 
choses pour flatter agréablement la vue, l'odorat et le goût. En même temps 
mettre sur un feu modéré un Vase à trois pieds, dont la couleur et iSi forme 
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indiqueDi de long» services; le remplir d'une eau limpide de neige fondue; 
faire cliauffer cette eau jusqu'au degré qui suffit pour blanchir le poisson ou 
rougir le crabe; la verser aussitôt dans une tasse faite de terre de yué, sur 
de tendres feuilles d'un thé choisi; l'y laisser en repos jusqu'à ce que les va- 
peurs, qui s'élèvent d'abord en abondance, forment des nuages épais , puis 
viennent à s'affaiblir peu à peu, et ne sont plus enfin que quelques légers brouil- 
lards sur la superficie ; alors humer sans précipitation celte liqueur délicieuse, 
c'est travailler efficacement à écarter les cinq sujets d'inquiétude qui viennent 
ordinairement nous assaillir. — On peut goûter, on peut sentir; mais on ne 
saurait exprimer cette douce tranquillité dont on est redevable à une boisson 

ainsi préparée^ 

« Soustrait pour quelque temps au tumulte des affaires, je me trouve enfin 
seul dans ma tente, en état d'y jouir de moi-même en liberté. D'une main je 
prends un fo^heoUy que j'éloigne ou que j'approche à volonté; de l'autre, je 
tiens la tasse au-dessus de laquelle se forment encore de légères vapeors agréa- 
blement nuancées ; je goûte par intervalles quelques traits de la liqueur qu'elle 
contient, je jette de temps en temps des regards sur le mn-hoa^ je donne un 
léger essor à mou esprit, et mes pensées se tournent sans efforts vers les sages 
de l'antiquité. Je me représente le fameux On-Tsiouan ne se nourrissant que 
du fruit que porte le pin ; il jouissait en paix de Ininnéme dans le sein de cette 
austère frugalité; je lui porte envie et je voudrais l'imiter. Je noets quelques 
pignons dans ma bouche et je les trouve délicieux. Tantôt je crois voir le ver* 
tueux Lin-fou façonner de ses propres mains les branches de l'arbre met-Aoa. 
C'est ainsi, dis- je en moi-même, qu'il donnait quelque relftche à son esprit, 
déjà fatigué par de profondes méditations sur les objets les plus intéressants. 
Je regarde alors mon arbrisseau, et il me semble qu'avec Lin-fou j'en arrange 
les branches pour leur donner une nouvelle forme. Je passe de chess Lin-fou 
chez Tchao-tcheou ou chez Tu-tchouan. Je vois le premier entouré d'un 
grand nombre de petits vases dans lesquels sont tontes espèces de thé, en 
prendre tantôt de l'une, tantôt de l'autre» et varier ainsi sa boisson ; je vois 
le second boire avec une profonde indifférence le thé le plus exquis et le 
distinguer à peine de la plus vile boisson. Leur goût n'est pas le mien, com« 
ment voudrais-je les imiter (1)? 

a Mais j'entends qu'on bat déjà les veilles; la nuit augmente sa fraîcheur; 
déjà les rayons de la lune pénètrent à travers les fentes de ma tente et frap- 
pent de leur éclat le petit nombre de meubles qui la décorent. Je me trouve 
sans inquiétude et sans fatigue; mon estomac est dégagé, et je puis sans 
crainte me livrer au repos. C'est ainsi que, suivant ma petite capacité, j'ai fait 
ces vers au petit printemps de la dixième lane de Tannée ping-yn (1746) de 
mon règne, KHIAN-LOUNG. » 



Nous ajouterons, comme corollaire, le commencement de la relation qu'un 
Chinois a faite de son voyagé à Londres en 1813 : 

Au delà de la mer, à l'extrémité nord-ouest, est un royaume appelé Ying- 
Ztin. Le pays est froid ; on s'y platt à s'approcher du feu. Les maisons sont si 
hautes, que l'on en peut toucher les étoiles. Les esprits sont droits, observa- 
teurs des rites et respectueux : les cœurs portés à l'étude deslivres sacrés. Ils y 

(i) Il veat dire. qa'U blftme la trop grande délicatesse de l'an et le pen de goût de Tautre. 
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ont une inimitié particulière pour les Fo-lang-ssé, et le bouclier et la lance ne 
reposent jamais entre eux. 

Les collines et les champs sont riches de végétation. Ils sont divisés en pla- 
teaux ressemblant à un sourcil peint. Les hommes montrent de la déférence 
envers les femmes. Celles-ci sont dignes du pays par la beauté de leurs traits. 
Les jeunes filles ont un visage coloré comme Tincarnat des fleurs. Les charmes 
de celles qui sont belles ressemblent au jaspe blanc. L'amour y fait naître en 
tout temps de vives passions : les époux aiment à se prêter un mutuel appui. 

E. 

ÉLOQUENCE. 
(Voyez pv 899 du présent volume.) 

L'empereur Caag-hi fit iaire un recueil des ordonnauees et instructions des 
différents empereurs, relatives à la manière de gouverner et de réprimer les 
abus, ainsi que des discours des mdlleurs ministres : à chaque morceau il 
lyonta quelques mots de réflexion avec le pinceau rouge, c'est-à-dire de sa pro- 
pre main. Le missionnaire Herview en a fait une traduction, et elle suffit pour 
convaincre que l'éloquence ne manque pas en Chine. Il est vrai que la différence 
des usages et Tétrangeté des expressions, en nous arrêtant tour à tour et en 
nous obligeant à réfléchir pour les entendre, font perdre de l'effet à la pensée; 
nous avons choisi celles qui offrent le moins de choses spéciales, et qui en 
même temps viennent à l'appui de ce qui a été dit dans le récit. 

I. 

Peu après gti«Tsin-chi-hoang, roi de Tsin, se fut fait empereur, on pré* 
tendit exclure des emplois quiconque n'était pas de Tsin. Li-ssée, du pays 
de Tsu , qui avait aidé Tsin-chi-hoang à devenir empereur, lui adressa 
cette remontrance en faveur des étrangers. 

Grand prince, votre sujet a appris qu'il avait été préparé, dans les tribunaux 
suprêmes, un ordre à l'effet d'écarter des emplois les étrangers. Qu'il me soit 
permis de vous faire sur cela une très-humble remontrance. Un dé vos aïeux 
en a agi autrement. Soigneux de rechercher des hommes de mérite, il accueil- 
lit tous ceux qu'il put trouver, de quelque côté qu'ils vinssent Et ils le 

servirent si bien, que, maître de vingt Etats, il finit son règne glorieux par la 
conquête de Sl-yong. 

Hiao-kong vit sous son règne un changement prodigieux ; les mœurs se ré- 
formèrent; le royaume se peupla, etc. 

(Suit une série d'exemples, attendu que tout argument se réduit pour les 
Chinois, ainsi que nous le verrons constamment, à démontrer que leurs ancê- 
tres ont agi de la même manière.) 

Ce qu'ont fait les quatre princes vos prédécesseurs, ils l'ont accompli par la 
main des étrangers. 

Après cela, qu'il me soit permis de demander quel tort a reçu l'État des 
étrangers dont il s'est servi. N'est-il pas évident, au contraire, que si les princes 
dont j'ai parlé avaient exclu les étrangers, comme on les yeùt exclure aujour- 
d'iiui, leur État ne serait pas parvenu à une aussi grande prospérité» ni le nom 
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de Tsin en si grande renommée? Quand je considère ep oatre ce qui sert à 
Votre Majesté, je vois des pierres précieuses du mont Kuan, des bijouteries de 
Sui et de Ho, des diamants de Lung. Les armes que tous portez, les chevaux 
que vous montez, vos bannières elles-mêmes et vos tambours ont pour orne- 
ment ou pour matière des choses venues du dehors. Pourquoi vous en servir? 

S'il suffit de ne pas être né dans le Tsin pour en être exclu, quelque mérite 
et quelque fidélité qu'on ait, il me semble qu'il faudrait par la même raison 
jeter hors du palais les diamants qui y sont, les meubles d*ivoire, les objets 
d'or; éloiguerde votre palais les beautés de Tcing et de Uei. Si rien d'étranger 
ne doit trouver place à votre cour, pourquoi tous offrir chaque jour des ran- 
gées de perles et d'autres ornements qui parent le front de la reine? Pourquoi 
ces gens ennemis de tout ce qui est étranger ne commencent-ils pas la réforme 
par bannir de votre cour ce qfii ep faii I9 beauté, et la reine Tchiao elle- 
même? etc. 

L'empereur Cang-hi «jontA la note snivaote : 

Dans l'ancien temps , quiconque avait de la prudence et de l'esprit était 
estimé. L£S princos «ItiraiMit àe panùlles gens par des présentai et leur don- 
naient toujours des emgkm quand ils consentaient à les accepter. Ils se gar- 
daient bi^ de les chasser et de les repousser parce qu'ils n'étaient pas nés dans 
le pays. Profiter des esprits qui peuvent se trouver partout est une maxioae 
dn sage. LH»sée« auteur de cet écrit, était au fond peu recommandaUe; il ne 
faut pas pour cela dédaigner ce qu'il a dit de bon. 

IL 

L'empereur Yen-tî, de la 4l/n(istie des Han, déroge à la loi qui défeij^ajt 
de censurer le gouvernement. 



m. 

Le même empereur Yen^ti ordonne que les personnes démérite et d'une 
probité certaine lui soient présentées. 

Le grand Yu mit un soie extrême à se procurer des personnes de vertu et de 
mérite qui l'aidassent à bien gouverner. Les ordres qu'il donna à cet effet non- 
seulement furent publiés dans tout l'empire, mais encore ils furent connus au 
loin ; et l'on peut dire qu'ils ne furent ignorés que dans les pays où il ne va ni 
barques, ni chars, ni hommes. Chacun^ de près ou de loin, se faisait un plaisir 
de lui communiquer ses connaissances. Aussi le prince ne manqua jamais à 
lui-même, et fonda une dynastie qui fvt longtemps florissante. 

Kao-ti, dans ces derniers temps, agit presque de la même jpanière pour 
fonder notre ^dynastie. Après avoir délivré l'empire des maux dont il souffrait, 
son premier soin fut de s'entourer autant qu'il le put de personnes de mérite. 
Il leur confia les premières places, en les priant de l'aider à bi^en gouverner. 
Aussi, par le puissant secours de Tien e( de la fortune d^ sa maison, tranquille 
possesseur de ce vaste Ëtat, il fit éprouver à toutes les nations voisines les 
effets de ses bontés. C'est de lui, vous le savçjs^ que me vjent cet empire. Yous 
n'ignorez pas non plus (je vous en ai averti souvent) que, pour en soutenir le 
poids, je n'ai ni assez de vertu ni assez die savoir. 

Cela me détermiujs à publier aujourd'b^ui .cette nouvelle déclaration, pour 
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eDJoindf e à quiconque est dans les fonctions publiques, depuis les princes jus- 
qu'aux simples magistrats, de rechercher a^ec attention les personnes de mé- 
dite : les nnes ayant beaucoup de pratique du monde, d*autres qui soient ha- 
biles dans les affaires d'Ëtat, mais en qui se rencontrent surtout la rectitude et 
)a fermeté nécessaires pour m'averiir librentent de ce qu'ils croiront répréhen- 
sible. J*en voudrais un bon nombre dans chaque genre pour suppléer k mpn 
défaut de capacité. En attendant, vous qui avez déjà le rang deXa-fu (une des 
plus grandes cliarges de TempireX aidez-moi du mieux que tous pourrez. 

Ce qu'i^ importe surtout d'examiner, ce sont : 1** mes erreurs journalières et 
mes défauts personnels; 2° Iesdéfa4its du gouvernement actuel; 3^1esiujua(^ 
tices des magistrats; 4*^ les besoins 4u peuple. Expliquez votre opinion sur ces 
divers points dans un rapport spécial ; je le lirai, et je verrai, en le lisant, si 
votre zèle à me seconder va jusqu'où U doit. Je reconnaîtrai la sincérité de 
Yotre zèle, si dans la teneur et jusqu'à la fin de votre rapport vous parlez au 
prince avec liberté sans épargner ma personne. Prenez-y bien ^arde, Ta>fu; 11 
ne s'agit pas de chose peu importante ; l'affaire est sérieuse. Apportez toute 
l'attention possible à vous acquitter, comme tous le devez, de ce que je vous 
recommande. 

rv. 

Des plaintes parTenaient souTent à You-ti sur l'excès du )uxe et sur l'aban- 
don de l'agriculture. S'adressant un jour à Tong-fang-so, il lui dit : « Je Toudrais 
réformer mes peuples : suggère-m'en les moyens. Apprends-moi comment il 
faut se conduire. » Tong-fang-so répondit par écrit: « Prince, je pourrais vou» 
proposer les exemples de Yao, de Choun, de Yu, de Tang, etc. Mais ces règnes 
heureux sont passés depuis longtemps. A quoi bon remonter si haut? Je 
m'arrête à des temps plus voisins, à des exemples domestiques. Je vous pro- 
pose ceux de Yen-ti. Son règne est si rapproché de cette époque, que certains 
de nos vieillards ont eu le bonheur de le voir. £h bien, Yen-ti, élevé à la haute 
dignité de Tien-tsé (fils du ciel), comme vous, possédant ce vaste empire que 
vous possédez, portait des habits simples, sans ornements et d'un tissu gros- 
sier ; sa chaussure était d'un cuir mal préparé, et une courroie ordinaire lui 
servait de ceinturon. Ses armes n'avaient rien de recherché ; il s'asseyait sur 
une natte commune | point de meubles précieux dans s^ appartements; des 
sacs pleins d'écrits utiles qu'on lui présentait en faisaient l'ornement et les ri- 
chesses : sa personne était ornée de sagesse et de vertu. La justice e^ la bieur 
veillaiice étaient les règles de sa conduite. Tout l'empire, séduit par du si beaux 
exemples, s'efforçait de s'y conformer. 

C'est tout autre chose aujourd'hui. Yotre Majesté se trouve à l'étroit dans 
la vaste enceinte d'un palais qui est une grande cité. Elle entreprend sans cesse 
de nouvelles constructions dont le nombre est infini; elle donne à chacun 4<e8 
noms particuliers. A gauche c'est le palais de Yong-oang, à droite celui de 
Ching-ming ; <Bn général, c'est le palais des mille ou des dix mille portes. Dans 
les appartements intérieurs, les femmes sont chargées de diam^^pts, de perles 
et d'autres ornements précieux. Les chevaux ont dé magnifiques harnais, lés 
chiens des colliers (l'une grande valeur. Yous jfaites couvrir d'enjoUvements 
jusqu'au bois et à l'argile; témoin ces chars de comédie dans les évolutions 
desquels vous vous plaisez, et dont tout brille, tout est riche et recherché. Ici 
vous faites fondre et éleVer des cloches .de cent mille livres^ là ce sont des 
tambours dont le ton ya diminuant graduellement, et tout si^ p^sse en co- 
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médie, en symphonies, en danses des filles de Tching. Agir ainsi franchement, 
pousser le luie à ce point, et vouloir en même temps inspirer à ses sujets la 
frugalité, la modestie, la tempérance, le goût de l'agriculture, c'est vouloir 
l'impossible. 

Si donc Votre Majesté me consulte sérieusement , si elle veut réellement 
suivre mon conseil ou du moins savoir mon opinion, je serais d'avis que Y. M. 
réunit tout cet attirail de vains ornements, qu'elle l'expos&t dans un carre- 
four, ou qu'elle y mit le feu, pour donner à connaître à l'empire qu'elle en est 
désabusée. Si elle commence ainsi, elle pourra devenir un autre Yao, un autre 
Choun. Il est certains points essentiels, dit 1*Y-King, qui font , quand ils sont 
observés pleinement, que le reste vient de soi-même. 

V. 

Discours de Yang-heng à Yen-ti pour Vexdter à la màiération et à la 

frugalité. 

Dans Tancien temps tout était réglé d'après certaines prescriptions. Dans le 
palais de l'empereur il n'y avait pas plus de neuf femmes. Les chevaux ne dé- 
passaient pas le nombre de huit. Les murs étaient propres et bien enduits, 
mais sans ornements. Le bois en était luisant et poli, mais sans sculptures. 
La même simplicité s'observait dans les chars et dans tous les meubles. Le 
parc n'avait que quelques H d^étendue, et toute espèce de personnes pouvait y 
entrer. La dlme des terres était Punique revenu des monarques; chaque fa- 
mille leur fournissait trois journées d'homme par an, sans autre service. Cent 
lieues de pays formaient le domaine de l'empereur, et il recevait la dlme du 
reste. Toutes les familles étaient dans l'aisance, et l'on célébrait à l'envi par 
de belles odes ce temps heureux. 

Dans des temps très-voisins des nôtres, on vit nos aïeux Kao-tseu, Hiao-uen 
et Hiao-king imiter de près l'antiquité. Ils n'avaient pas plus de dix femmes, 
ni plus de ceut chevaux dans leurs écuries. L'empereur Hiao-uen approcha 
plus que les autres de l'antique simplicité. Il portait des habits d'étoffe unie 
et grossière, une chaussure de cuir mal apprêté. Jamais d'or, ni d'argent, ni 
de ciselures ne. se firent voir dans ses meubles. Depuis lors, les choses ont 
bien changé; non-seulement chaque empereur a surpassé en dépenses ses pré- 
décesseurs, mais le luxe s'est étendu à toutes les classes de l'empire. C'est à 
qui s'habillera magnifiquement, aura la chaussure la plus élégante, l'épée et 
le sabre les plus beaux. Chacun, en un mot, fait librement ce qui était seule- 
ment le partage du prince. L'empereur se montre-t-il pour donner audience, 
ou sort-il pour quelque cérémonie, on a peine à le distinguer. C'est un grand 
désordre en vérité; et ce qu'il y a de pis, c'est qu'on n'y fait pas encore 
attention. ' 

Autrefois Tchao-king, prince de Lu, disait, quand on lui parlait des devoirs 
de l'empereur pour lui inspirer le respect dû au souverain : Que fais-je de 
contraire à cela? Lui seul était aveugle snr sa conduite. Combien y en a-t-il 
aujourd'hui qui l'imitent! Chaque magistrat a la présomption d'égaler son 
supérieur, et l'empereur lui-même va au delà de ce qui est raisonnable. Le 
mal est grand et peut passer déjà pour invétéré. S'il y à un remède à une si 
grande plaie, vous seul, 6 prince, pouvez l'appliquer. Si l'ancien temps peut 
revivre, ce sera par vos exemples. Je dis, Si l'ancien temps peut revivre, car. 
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selon mes faibles connaissances, il me paraît presque impossible de remettre 
les choses sur l'ancien pied ; mais au moins con^ient'il cTen approcher. 

Quant à votre palais, c'est une chose faite, et vous n*avez pas à y toucher ; 
mais TOUS trooTerez, si cela voas conyient, à supprimer bien d'autres choses. 
Autrefois les étoffes et les habits pour la coiîr se faisaient dans le royaume de 
TsI ; trois officiers y étaient envoyés à cet erfet» et ils suflisaient, parce que les 
étoffes et les vêtements feisaient à peine dix balles. Ces mômes objets occupent 
aujourd'hui dans le même royaume des officiers et des ouvriers sans nombre. 
Cette seule dépense s'élève chaque année à quelques dizaines de uan (un nan 
est dii mille onces d'argent). On fabrique à Chou, àChang-han,'des ustensiles 
d'or et d'argent pour la cour, et Ton y dépense, décompte Tait, cinquante uan 
dans l'année. U faut annuellement cinq mille uan pour entretenir à la cour 
votre intendant des travaux et les ouvriers qu'on emploie pour vous ou pour 
la reine. Vous nourrissez dans vos écuries près de deux mille chevaux qui 
consomment beaucoup de graiu. U sort souvent de chez la reine (je l'ai vu ^ 
maintes fois) des tables non-seulement riches et bien servies, mais chargées de 
vaisselle d'or et d'argent, dont elle fait cadeau aux personnes les plus diver- 
ses, et souvent à des gens qui ne méritent pas cet honneur. 

A combien montent les dépenses que fait la reine? Je ne saurais le dire pré- 
cisément; mais à coup sûr elles sont énormes. Cependant le peuple est dans 
la misère. Un grand nombre de vos pauvres sujets pftfissent de la faim : beau^ 
coup d'entre eux, restés sans sépulture, sent la proie des ehiens; tandis que 
vos écuries sont remplies de chevaux nourris de grain , gras et fringants au 
possible, au point que, pour diminuer leur embonpoint ou pour les dompter, il 
est nécessaire de les fatiguer chaque jour un peu. Est-ce ainsi que les choses 
doivent aller sons un prince que Tien, en le mettant sur le trône, n constitué 
le père et la mère du peuple? Ce Tien est-il donc aveugle? 

C'est sous You-ti réellement que commencèrent les dépenses excessives 
(dans la dynastie des Han). il réunit tout ce qu'il pnt dans l'empire entier 
de jeunes filles attrayantes, et il en remplit le palais. On en compta jusqu'à 
mille. Sous Tchao-ti, jeune et faible, Ho-cang avait pleine autorité. Ho-cang ne 
connaissait ni raison ni convenances. Après avoir rassemblé dans le palais on 
amas inutile d'or, d'argent, de bijouteries, il fit une collection curieuse d'oi^- 
seaux^ de poissons, de tortues, de bœufs, de chevaux monstrueux , de tigres, 
même de léopards et d'antres bêtes féroces ; le tout pour peupler des viviers 
et une ménagerie dans le palais, afin de divertir lés fémmeis. Ce fnt là une 
chose indécente s'il en fut jamais, contraire à la volonté de Tien, et, à mon 
sens, quoi qu'en ait dit Ho-cang, peu conforme aux ordres que You-ti lui avait 
laissés en mourant. 

Depuis lors le mal alla croissant. Sous Suen-ti ce fut à qui aurait le plus de 
femmes : un Tchou-éou en ent par centaines : ainsi firent tous les riches. A l'in- 
térieur, c'était une troupe de femmes, occupées presque uniquement à dé- 
plorer leur sort et à faire mille imprécations; au dehors, une foule d'hommes 
tout à fait inutiles. Par exemple, un officier d'une fortune médiocre entretenait 
pour son amusement quelques dizaines de comédiens. Et le peuple souffrait , 
beaucoup mouraient ; on aurait dit que l'on cherchait à la fois à peupler lés 
sépultures et à dépeupler l'univers. Le mal commença parla cour ; mais il 
devint général. Chacun se fait une loi de suivre ce qui a été de mode sous 
plusieurs règnes. liCs choses en sont là aujourd'hui , et je ne puis y souger 
sans un vif regret. < ^ 

T. m. ^0 
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Je conjire Yolre Majesté de remonter un peu «a delà dea dix decDîeve rè- 
gnes , d*eMniifler avec aUention et d'imiter la looable économie de qaelqoea- 
uoB de ses alieux,-de retrancher deuK tiers des dépenses de ia cour en meuUes, 
eu vêtements et en équipages. Le notnbre des lilsqae vous pouves espérer ne 
dépend pas du grand nombre de vos iîenMnes.Vous pouvez clloisir parmi celles- 
ci une vingtaine des plus vertueuses, et renvoyer les autres chercher un mari. 
Quarante chevaux nourris dans vos écuries peuvent vous suffire. Késervei, 
•i voBS le voulesi un de ces parcs si vastes, et donnez tes autres à cultiver au 
pauvre peuple» Dans un temps de misère et de stérilité comme celui-ci , les 
économies que je réclame ne sont-elles pas indispensables ? Pouvez^vous ne 
pas gémir de ce que souffrent vos peuples, et ne pas songer efficacement à les 
soulager? ftépondez-vous anz desseins de lien sur vous? Quand Tien fait les 
rois , C'est poar le bien des peuples. Son intention n'est pas de mettre on 
temme en position de se divertir comme il lui pMt. « Ne présumez pas 
trop , dit le Chon-kmg, de ce que Tien a (ait en votre faveur. Be terribles 
changements peuvent arriver. Eégner coosme on le doit n'est pas chose fa- 
cile. Chang-ë (l'empereur suprême) vous observe de près. Ne divisez pas votre 
cœur. M 

VI. 

Yuen-dimg, étant cerutur $n exercice^ présenta ce discours à remperewr. 

Nos anciens rois, en instituant pour le bien commun plusieurs emplois, pré- 
tendaient que chacun exerçât le sien avec exactitude et fidélité; que celui qui 
y manquerait fût privé de sa place, et même puni de mort. Aujourd'iuii, parmi 
tous les officiers de votre empire, nous sommes, nous censeurs, sans aucun 
doute, ceux qui occupons le plus inutilement un poste à votre coor et en re- 
cevons le pkis gratuitement le salaire. Il n'en était .pas ainsi sous Taî-tsoog. 
Ce priiMie , homme de votre maison , avait pour censeurs Ouang-kueî et Oet- 
ching : il les avait presque toujours k son côté, même en temps de récréation : 
il Itts avait tellement en estime, qu'il ne projetait aucune entreprise, et ne 
donnait aucun ordre sans prendre leur avis. Aussi k quoi ne parvenait pas la 
pénétration de ce prince, secondé par la sagesse de deux si gran<is hommes ? 
Kien de mieui combiné que les mesures prises sous ce règne glorieux; rien 
de BMeux conçu que les déclarations et les ordres qui se publiaient. Taï-tsong, 
en travaillant avec ses censeurs, craignait encore de £aire peu. Les irais pre- 
miers ordres étaient^ils appelés pour délibérer sur les choses de la guerre, il 
voulait qu'un censeur assistât à la délibération et lui en rendit compte. Jj» 
grands officiers, qui sont les yeux, les oreilles et les bras du souverain, avaijopt 
dlora dans Taï-tsong, non-seulement un chef attentif,. mais un bon père qui 
a'en faisait aimer par sa tendresse bienveillante et les epcourageait à leserWr 
par une entière confiance. Rejetant librement dans les conseils ce qui s'y pro- 
posait de mauvais , fût-ce par le prince lui-même, on y embrassait avec ar- 
deur ce qui paraissait vraiment bon.. Cette OMinière d'agir eut un excellent 
résoMftt; on vit, en moins de quatre ans, un ordre admirable dans tout l'em- 
pire, et les chets des barbares^ nos voisins , vinrent d'eux-mêmes avec leurs 
armes escorter notre empereur. £t cette prospérité si prompte , quelle en fut 
la cause? La force des armes? Non; mais le facile accès accordé par le prince, 
la manière dont il recevait les conseils, et le zèle de ses officiera, surtout de 
ses censeurs , à lui en donner de bons. 
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Combien les choses sont duDgées aujourd'hui! Ia fouctiou des cen^ui» se 
réduit à figurer dang certaines cérémonies. Mais leur devoir» quel est^il selon 
Tinstilutiou? D'observer attenUyemeut le prince et de l'avertir de ce qui peut 
lai échapper, soit dans sa conduite personnelle, soit dans le gouvernement; 
de lui exposer ouvertement, en pleine audi^ce, les points capitaux et essen- 
tielsv et quelques autres en particulier, par écrit et sous cachet. Depuis quel- 
ques années il n'est plus d'audience ni de conseils comme précédemment ; 1^ 
C4wduite n'est plus réglée par les écrits. 

▲ quoi se borne l'emploi de censeur? Si quelque ordonnance nouvelle est 
publiée, s'il est fait quelque établissement extraordinaire, et que les censeurs 
y trouvent à redire, ils peuvent en représenter par écrit ^t sous le cacliet les 
inconvénients et proposer l^ur avis. Hélas ! je me récrie quand j'y pense : au 
temps même où l'on avait la liberté de discuter avec le prince sur les arfaires, 
et de lui suggérer des précautions contre les dangers futurs; quand dans les 
conseils et dans les assemblées particulières on travaillait avec le prince pour 
le bon gouyernement de l'État, il arrivait j)ourlant que l'on n'amenait qu'avec 
peine son autorité suprême à abandonner une idée prise, à se soutenir près de 
hii contre l'artifice et la calomnie. Comnaent, aujourd'hui, par une simple re* 
montrance et quelques avis donnés sous cachet, faire révoquer des ordon- 
nances publiques , faire abroger des choses établies, et s'attirer de la part du 
prince une de ces déclarations honorables dont il y avait tant d'exemples au- 
trefois et qui sont si rares de neutre temps? Non » il n'y a rien à espérer. Cela 
semble aujourd'hui si peu praticable, que quiconque fait des remontrances 
ou donne des avis sur le gouvernement, est regardé comme un aventurier ou 
cooune un intrigant. Les choses étant ainsi» malgré mon faible mérite» je ne 
pnja m'eœpécher de rougir d'occuper le poste que remplissaient, sous Taï- 
Isottg, Ouang-kueï et Oéï-ching. Si Votre Majesté nous regarde , moi et mea 
coUègnes, comme des gens incapables de la seconder et de l'approcher» nous 
sommes conséquemment indignes d'occuper à la cour le rang que bous y te- 
90ns; il faut nous destituer et .nous bannir. 

Que si Votre Majesté m'a placé dans ce poste afin que je puisse lui être 
utile» si elle me contimie à cet elfet Je traitement et les honneurs de cet offiice» 
je la supplie de me donner occasion d'en . remplir les fonctions les plus essen- 
tielles. Anciennement les premiers censeurs avaient entrée au conseil privé» 
comme les premiers mijM^tres. Souvent» en outre, les premiers censeurs 
étaient auprès du prince; il les appelait de temps en temps, par uç ordre ex- 
près , les recevait toujours avec un air de bonté, de manière à les assurer que 
leurs avis seraient bien reçus, ^'il plaît k Votre Majesté de remettre les choses 
sur ce pied , je ne n^ligerai rien d^ mon c^té pour répondre à sa bonté et 
pour remplir dignement les fonctions de mon eqjplot. Je lui soumettrai mes 
faibles observations» et pe»it-être serai-]e assez heureux pour lui en adresser 
quelqu'une qu'elle jugera bonne. Si Votre Majesté, après en avoir fait l'expé- 
rience, ne trouve que des choses frlToles et de peu d'importance dans ce que 
je proposerai, qu'elle me punisse et me fasse périr dans les supplices. 11 me 
sera moins dur d'abandonner ainsi le poste de ceni^ur» qpie de l'occuper cçMune 
je fais. 

vn. 

Discours de Ché-Kié. 
fiMMottlB dynastie tout est io^iùts» douanes» prohibiiioDf. Il y ea a sur 

80. 



468 NOTES ADDITIONNELLES. 

les montagnes et dans les vallées , stir les fleuves et sur les mers , sur le sel 
et sur le fer, sur le vin et sur le thé, sur les toiles et sur les soies , sur les 
passages et sur les marchés, sur les misseaiix et sur les ponts. Je vois partout 
sur ces choses et Siir bien d'autres : Il est défendu, etc. Tandis que Ton 
veille avec soin et rigueur à fains observer ces défenses, je Tois d'un autre 
c6té les fils négliger leur père, le peuple se soustraire à Taurorité du prince , 
les hommes laisser la bêche et la charrue, les femmes abandonner les manu- 
factures d'étoffes, le luxe augmenter chez les artisans, les marchands vendre 
des peHes et autres inotilitési, les personnes de cabinet négliger l'étude des 
anciens livres, dont la doctrine est en somme la justice et la charité. Je vois 
les superstitions et les abus devenir coutumes; la corruption passer jusque 
dans le style ; un vain clinquant devenir de mode ; une infinité de personnes 
courir par les rues et mener une vie oisive ; beaucoup de magistrats perdre 
leur temps en fêtes ; une foule de personnes portei* des vêtements au-dessus 
de leur condition ; les constructions devenir chaque jour plus somptueuses ; 
la force et le pouToir opprimer la faiblesse et l'innocence ; les grands officiers 
se laisser corrompre par des dons , et leurs subalternes exploiter le peuple. 
Je vois tout cela, et je ne vois pas qu'on songe à le détendre et à l'empêcher 
efficacement. 

Et cependant , selon l'idée de nos vieillards , idée saine et Traie, un fils qui 
abandonne son père commet un délit personnel, ou même un trouble général, 
et toujours un grand désordre. Se soustraire à l'autorité dn souverain est une 
révolte; abandonner la culture des champs, et cesser de travailler à la fabri- 
cation des étoffes, c'est s'affamer soi-même et les autres. Raffiner de vains 
ornements pour les artisans , trafiquer d'objets inutiles pour les marchands , 
négliger la charité et la justice pour les lettrés, c'est délaisser , chacun dans 
son genre, ce qui est essentiel et le plus important. Établir la superstition 
dans la Chine , c'est introduire la barbarie dans l'empire. Donner la vogue au 
style fteuri équivaut à ensevelir nos King. Que tant d'oisifs battent les rues , 
que les magistrats perdent le temps en fêtes, c'est abandonner les affaires 
privées et publiques. Si le luxe rè^e dans les édifices et dans les habits, les 
diverses conditions seront bientôt confondues. Si la force et le pouvoir ne 
sont pas suffisamment réprimés, voilà les faibles et les pauvres dans l'oppres- 
sion. Si les grands officiers se laissent corrompre par des dons et que les agents 
inférieurs virent de rapines, il n'y a plus d'équité, plus de^ustice. Ne pas dé- 
fendre ou plutôt ne pas empêcher efficacement des maux si graves, et faire 
observer à la rigueur je ne sais combien de prohibitions sur ce qu'il y a 
de plus nécessaire aux hon^mes, est-ce sagesse ? Est-ce là le gouvernement 
de nos ancêtres? Si l'on me demande ce qu'il faut faire pour rétablir ce 
sage gouvernement , voici ma réponse en deux mots : Empêcher ce qif on 
laisse faire , laisser faire ce qu'on empêche ; c'est ainsi que gouvernaient 
nos aïeux. 

vm. 

msœurs de Sé-ma-kouàng, fe célèbre historien y à Pempereur Ing-tsong, 

à VoccasUm de calamités publi^tuss. 

Depuis que Votre Majesté est sur le trône, combien de phénomènes extraor- 
dinaires et de calamités publiques! Des taches noires sont apparues dans le 
soleil. Des mondations et des sécheresses se sont succédé. L'été passé, com- 
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mencèreni des plaies à torrents pour ne finir qu'après Tautomne. Au sud -est 
de votre cour, on a vu dans le territoire de plus de dix cités les maisons gran- 
des et petites submergées par les eaux ou portées sur les cimes des arbres (I). 
Combien de familles forent ruinées l De là des malheureux parlout et de tout 
âge; I e fiis séparé du père, l'un et l'autre accablés sous le poids de leur mi- 
sère. Les parents vendent leurs enfants; les maris leurs femmes, et ils les 
donnent à plus bas prix que les plus vils animaux. A Hin et à Ping, la fa- 
mine fut si grande , que l'on vit les plus proches parents se manger les uns 
les autres (2). 

A un automne pluvieux succéda un hiver, non pas froid et sec, ccunme il 
etiit fallu , mais humide et tempéré comme l'est d'ordinaire le printemps. Les 
plantes et les aibres donnèrent feuilles et fleurs hors de saison ; puis sur/Tin- 
rent , an printemps, des vents très-âpres. Enfin, cet été, les maladies con- 
tagienses ont semé la mort en plus de cent villes. Il n'y avait dans les maisons 
que des malades, dans les chemins que des enterrements. Dans les premiers 
jours de l'automne les graios étaient les plus beaux du monde, le peuple 
commençait à respirer dans l'espoir d'une abondante récolte; mais au mo- 
ment de la moisson, il tomba une pluie ai extraordinaire , que dans l'espace 
d'un jour et d'une nuit les rivières et les ruisseaux débordèrent et fii*ent re- 
monter les fleuves ^ers leur source : des torrents impétueux emportèrent les 
ponts les plus élevés^ couvrirent de hautes collines, firent de la campagne une 
vaste mer, et ravagèrent toute la moisson. 

La désolation ne fut pas moindre dans votre capitale : l'inondation emporta 
toutes les barrières, démolit les portes et les murailles : les tribunaux des ma- 
gistrats , les greniers publics, les habitations du peuple et des soldats , tout 
souffrit. Beaucoup périrent, soit écrasés sons les ruines des maisons, soit en- 
gloutis par les eaux. De telles calamités sont véritablement extraordinaires, et 
je ne sache pas que depuis plusieurs siècles on en ait vu de semblables. Com- 
ment Votre Majesté n'en a^t-ellepas été elfrayée.' Comment ne pense-t<^elle 
pas à examiner sérieusement ce qui peut avoir contribué à attirer de si grands 
maux P Mon zèle m'y fait réfléchir^ et je crois que, de votre part, trois causes 
y ont contribué. 

D'abord votre conduite envers rimpératrice mère. Cette princesse, que per- 
sonnifient la bonté , la sagesse et la vertu , devint votve mère en vous adop-r 
tant, en vous destinant à l'empire , d'accord avec Gin-tsong. A peine fûtes- 
vous[entré dans le palais, qu'elle eut toujours pour vous les soins d'une mère. 
Gin-tsong étant mort et vous malade, on vit cette princesse, agenouillée de* 
vaut l'appartement de l'empereur, battre la terre de son front jusqu'à se bles- 
ser, en priant de cœur pour votre guérison. 

Après cela comment avez-vous pu jamais vous laisser persuader, sdr des 
rapports mensongers, préparés pour vous aigrir contre elle, que cette princesse 
n'a pas toujours eu pour vous des sentiments de bonne mère? Quand cela 
serait vrai en quelque partie, est-il permis à un fils de s'élever contre père et 
mère, et de n'avoir pour eux de tendresse et de respect qu'à proportion de ce 
qu'il juge lui avoir été fait en bien ou en mal? Qui jamais a entendu pareilles 
maximes? 

11 en est une toute contraire, bien mieux établie et communément reçue : la 

» 

(i) Attendu qu'elles sont de bois de bambon. 

(s) 11 faut se rappeler que tontes les caJaiuités passent, à la Chine, pour provenir de là 
faute deâ gouvernants. 
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tradition dit : < Uii grand bienfait doit faire oublier les petites injures. » Or 
Oniperedr défunt tous a tiré du gouvernement d'nne province, dont tous loi 
étiez encore redefable, pour Tousélefer an trône et tous faire maître de tont 
l'empire. Qu'a-t*ii exigé de tous pour un si grand donP que tous primiez soin, 
à sa pri^y de l'impératrice son épouse et des princesses ses filles. Mais ce 
prince fut à peine dans le cercueil^ aTant même qu'il mt enscTeli, que tous* 
aflligeàtes rimpératrioe. Tons aTez relégué les 'princesses dans des apparte- 
ments éloignés, où tous ne paralsseï presque jamais; tous âTez abandonné 
Totre mère et les princesses ses filles» à la discrétion, on pour dire mieux à la 
hégHgence de bas employés. 

Permettez que sur ce fait je raisonne du petit an grand. imaginez-Tous un 
bomme Tulgaire TiTant sur quelques percbes de terre avec sa femme et plu- 
sieurs filles qu'il a eues {d'elle. Lorsqu'il se Toit aTancé en âge et sans enfants 
mflles , il adopte un jeune homme de sa famille, et le constitue son béritier. 
Celui-ci, deTenn maître de la propriété aussitôt que le père a fermé les yeux, 
dispose arbitrairement des biens Selon qu'il lui platt, sans égard pour la mère 
et sans s'occuper de ses sœars. Elles ont beau souffrir, soupirer, gémir, se 
plaindre, il est insensible atout. Quelle idée pensez-vous que le Toisinage se 
fasse d'un fils de ce caractère? qu'en pensera-t-il ? qu'en dira-t-ii?Une pareille 
manière d'agir déeréditerait un paysan dans son Tillage : que devra attendre 
d'une conduite beaucoup plus injuste un empereur sur qui sont fixés les re* 
gards de tous ses sujets? Comment en pourra-t-il être aimé? 

En second iieu , femperenr défunt, facile et bon de sa nature, eut toujours 
de la répugnance à contredire ses employés. Dans les dernières années de son 
règne , tourmenté d'une maladie de poitrine, il se déchargea du soin do gou* 
Ternement , et s'en reposa presque entièrement sur quelques-uns de ses offi- 
ciers. Malheureusement le choit ne fut pas toujours ce qu'il doTait être ; on 
Tit souvent la brigue et l'iiitérêt l'emporter sur le mérite et la Tertu. Quelque 
précaution que les auteurs de ces ii^iistices aient prise pour se mettre à 
CouTert,iis n'ont abusé que le vulgaire, peu attentif et moins bien informé. Les 
personnes éclairées gémirent ; mais ne sachant à qui avoir recours , à cause 
de la maladie du roi , elles gardèrent le silence. Leur consolation était de 
penser qu'un jeune prince comme vous, en montant sur le trône, exami- 
nerait tont par ses propres yeux , s'instruirait de tout avec soin, et main- 
tiendrait avec vigueur l'autorité suprême. Ils espéraient qu'alors les personnes 
incapables seraient écartées ; que les hommes de mérite seraient aTancés ; 
que la pure équité réglerait les punitions et les récompenses : en on mot, 
que, grâce h la sage conduite du souTcrain , la cour et l'empire changeraient 
d'aspect. 

C'est là ce qu'on espérait et ce que l'on n'a pas encore tu. Déjà, an com- 
mencement de vôtre règne, vous semblez fatigué du poids des affaires, comme 
Gin-tsong accablé par la maladie dans les dernières années du sien : tous aban- 
donnez plus que lui à certains officiers la décision des affaires , et l'on dirait 
presque que vous craignez de connaître leur manière d'agir. On tous a pré* 
Sente quantité de mémoires, dont quelques-uns de grande importance, et tous 
n'en avez point fait de cas. Sous prétexte délaisser aller les choses comme par 
le passé, tous n'examinez rien à fond, et tandis que l'on apporte la pliis grande 
attention à Teiller à des bagatelles , on néglige entièrement le point principal 
du gonvernemisnt. 

Il y a dans les emplois des officiers tout à fait indignes, des personnes sans 
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mérite ni Têrtu ; vous les eonnaissez, et n^ayautpas le courage de les éloigner, 
TOUS 168 lainez en friace. H ne manqne pas dans Tempire de gens chez qtir de 
grands talents s'associent à beaucoap de sagesse et de probité ; vous le savez 
bien; et tous les reconnaisses pour tels : cependant vous ne vous en occupée 
pas. Un parti était dangereux, et sujet à do grands inconvénients ; on vous le 
démontra. Vous en convîntes^ et poortant vouft le laissâtes prendre. Un ad- 
tre était bon; tous le saviez, on vous en fit toucher au dofgt les avantages, et 
pourtant vous n'osâtes vous déclarer ni dire : Je veux qu'on le prenne. Ceux 
dont vous vous servez sentent tant de faiblesse, et ils eh profilent, on plutôt 
ils en abusent. Plus despotiques qu'ils n'avalent pn l'être sur la fin du dernier 
règne, ils sont plus hardis encore. Leur caprice ou leur intérêt décide de tout. 
Mettre en place les gens les plus incapables et absoudre les plus coupables ne 
les fait pas rougir. En un mot, ils osent tout et ne gardent aucune mesure. 
C'est ainsi que vous gouTcrnez l'empire ! Est-ce là répondre dignement à ce 
qu'on attendait de vous 7 

En troisième lieu, vous avez réellement d'excellentes qualités naturelles ; 
mais en êtes-vous pjus riche que To, Choun, Yu et Ching-tong ? A leur exem- 
pte , il conviendrait de chercher à accroître un si beau fond en profitant de la 
prudence des sages. Or c'est ce que vous ne fiiîtes pas. Loin de là , avez-vous 
quelques desseins ? avez-vous pris une résolution? Quoi que l'on dise pour vous 
faire sentir le mal , vous ne vous en départez pas. Non : les soldats les plus 
braves ne^éfendent pas avec plus d'obstination un poste où l'ennemi les «s» 
siège, que vous ne défendez VDtre Opinion. Rien de ce qu'on peut vous dire, 
au contraire, ne trouve accès dans Votre esprit. Agir ainsi, selon les maximeS' 
de nos sages,ce n'est pas réunir plusieurs ruisseaux pour en former une grande 
mer. Un prince sage écoute tout, pèse tout sans prévention. Lorsqu'il a di* 
verses propositions à examiner, il ne dit pas : Celle-ci est la mienne, celle-là 
est d'un autre; celle-ci m'a été suggérée la première, celle-là est venue après. 
De telles distinctions ne le font pas pencher d'un côté ou de l'autre; il cherche 
la meilleure opinion, et cela suffit. Or comment discerner là meilleure, si l'on 
se laisse préoccuper par de pareilles préventions? 

Le ChoU'hing dit : « Si quelqu'un manifeste nn avis contraire à vos incli- 
nations et à vos idées, c'est pour vous un motif de le présumer bon, et d'en 
peser atec plus de soin rutilité et l'arantage. Si un Autre abonde dans vds 
intentions , il faut donner d^autant plus d'attention aux raisons en sens op- 
posé. » Que si contraireinent à de telles maximes , n'écoutant ayec plaisir 
et n'embrassant avec joie que ce qui s'accorde avec vos idées, tous re- 
jetez tout le reste , si même tous vous en irritez , il en résulte naturelle- 
ment que les flatteurs affluent autour devons, et que les gens probes se 
retirent. Est-ce là le moyen de faire le bonheur de tos sujets et d'illnstrer 
Totre règne? 

Votre dynastie, à l'exemple des précédentes, a établi des censeurs potir 
être les oreilles et les yeux du prince, afin que ni les ministres ni d'autres 
n'osassent rien lui cacher de ce qu'il importe de connaître. Toutes les afTaires 
qui viennent à la cour passent par les mains des ministres : Us en délibèrent, 
ils décident ; et s'il platt au prince , ils en promulguent la décision. S'il arrive 
qu'un censeur, selon le devoir de «a charge , Toqs adresBe de» remontrances 
sur ce qu'ils décident et vous soumette ses motifs , Votre Majesté , au lieu 
d'examiner elle-même son mémoire, le remet de suite à ceux-là même dont 
la décision est attaquée , et s'en rapporte à leur jugement. Où sont ceux qnt 
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ont assez de rectitude d'esprit pour reconnaître que ce que d'autres proposent 
est mieux que ce qu'ils ont déjà résolu,? On trouve encore moins des gens pour 
avouer qu'ils ont tort , et que la censure est juate. En agissant ainsi , Votre 
Majesté ne gagne autre chose que la réputation d'un prince qui n'aime pas le» 
ayis et qui cherche h s'en débarrasser; yos officiers y gagnent d'être les mat- 
Ires absolus et les tranquilles dépositaires de l'autorité suprême. 

Les trois points que j'ai touchés ne sont pas des choses secrètes; il n'est pas 
d'employé fidèle et déroué qui n en gémisse. Mais on craint un mouvement 
de colère de votre part, et de celle des parties intéressées un ressentiment 
presque aussi redoutable. En conséquence, personne n^ose dire mot : et la tris- 
tesse, le découragement, l'indignation , régnent dans le cœur de vos fidèles 
sujets. Plus ces sentiments sont comprimés, plus ils deviennent violents ; et 
je ne m'étonne pas qu'ils attirent ces intempéries des saisons. J'ose parler ainsi 
pour vous Supplier de faire attention que, si les hommes sont au-dessous de 
vous, le Tien est au-dessus, et pour vous conjurer de répondre, aux desseins 
du ciel et aux désirs de vos sujets. Vous ne pouvez mieux y réussir qu'en re- 
médiant efficacement aux trois points que j'ai signalés. Remplissez envers 
l'impératrice les devoirs d'un bon fils ; occupe^vous de lui faire plaisir, et de 
la rendre contente et heureuse^ Montrez delà bonté aux princesses vos sœurs, 
en ayant égard à ce qui leur est nécessaire, et mariez^-les qu^nd ie moment en 
sera venu. M'abandonnez pas à autrui Tautorité suprême , qui n'appartient 
qu'à vous. Dans le choix des officiers, distinguez le vrai mérite. Dans les ré- 
compenses et les châtiments, ne considérez que l'étendue des services et la 
gravité des fautes. Fermez désormais la porte aux flatteurs, éloignez ceux qui 
ont obtenu des emplois. Ouvrez un libre avis aux conseils, écoutez tons ceux 
qui vous seront donnés, suivez avec constance et courage ceux qui seront les 
plus salutaires. 

Du reste, il ne faut pas vous contenter de dire que vous voulez dorénayant 
changer de conduite ; il faut le montrer par vos actions ; il faut aussi que 
ces actions proviennent d'une résolution ferme et sincère. Rien ne résiste à 
une pareille sincérité quand elle est parfaite ; elle a dompté maintes fois jus- 
qu'aux pierres et aux métaux ; comment des hommes lui résisteraient-ils ? 
Mais si elle vous manque, les apparences ne produiront rien. Mon, vous ne 
feriez pas mouvoir le moindre de vos sujets : à plus forte raison ne pourriez- 
vous toucher Tien. I^e vous faites pas illusion, voici les paroles du Chou-hing: 
« Il est trop au-dessus de nous. « Mais, quelque élevé que soit Tien , il nous 
entend et nous voit de près. Mos sentiments germent à peine au fond de nos 
coeurs, que Tien en est déjà informé. ^aut-i( qu'il se montre à vos yeux sous 
une figure humaine, ou qu'il touche vos oreilles par le son d'une voix sensible? 
Je sais le peu que je vaux, et combien peu je vous suis utile ; mais je ne me 
crois pas pour cela dispensé de vous exposer mes sentiments et de vous sou- 
mettre mes faibles observations. C'est à Votre Majesté de les examiner à son 
aise, et d'en apprécier la valeur. 
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